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DES    i_i"yoKr 


LES  REFORMES  PROPOSEES 

POUR    LE 

RECKLTEMKM  DU  CORPS  EXSKIG.NV.M 

(les  Facultés  (le  médecine 

P.ir  !..  Bahd 

l'rulfsseur  de  clinique  médioule 

en  cuiifjré  à  ILniversité  île  Lyun.  en  fonctions  à  Tlniversité  de  Genève. 


(.il  i;ian(lc  Conimi^sion  nommée  pour  étudier  les  réformes 
à  apporter  aux  études  médicales  a  abordé  incidemment  les 
réformes  à  appoi'lei"  parallèlement  au  recrutement  du  corps 
enseignant,  bien  (|ue  celles-ci  ne  fissent  pas  expressément  par- 
tie du  mandat  (pii  lui  était  confié.  On  ne  saurait  lui  reprocher 
d'en  a\oir  agi  ainsi,  car  il  est  bien  évident  que  ces  deux  ordres 
de  réformes  sont  solidaires  et  que  les  premières  ne  peu^ent 
être  effectixement  réalisées  (pie  dans  la  mesure  où  le  Seront 
les  seconde^. 

Qu'on  s'en  réjouisse  ou  qu'on  >'en  alïlige,  les  i-éfoi'mes  j^ro- 
posées  pour  le  recrutement  du  personnel  ne  sont  pas  plus 
révolutionnaii'es  que  celles  proposées  pour  les  études  elles- 
mêmes.  La  plus  importante,  ou  pour  parler  plus  exactement 
la  seule  qui  soit  ]»récisée.  est  la  suppi'e>sion  de  la  limitation 
de  diiiée  des  fonctions  d'agrégé,  la  pén^nnilé  de  l'agrégation, 
pour  eini)loyer  le  terme  (pie  l'usage  a  consacré  à  ce  sujet. 

Cette  pérennité  est  réclamée  depuis  longtemps  par  toutes 
les  sociétés  d'agrégés  et  l'accord  parait  devenu  à  peu  pi'cs 
unanime:  il  faut  reconnaître  qu'elle  constitue  la  préface  natu- 
relle et  la  ]iremière  étape  de  la  création  d'un  corps  enseignant 
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fie  cartièic,  mais  il  ne  semble  pas  qu'il  suffise,  pour  lui  laiie 
produire  les  fruits  qu  on  peut  en  attendre,  de  la  proclamer 
purement  et  simplement  sans  la  préparer  par  les  réformes 
préalables  qu'elle  exige  pour  constituer  un  progrès  réel  et 
efficace. 

Tout  d'abord,  la  pérennité  ne  devrait. être  l'éalisée  que  pro- 
gressivement: admettre  à  ses  avantages,  comme  le  propose  la 
Commission,  les  agrégés  actuels,  voire  même  les  agrégés 
libres,  sur  le  simple  avis  de  la  F'aculté,  c'est  encombrei-  d'em- 
blée les  cadres  et  décourager  le  recrutement,  sans  qu'aucune 
règle  d'équité  le  justifie. 

La  transition  nécessaire  doit  être  fournie  j)ar  un  usage  plus 
large  des  rappels  à  l'exercice  des  plus  méritants,  combinés  de 
façon  à  laisser  vacantes  dès  à  présent,  à  chaque  concours,  le 
nombre  de  places  que  doit  conqiorter  en  moyenne  le  recru- 
tement de  l'avenir. 

l^n  second  lieu, la  pérennité  de  l'agi'égalion, comme  dailleius 
toutes  les  réformes  réelles  du  corps  enseignant,  exige  la  pi'a- 
tique  large  du  roulement,  non  seulement  des  professeurs, 
mais  même  des  agrégés,  entre  les  diverses  Facultés,  car  c'est 
là  la  condition  nécessaire  pour  que  l'avancement  devienne 
assez  régulier  pour  permettre  d'éviter  l'arrêt  complet  des 
places  disponibles  dans  une  partie  de  nos  Facultés. 

En  échange  sans  doute  de  cette  pérennité,  la  Commission 
demande  d'autre  ]»arl  (|ue  l'on  puisse  confier  des  cours  com- 
ph'niciitaii'e-  à  des  [ii-ofesscur:^  libres  pris  en  di^liors  de  l'agr<''- 
galioii.  et  (jue  l'on  fas>c.  pour  les  chaires,  (pieltpie  part  aux 
savants  (pii  ont  accpiis  en  dehors  de  l'enseignement  une  noto- 
riété légitime.  Il  n'y  a  rien  à  objecter  en  principe  à  ces  réser- 
\('s,  (pii  ne  sont  daiUeurs  |)as  nou\elles,  mais  en  fait  il  faut 
bien  icronnaîli'e  (pTclle-  sont  en  (pichpie  mesui'e  contradic- 
loirc-  avec  la  |i<'rciniil('  de  l'agi'égation  et  a\ec  la  création 
d  un  coiit^  enseignant  de  can'ière:  ces  deux  l'éfoi'uie»  ('lanl 
bien  plutôt  de  nature  à  l'c^treindre  ces  exee])ti()n^  (pià  les 
éiendi'e  daxantage  (pie  par  le  passé. 

La  projMi'-ilioii  de  re-lreindre  le^  |»erniiilati()n^  de  eliaii'e  à 
de>  gr(uq)e>  étroite  procède  <le>  mémo  pré()ccupati(»n>;  il  es! 
\rai  que  l'on  abu>e  a>se/.  facilement  aujoui'd'hui  des  [ierniu- 
lalion-,    uiais  la  solution  ]>idpo>ée  e^-t    loin   d'être   heureuse: 
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dans  les  cliaiigemenis  de  chaires,  ce  n'est  pas  le  changenienl 
lui-même  qui  est  abusif,  ({uand  il  est  justifié,  ce  qui  arrive 
souvent  :  on  citerait  facilement,  dans  les  sciences  pures  comme 
dans  les  sciences  médicales,  à  l'étranger  comme  en  F'rance, 
des  exemples  saisissants  de  son  utilité  dans  des  limites  par- 
fois très  imprévues  ;  ce  qui  est  abusif,  c'est  le  privilège  exagéré 
((u'il  confère  à  ceux  qui  sont  déjà  professeurs,  contre  les  can- 
didats qui  ne  le  sont  pas  encore,  (^e  qu'il  importe,  c'est  de  sup- 
primer jtui'enient  et  simplement  la  jnocédure  de  la  ])ei'muta- 
lion  elle-même  ;  toute  chaire  vacante  doit  pouvoir  êli'e  postu- 
lée au  même  liti'e  et  suus  les  mêmes  gai-anties  de  concuj-i-ence 
paj'  tous  ceux  (pu  ])eu\ent  y  prétendre.  Pareille  mesure  nem- 
pêcherait  aucun  changement  de  chaii-e, quand  il  serait  légitime: 
et  il  suffirait  à  empêcher  les  abus  par  l'obligation  de  la  candi- 
dature et  la  possibilité  des  conqjaraisons.  Par  contre,  le  main- 
tien de  lu  procédure  actuelle  serait  légitime  et  devrait  être 
consei\é  |)()ui'  le  changement  de  Faculté  sans  changement  de 
chaire,  bien  que  ce  soit  précisémeid  le  seul  cas  dans  leipiel 
elle  n'est  généralement  pas  en\  isagée  aujoui'dhui. 

Les  propositions  qui  concernent  le  concours  même  de  l'agi'é- 
galion  ne  sont  guère  que  la  reproduction  de  réformes  déjà 
prescrites  par  un  décret  antéi'ieui-:  seule  est  nouvelle  la  ])res- 
cription  de  donner  des  notes  en  chiffres  à  chaque  épreuve  et 
de  les  publier  à  la  fin  de  chaque  séance.  Pareille  mesure  existe 
depuis  longtemps  pour  le  concours  de  médecin  des  hôpitaux 
de  Paris;  peut-on  dire  qu'elle  y  a  fait  ses  preuves  ? 

La  prescription  qu'aucune  Faculté  ne  peut  être  représentée 
dans  le  juiy  par  plus  de  trois  membres  sur  sept  ou  de  deux 
sur  cin(j  aui'ait  eu  pour  efh'l  (renle\er  au  milieu  parisien 
riiégéiiKniie  à  la(|uelle  il  est  accoutunu',  si  cette  mesui'e 
n'avait  élé  |)resque  aussitôt  annulée  par  l'alti'ibution  possible 
d'un  siège  en  dehors  des  Facultés  de  médecine,  siège  (jui 
l'evrcndi'a  en  fait  toujours  à  un  Parisien. 

Ces  divers  détails  sont  d'ailleui's  tout  à  fait  accessoii-es  et 
ne  peuvent  avoir  de  conséquences  bien  profondes.  On  pourrait 
en  dire  autant  de  lu  proposition  de  subdiviser  la  section  de 
médecine  par  la  création  d  une  ^ectlon  de  médecine  infantile, 
alors  que  les  subdivisions  déjà  ci'éées  sei'aient  jdutôt  à  l'es- 
Ireindre  (pi'à  augmenter  encore. 
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Plus  importante  est  la  séparation  des  concours  d'admissi- 
bilité et  des  concours  d'admission;  mais  là  encore  tout  l'effet 
dépend  des  détails  de  la  réforme:  le  maintien  d'une  leçon  orale 
sans  livi'e  aux  épreuves  d'admission  démontre  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  d'en  attendre  plus  de  liberté  de  travail  povu-  les  candidats 
après  leur  admissibilité,  malgré  le  caractère  sans  doute  défi- 
nitif de  cette  dernière. 

On  ne  trouve  rien  de  précis  sui'  un  des  points  essentiels  de 
l'organisation  du  pei'sonnel  enseignant,  le  rôle  à  jouer  pai-  les 
services  des  hôpitaux  autres  que  les  clini(jues  universitaires. 
La  proposition  de  réserver  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  à  l'enseigne- 
ment est  formulée  en  passant  ;  outre  que  cette  proposition  ne 
concerne  que  la  Faculté  de  Paris,  ce  ne  serait  pas  là  une  solu- 
tion suffisante  pour  l'enseignement  médical  dans  la  capitale, 
car  il  ne  saurait  être  assuré  par  un  seul  hôpital  :  tout  au  plus 
peut-on  y  voir  l'annonce  d'une  concession  à  cette  idée,  assez 
natui'elle,  et  foi-mulée  à  di\  erses  i-eprises,  (pie  riiô])ital  doit 
être  le  véi'itable  centre  de  l'enseignement  de  la  uKulecine. 

Là  encore  il  ne  suffit  pas  d'émettre  l'idée  qu'un  hôpital  doil 
être  réservé  à  l'enseignement,  il  serait  nécessaire  de  jjréciseï' 
ce  que  l'on  entend  par  là.  \'euf-on  simplement  dire,  comme  le 
font  quelques  |3ersonnes  peu  au  coui'ant.  semhle-t-il,  (\e<  néces- 
sités pédagogiques,  que  les  visites  hospitalièi'es  peuvent  suf- 
fii"e  aux  besoins  de  l'enseignement  de  la  médecine  ?  ou  veut-on 
proclainei'  (pie  Ions  les  services  des  hôpitaux  affectés  à  l'ensei- 
gnement sei'onl  placés  sous  l'aulorilé  effectixe  des  Facultés  ? 
(''est  là  en  réalité  la  seule  solution  vraiment  efficace:  il  ne  suf- 
fit j)as  poui'  l'ornier  des  élèves  aux  difficultés  de  la  clini(pie, 
dans  le  temps  (pic  la  inajoi'ité  d'entre  enx  consaci'e  aux 
éludes  iiK'dicalo.  de  Iciu'  adresser  fpiehpu's  explications 
xMiuuaire-  au  lit  t\('>  malades,  sans  méthode,  sans  ])ro- 
gression  et  sans  rc^h»  :  moins  encore  >^nl'lil-il  pour  ])er- 
mellre  aux  étudiant^  (r(Mupl<)yei'  ulilemeni  t(Mil  leui-  lenq>s, 
de  iaisseï"  cluupie  cliel  de  >ei\  ice  lios])italier  \(>nir  (pumd 
il  lui  |daît.  aux  lieure>  cbangeanle-  (pii  lui  (•on\iem)rnt. 
Pour  (pie  les  -^erxices  hospitaliers  apixulenl  à  l'enseigne- 
ment (•lini(pie  le  concours  rpii  lui  est  n(''C(^ssaiie,  il  faut  ([ue 
ceux  (pii  le-  (lii-igenl  ^'a^ti-cigneiit  a  toutes  le^  nécessité^  de 
imllioilc  cl  (l'hniairc  (pTcxigc  la  c(M)ii|ii)alion  ilo--  mati("'re-^  à 
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t'iiseigiier  :  pour  cela  il  faut  que  cet  enseignement  lasse  partie 
de  leui's  chai'ges  obligaloii'es  et  originelles,  et  il  ne  peut  en 
èlre  ainsi  (pie  s"ils  tiennent  leur  nomination  de  la  l'acuité  et 
s'ils  sont  soumis  à  son  autorité  et  à  son  contrôle.  Poui'  attein- 
di"e  ce  but,  il  impoi'tei'ait  de  combiner  ])lus  étroitement  le  mode 
de  nomination  et  de  recj'utement  du  c<)r])s  universitaire  et  du 
corps  bospilaliei",  de  façon  à  substituei-,  dans  l'avenir,  leur 
solidarité  et  leni-  coordination  à  leur  antagonisme  et  à  leuj' 
dualité  actuels. 

La  principale  fai))les-;e  de  ces  propo>ilions  de  la  C'oinnii>— 
sion  e^l  dans  ra])sence  d'unité  et  de  pi"inci})e  directeurs  :  nous 
ne  leui'  reprocherons  pas  d'avoir  maintenu  l'agrégation  à  la 
base  flu  système  et  de  ne  s'être  pas  laissés  prendre  au  mirage 
du  pri\af-docentisme  allemand,  cpie  paraissent  connaître  assez 
mal  ceux  (jui  s'en  font  les  défenseurs  :  mais  nous  leur  re])ro- 
clicrons  de  ne  pas  a\oir  franchement  enxisagé  et  chei'clié  à 
l'ésoudre  les  diflicullés  administratives  et  (inancièi'es  qui  s'op- 
po<enl  achielhMuenl  à  la  cou'^lilnlion  d'ini  corps  enseignani  de 
carrière  forienient  oi'ganisé. 

Si  la  commission  eût  aboi'dé  celte  l'Iude.  elle  eùl  ii^-nr(''men( 
abouli  à  la  con\iclion  cpie  la  ii'forme  fondamentale,  tellemeid 
essenlielle  (pi'elle  suflii'ail,  si  elle  ('lait  (d'fectuée.  à  l'éaliseï'  pai' 
>Hrc!'oil  loiiie^  le»  aiiire-.  n'esl  aulre  (pie  le  roulcDiciil  rc'giilie- 
leiiieiil  ofLinni^e.  c'e-l  à-dire  ri'changc  liahiliiel  cl  s\ -h'-iiiali- 
(pie  de  p;M-onnel  eidre  le<  diver-e^  l-'aciilb's. 

I*ar  le  roiilenienl.  le  {)ersonnel  de-;  j-'aciillé--  •-erail  forcf'ineiil 
ameiK'  à  (on^idr-rer  l'en-seignenient  coniiiie  son  objectif  prin- 
ci])al  :  la  clicnlele,  sans  être  de  ce  fait  complèleuRMil  siqijni- 
inée,  se  placei'ail  falalemeni  au  second  [dan  et  ne  pi-ésentei'ail 
pin-  l(v-  incon\(''nieiil-  (pie  -on  d(''\el()])]ieiiienl  exagi'ié  coni- 
porle  parfoi-  anjourd'liui.  Fai'  le  l'onlemenl.  les  profes-euj's, 
gêiKM'alemen!  oblig(''-  de  débulei'  dair-  des  |-\iciillé-  dirf(''renles 
de  celle  (pii  con-lilneiail  leur  objectif  iiJli'iieiir.  <(■  \'erraienl 
obligés  de  concpiérir  de-  liti(>-  aux  changements  (pi'ils  dé-i- 
renl,  et  le  professeur  cesserait  de  i'é])on(lj"e  à  la  délinilion  trop 
sou\('nl  justiliée,  (l'être  un  agrégé  qui  a  cessé  de  lra\aillei"  ! 
Par  le  roulement  encoie.  Ie<  di\er-e-  l-'acultés-  jouiraient  de 
plus  d'égalité  dan-  leui-  recrutement  et  ne  présentei'aienl  plus 
th}^  difféi'ences  de  ni^eau  parfois  exces-i\('s. 
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.Mais  pour  que  le  rouleuient  se  réalise,  il  laul  le  prépare]', 
cest-à-clire,  d'abord  le  faciliter,  en  lui  appliquant  la  pj océdure 
actuelle  des  permutations,  et  ensuite  l'aire  disparaîti-e  les 
obstacles,  assurément  multiples,  mais  loin  d'èti'e  insurmonta- 
bles, qui!  lencontre  aujoiud"hui  dans  la  centralisation  exces- 
sive, et  plus  encoi'e  dans  l'autonomie  du  recrutement  des 
services  hospitaliers  des  diverses  ville-. 

Ces  obstacles  une  lois  aplanis  par  la  rélorme  des  conditions 
de  recrutement  de  ce  qu'on  peut  appeler  les  services  annexes 
des  Universités  (qui  conq^rennent,  à  côté  des  sei'vices  hospita- 
liers, les  services  municipaux  ou  départementaux  susceptibles 
d'apporter  aux  Facultés  des  ressources  importantes  de  liai- 
tement  et  de  matériel,  tels  que  les  bureaux  d'hygiène  ou  les 
services  judiciaires',  il  ne  resterait  plus  qu'à  imposer  catégori- 
quement le  joulement  par  la  pi'escription  de  rpielques  condi- 
tions impeialixes,  telles,  par  exemple,  que  le  passage  obliga- 
toire d'un  certain  noîubi-e  d  année-  en  province,  avant  de 
pouvoir  -c  i»ré-ciiler  pour  une  t  luiire  paii-icime. 

L'ilal.  ayant  le  devoij*  de  maintenir  la  ])alance  égale  enti'e 
les  Facultés  des  diverses  parties  du  territoire,  ne  devrait 
accorder  que  des  traitements  uniformes  paitout.  ne  différant 
que  par  les  classes  personnelles.  Par  contre,  les  intéressés 
loeaux,  tels  que  les  municipalités,  les  sociétés  académiques, 
les  Universités,  sur  leui>  fortunes  particulières,  restei'aienl 
libres  d'accorder  tous  les  traitements  supplémentaires  qu'il 
leur  conviendrait  d'instituer  dans  l'intérêt  (hi  l'ccrutement  de 
leur  personnel  enseignant.  Il  va  de  soi  cpie  de  pai'eilles  facilité- 
exigeraient  (pi  il  lût  accordé  aux  diverses  Facultés  et  aux 
diverses  I  iii\(M-ités  une  autonomie  daduiini-tration  un  peu 
plus  accu-rc  ipie  celle  (jue  leur  assuient  le<  règlements 
actuels. 

l'oiii'  Iciiii'  cuiiqilc  lie-  diflicultés  budgétaii'cs,  on  ])ourrail 
fariirnieiil.  -an-  couquiuncllre  les  intérêts  de  l'enseigncnienl, 
limite!'  tout  d'abord  le  béuélice  de  l'organisation  nouv(dle  aux 
chaires  fiuidaincnlalc-  ri  ('--cnlirlles.  et  -e  conleidei'.  à  l'occa- 
si(Mi.  ]>()in'  un  ceilain  nombre  <le  nudièi-es  d'utiliser,  à  litre 
de  thaige-  de  roui'.-  ou  île  profe.->eui-  adjoint>.  le-  compé- 
tences des  meilleui'<  spécialistes  locaux,  connue  il  aii'i\e  dans 
nouiiire  Ai'  ]ii'lilr-  l'anilli--  de  l'élranger:  il  jjouri'ait  en  être 
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ain>i  j^oiir  loules  les  spécialités  clinicjiies,  voii'e  inéiiii'  j)()iii- 
riiygiéne  et  pour  la  médecine  légale.  Il  inipoj''erait,  ])ar  coii- 
Ire,  que  les  deux  grandes  cliniques,  c'est-à-dire  la  médecine 
cl  la  chirurgie  générales  ligurassent  ])ai-t()ut,  et  (\è<<  le  début, 
au  nombre  des  chaires  desservies  par  des  professeurs  de  car- 
rière, car  ces  matières,  quoi  qu'en  pensent  quelques-uns,  sont 
les  plus  difficiles  à  enseigner  :  en  tous  cas,  elles  sont  les  plus 
importantes,  et  elles  constituent  en  sonunc  la  base  essentielle 
des  études,  d'où  il  résulte  qu'elles  ne  doivent,  dans  aucun  cas, 
cire  négligées  dans  la  constilulion  d'un  corps  enseignant  de 
carrière. 

La  commission  des  réformes,  consciente  sans  doute  de  l'im- 
|)(^i'tance  de  ce  qu'elle  laissait  ù  faire,  lei'mine  ses  projjosilions 
par  le  va^i  de  la  création  d'une  commission  permanente  "  qui 
se  réunirait  périodiquement  pour  examiner  les  questions  rela- 
tives à  l'enseignement  et  à  l'exercice  de  la  médecine  en 
France  ".  Il  est  permis  de  souhaiter,  sans  beaucoup  y  comp- 
lei',  (|ue  celle  continuatrice  de  son  omimc  aborde  le  problème 
phis  largement  (pie  sa  devancière  et  transforme  les  vumix  mal 
définis  en  pio|)osilions  |)i'écises,  et  les  vagues  suggestions  en 
plans  po>iiifs  de  réfoi'mes  elïectixes. 


LES 

Mimm  Di  (;o\siLiT  l\o\.\ais  et  de  la  roïaite  " 

(1515-1525) 
(cVaitri's  les  Archives  Mioncipales) 

{liii    .M.  Aiuhé  lîAssAiU) 


I   J.\!    DE  LYON  EX  lolT) 

J.  —  u  Ladicle  \ille  do  l^yon  ,  (lisait  en  1515  le  iiiaii'chal 
..fcaii-.lacques  de  liivulcc,  est  de  grani  imiyt.  de  grant  nom  et 
extiniation  d'estre  l'iche  et  opulente  en  biens...  ■•  ('2'.  Ce  n'était 
pas  là  une  vaine  i'iatlei'ie  (jue  le  gouverneui'  du  Lyonnais  adres- 
sait à  ses  ])oui'ge()is.  ("elle  l'ichesse  et  cette  renommée,  Lyon 
les  axait  accpiises  ]»ar  linslitution  déjà  vieille  d'nn  siècle  de  .'>es 
loire--.  Alors  alllnaieid  sur  le  marclié  lyonnais  d'aboi'd  les  mar- 
cl!andi'-e<  prodiiilc-  par  la  \dle  ellr-nuMne,  les  soieries,  les 
toiles,  les  guimi)es,  les  violes,  les  instruments  de  musitpie,  la 
lingerie,  les  ()])je!s  d'orfèvi'erie,  les  poteries  d'étain.  l^t  du 
dehors  arrivaieid  de  toute  part  de>  tis-iis  d'or  et  d'argeid,  des 
laine>,  de--  tapisserio.  ^\v-  cluijx'aiix.  de-  ohjcl-  de  (piincaille- 
rie  et  de  mei'cerie,  i\c<  outil-  et  ^\v>  in>lriiHient>  de  toute  sorte, 
en  fer,  en  acier,  en  cuiM'e.  en  (Main.  etc..  Lyon  était  dexenu 
un  grand  entrep(')l  mondial  d'oii  les  nmrchandises  <e  l'épan- 
daicMit  dans  tout  le  royaume.  .MIemands,  Italiens,  Castillan-. 
Suisses,  largement  i)our\iis  de  pri\ilèges,  \enaienl  en  toute 
liberté  y  app(H-ter  leui-s  luarcli.uidises  ou  y  acheter  les  pi-o- 

(\)  Mémoire  ixnii-  le  di\)lùine  d  éludes  siqiérieures  d  Itisloirc  (Itésumé)  (Ses- 
.«•ion  fJo  Juin  l'J'iT.) 

Cl)  Arihires  Miiuirijuih's^  nU,  3:!,  1"  '.'30. 
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•  luits  français.  Ils  trouvaient  daii--  ce  ti-alic  les  mêmes  facilités 
et  les  mêmes  garanties  que  les  majchaiifls  lyonnais  :  le  change 
rvilait  les  transports  de  monnaie,  compli(iués  et  coûteux,  et  le 
ti'ibunal  de  la  consei"\ation  veillait  au  maintien  de  leurs  privi- 
lèges et  résolvait  les  conflits  commerciaux.  C'est  par  ces  ins- 
titutions caractéristiques,  par  cette  teinte  de  cosmopolitisme  et 
de  liberté  que  Lyon  nous  apparaii  avec  >^a  physionomie  ori- 
ginale. 

II.  —  La  ville  était  l'égie  |)ar  inie  double  a(hiiiiii-li'ation, 
royale  et  municipale.  Le  l'oi  était  lepiéx'iiti'  pai-  un  gi'oupe 
d'officiers  (h)nt  les  pi'incipaux  (-laicnl  le  gouverneni-  du  Lyon- 
nais et  le  sénéchal.  .Teon-.lacipic-  de  rii\ulc(\  (pii  était  gou- 
\erneur  en  l."^!.").  n'axail  reçu  (piinic  (■(»ninii--i()n  b'mporaii'e 
pour  e.xercer  une  aclixe  sui\eillance  sui'  les  ouvrages  impo- 
sés aux  Lyonnai-  \)n\w  lorliber  ieui'  \ille.  .S'il  s'absentait,  il 
se  faisait  i'emi)iac('r  pai'  un  lieutenant.  Le  sénéchal  de  Lyon 
enli'elcnail  de>  relalions  lié<  ctioiles  avec  l'administration 
municipale  et  occujiait  la  place  la  ])lus  importante  dans  la  \  ie 
|)()lili(pie  et  sociale  des  Lyonnais  (pii  piétendaituit  (pie  point 
n'était  besoin  de  nommer  un  goiixerncur,  le  sc-m'-chal  ('-laid 
bien  suflisanf.  L'un  de-  Irait-  les  plus  caractéristi(pies  de  celte 
administration  était  l'abii-  des  lieidenances  :  ain>^i.  oulj'e  le 
véritable  lieutenanl  du  sénéchal,  le  juge  mage,  ipii  lui-même 
avail  uii  su])pléanl,  le  sénéchal  nonnnait  un  lieutenant  général 
et  un  lieutenant  ])ariiculier.  Pai'  coidie,  il  manquait  quelques 
degrés  dans  cette  biéi'archie  administrati\e.  On  n'y  voit  figu- 
rer ni  des  avocats  du  roi.  ni  des  sulolilnl-  an  pi  o(  nrcur  du  roi, 
et  l'on  y  trouve  un  seul  piocureur  (I  *. 

.Vvec  tous  ces  oftici(M's.  l'administration  municipale  entrete- 
nait en  1.')!.")  les  meilleiucs  relations,  j-^lle  était  assurée  par 
douze  consids  élus  par  les  maîtres  (]c<  métiers  et  par  les  ter- 
riers (2).  Mais,  comme  les  électeurs  étaient  précisément  nom- 
més quelques  jours  auparavant  par  les  consuls  aloi-s  en  charge 
el  dont  la  moitié  seulement  était  <onmisc  à  la  réélectiim.  le  con- 
sulal.  on  réalité,   se  recrutait  Ini-niènnv  '\'rr<  \itc.   les  l'iches 

(1)  Cf.  Uiiponl-l'crrii'v  :  Elal  des  olliciers  royaux  des  bailliages  cl  .«»«né- 
chaus.?ces  de  liGl  à  1.^15.  Sénéchaussée  de  Lyon.  (Extrait  du  Ihillclin  hislo- 
riqnc  el  philolotiique,  1905.)  Paris.  1900. 

("2)  C"esl-à-dire  par  doux  riches  bourgeois  \i\aMl  du  r«'\etiii  di-  leiu's  terres. 


14  LKS    ItKLAIIU.NS    nr    CuNSri.AT    LVO.SNAI- 

bouigeois  avaient  profité  de  cette  organisation  pour  occuper 
le  consulat  de  génération  en  génération  et  de  véritables  dynas- 
ties s'étaient  ainsi  constituées.  Anoblis  par  Charles  Mil 
(1495)  et  contraints  d'accepter  leur  mandat,  ils  montrèrent 
plusieurs  fois,  en  le  déclinant  (1),  qu'ils  trouvaient  trop  absor- 
bantes les  fonctions  auxquelles  ils  étaient  appelés.  C'est  qu'elles 
étaient  très  variées  et  que  la  surveillance  du  consulat  s'éten- 
dait à  tout  et  à  tous  :  impôts,  police,  défense  de  la  ville,  cons- 
tructions, voirie,  commerce,  etc.,  tout  rentrait  dans  ses 
attributions.  Mais,  par  l'extension  même  de  leurs  pouvoirs, 
les  consuls  constituaient  une  aristocratie  bourgeoise,  peu  nom- 
breuse et  très  fermée,  qui  détenait  le  monopole  du  gouverne- 
ment de  la  ville. 

-Vussi  le  peuple  concevait-il  queUpie  jah)usie  contre  elle.  I^es 
bourgeois,  enrichis  par  l'industrie  et  le  commerce,  enviaient 
leurs  concitoyens  parvenus  aux  charges  municipales  et  la 
masse  des  artisans,  groupés  en  confréries,  combattus  par  les 
pouvoirs  publics,  écrasés  d'impôts  formaient  une  foule  de 
mécontents.  Ces  deux  groupes  vont  s'unir  contre  l'aristocratie 
consulaire.  Déjà  en  avril  1515,  deux  lettres  anonymes  avaient 
avcuti  le  consulat  du  mécontentement  général  des  Lyonnais  (2). 
Les  consuls,  craignant  quelque  «  esmotion  »  du  peuple,  implo- 
rèrent la  protection  du  gouverneur  Trivulce.  Les  agents  du 
roi  ne  demandaient  qu'à  intervenir,  l'ne  question  se  pose, 
politique  ^urtout,  sociale  aussi,  (pie  de  longues  années  de  que- 
relle ne  résouch'ont  (|ue  provisoircnicnl. 

IIL  —  Le  gouvernement  loyal  et  le  consulat  se  partageaient 
l'administration  des  finances  lyonnaises.  Chacun  d'eux  y 
recueillait  un  profit  et  prétendait  laccroître.  \e  pouvant  y  par- 
venir sans  léser  les  intérêts  de  l'autre  pouvoir,  il  deviendra 
son  adversaire  :  c'est  un  nou\eau  chanq)  de  bataille  offert  aux 
deux  champions.  lnq)ôls  levés  pour  le  roi,  inquMs  levés  au 
])rofit  de  la  ville,  impôts  affermés  pai'  elle  ou  i>ar  des  paiii- 
culiers,  tout  cela  se  mêle  et  se  confond  en  doimant  lieu  à  din- 
lermiiud)le-  (pin-clles  et  à  des  |)rocès  sans  fin. 

(1)  CI',  lîlî,  :J7.  IT'  Jil,  :îiO  ;  :!'.),  fl"  1(1,  r.7  \\  r,3  v"  ;  4J,  f°  164  v"  ;  380,  pièce 
n»  2. 

(2)  Ces  lettres  ont  élé  publiées  par  M.  Guiifiie.  L'entrée  de  François  I",  roi 
de  France,  en  la  cilé  de  Lyon,  le  12  juillet  l."il.">  :  pp  \I  et  XII,  note  1.  —  .\ux 
archives,  cf.  DH,  3:?,  C  230  v°  et  1°  237. 
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Les  impôts  royaux  n  etaienl  pas  tous  en  ^  igiieur  :  Lyon,  en 
sa  qualité  de  «  bonne  ville  "  était  exempte  de  la  taille,  mais 
elle  payait  au  roi  les  aides  et  gabelles  (1).  Celles-ci  étaient  très 
variées  et  très  nomlîi'euses  :  8°  et  20^  du  vin,  boucherie  et  bètes 
vives,  revenderie  (2),  impcM  sui-  le  sel,  "  gi'ande  fei-me  des  5  %  » 
—  dont  les  principaux  (hoits  frappaient  les  draps  d'or,  d'ar- 
gent et  de  soie,  —  droits  de  rêve,  d'imposition  foraine  et  de 
haut  passage.  Le  roi  ne  faisait  pas  lever  ces  impcMs  par  ses 
agents,  il  les  affermait  au  consulat  qui  les  affermait  à  son  tour 
à  des  particuliei's  pour  en  retirer  quelque  bénéfice. 

Mais  ce  bénéfice,  les  rois  l'avaient  trouvé  insuffisant  pour 
couMÏr  les  frais  de  l'adminislration  municipale  et  ils  avaient 
((  octi'oyé  ))  au  consulat  trois  impôts  (pie  l'on  xoit  fonctionner 
en  1315  :  le  10*  du  vin,  le  l)arrage  du  ])onl  du  lUiônc,  le  <■  gi'a- 
beau  »  (.')).  Le  prodnil  de  ces  «(ocli'ois  ■'  suffisait  au  consulat 
av€c  le  bénéfice  sur  les  fermes  poui'  couvrir  ses  frais  ordinai- 
res. Les  comptes  généraux,  quoiipie  toujours  ei'ronés,  nous 
le  prouvent  (4). 

Mais,  lorsque  le  roi  fait  appel  à  la  générosité  de  ses  sujets 
lyonnais,  le  consulat  a  forcément  recours  à  de  nouveaux 
impôls  pour  le  satisfaire.  Il  met  alors  des  c  deniers  sus  >>  sur 
les  habitants,  ("était  en  quelque  sorte  un  impôt  renqdaçant  la 
taille  :  comme  elle  il  était  direct  et  pesait  sur  cbacjue  citoyen 
en  théorie,  comme  elle  encoiv,  il  laissait  subsiste)'  une  foule 
de  privilèges  et  d'exemptions,  si  bien  que  les  ])]us  imposés 
étaient  les  moins  imposables  :  connue  elle  enfin,  il  avait  la 
prétention  d'atteindi'e  le  contribua])Ie  suivant  ses  facultés  : 
c'était  un  impôt  sur  les  revenus,  mais  dont  tous  les  gros  reve- 
nus étaient  exempts.  Tous  les  contribuables  étaient  inscrits 
sur  des  «  nommées  »  mentionnant  l'état  de  leurs  biens  meubles 
et  immeubles  avec  leur  revenu  approximativement  évalué  selon 


(1)  Le?  mots  «  aides  et  gabelle-:  »  sont  toujours  employés  à  cette  époque 
à  Lyon  pour  désigner  l'ensemble  des  impôts  indirects,  c'est-à-dire  de?  droits 
pesant  sur  les  marchandises.  Jamais,  de  lâl.")  à  1.72.").  on  ne  fait  de  distinc- 
tion entre  les  «  aides  «  cl  les  «  gabelles  >>. 

(2)  Celte  ferme  comprenait  une  rpiantilé  de  droits  :  droits  sur  les  blés  et  les 
farines,  les  futeries,  les  objets  d'orfèvrerie,  la  pierre  et  la  chaux,  la  paille,  le 
foin,  la  poissonnerie  fraîche,  la  cordonnerie,  etc. 

(3)  Cest-à-dirc  droit  de  Visitation  de  l'épicerie  et  de  la  droguerie. 
(\]  ce.  Gr.9,  075,  G87,  008.  700,  7v>-,». 
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des  règles  senvles  et  foi'f  curieuses  (1).  Dans  ces  principes,  se 
révèle  la  volonfc  des  conseillei's  d'opérer  de  façon  (]ue  "  le 
\aillant  des  liahitans  de  ladicte  ville  )>  ne  soit  pas  «  trop 
cogneu  )>.  Il  y  a  danger  en  effet  à  faire  connaître  à  tous  la 
l'ichesse  des  Lyonnais  :  le  roi  s'étonnerait  peut-être  des  perpé- 
tuelles protestations  de  pauvreté  des  habitants  et  de  lenrs 
gémissements  à  chaque  réquisition  qu'il  leiu^  adresse.  Aussi 
n'a-t-on  «  pas  besoing  de  faire  lesdictes  estimes  sellon  la  val- 
leur  desdicis  ])iens  qu'ilz  vallent  à  présent  ».  Le  consulat  éva- 
luait le  revenu  de  tous  les  biens  meubles  et  immeubles  par 
comparaison  avec  des  étalons  :  la  plus  grande  maison  et  le  plus 
grand  meuble.  Mais  les  conseillers  soni  tout  juiissants,  libres  de 
taxer  à  leur  gré  les  habitants,  libres  de  sui'charger  leurs  enne- 
mis et  d"exem])ter  leurs  amis,  et  ils  ne  s'en  privent  pas.  Les 
possesseurs  de  gros  revenus  sont  déchai'gés,  car  il  importe  de 
cacher  leurs  i-ichesses  aux  indiscrets  :  les  riches  Lyonnais,  pro- 
priétaires de  maisons,  de  villas,  de  fermes  dans  le  plat  pavs 
sont  exemptés  d'impôt  poui-  ces  immeubles,  sous  prétexte  qu'ils 
Jie  l'apportenl  rien,  puisqu'ils  ne  sont  pas  loués.  Enfin,  l'acces- 
sion d'un  citoyen  aux  charges  publiques,  ou  tout  simplement  à 
une  grande  l'orlunc,  ou  même  à  l'amitié  des  conseillers  avail 
connue  corolhiire  iuuui'dial  une  exeuiplion  ou  luie  diminution 
dinqxM.  Lu  (k's  |)lus  notables  Lyonnais  de  celle  époque, 
Claude  Laurencin,  seigneur  de  Jiiverie,  dont  les  meubles 
avaient  été  eslimés,  en  l'cvenu,  à  3.000  livres  toui-nois,  l'ut 
«  réduicl  à  l'iv^lal  de  bourgeois  ...  diseni  les  nonuuées,  et  son 
re\('uu  mobilier  ne  lut  plus  estimé  ((u'à   100  livi'es  (2). 

Il  faut  joindre  à  ces  notables  exem])t-^  ou  déchargés  par  \o 
consulat  lni-m(~'m(\  la  foide  de  ceux  (pu  ])i'(''tendaitMit  èti-e 
exein])ts  de  droit  r\  (pie  les  conseilhu's,  eu  fait,  elaieut  inqmis- 
sanls  à  inq)osi'r.  Le  consulat  se  ])laignail  de  re\i--tence  de  ce 
((  gi'ant   nombre  de  geii-  a|)parau>-  et   im|)orlan->  eu  ])\vu<  (pii 

(1)  Nous  les  conii;ii.s.<()n.s  i)fir  un  w  Avis  iiour  liiiic  les  papiers  des  estimes 
(lc~  l)ion>  iniMil>lcs  cl  iiiinimiMiljlcs  (|iic  lieiinciil  luiis  les  liabilans  de  cotte 
\illc  (le  l.inii,  l.iiil  ufiis  (1  éii-lisi-  coiuine  privilégiez  et  toz  autres  conlril)ua- 
iilos.  ..  Il  .-(•  liiMiM'  en  su|i|il<-iiicnl  ,'i  la  lin  dos  noninioos  do  l'iOo  (|ui  rui-oi\l 
iéviséo>  M'ioii  \i:>  |iriii(ipi's  cmilcniis  (\;\i\<  I  avis  cl  (|ui  claionl  ciio<»n"  eu 
usage   CM   \7t\7>. 

En  marge  t\c  pcc>(|uc  luus  le-  arlicics  sou!  éci'ils  ces  mo|>  :  «  Soil  li-u  ccsl 
article.  » 

(2)  ce,  20.  CI',  cncdfc  dans  le  nionu"  v<dunie,  .\nloine  do  \  inolx,  riche 
inarcliand  drapicc.  plusieurs  loi-  conseiller.  .Viuiie  lïriau,  médecin  du  roi,  elc. 
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onf  graiis  reveniiz...  lesquelz,  pour  cuider  estre  exempts  de 
charges  et  aflaires  communes  de  ladicte  ville,  dient  avoir  obtenu 
affranchissement,  les  ungz  soubz  ombre  de  tenir  offices,  comme 
les  officiers  du  Boy,  monnoyers,  visiteurs,  clercs,  gardes  et 
mesureurs  du  sel...  »  et  de  ces  autres  qui  «  prétendent  estre 
nobles  et  annobliz,  et  par  plusieurs  autres  moyens,  lesquelz  ne 
veulent  contribuer,  ains  en  ont  suscitez  plusieurs  et  divers 
procès  qui  est  grans  deniers  à  poursuir  »  (1). 

Mais  l'injustice  des  taxes,  les  faveurs  accordées  par  le  con- 
sulat, l'opposition  des  «  apparans  »  produisent  le  même  résul- 
tat :  la  surcharge  de  plus  en  plus  excessive  des  simples  bour- 
geois et  surtout  des  artisans.  Plus  le  nombi'e  des  exempts  aug- 
mente, plus  l'inTpôt  est  lourd  pour  les  classes  laborieuses. 
Aussi  dès  1515  de  vives  réclamations  s'élèvent  contre  le  con- 
sulat que  l'on  accuse  de  surcharger  le  «  povre  peuple  »  et  de 
s'enrichir  à  ses  dépens.  On  ne  refuse  pas  catégoriquement  de 
payer  l'impôt,  mais  on  temporise,  on  attend  d'être  contraint 
par  les  sergents  et  menacé  de  la  prison  pour  s'exécuter  :  des 
germes  de  révolte  apparaissent.  Malheureusement,  au  même 
moment,  les  demandes  d'argent  du  roi  se  font  plus  pressantes, 
et  les  imptMs  plus  fréquents  et  plus  lourds  :  la  crise  financière 
qui  se  dessine  va  se  précipiter. 

Question  financière  et  question  politique  sont  intimement 
liées  :  on  reproche  aussi  bien  au  consulat  de  dilapider  ]e<  fonds 
commun--  que  de  se  rcciMifei-  lui-même.  mai<  le  mDUXcmenl 
politique  contre  lui  à  son  point  de  départ  dans  la  question  finan- 
cière :  le  remède  que  les  artisans  (2)  proposent  à  la  mauvaise 
gestion  financière  des  consuls,  est  leur  propre  participation 
aux  affaires  publiques.  De  plus,  dès  la  première  manifestation 
d'hostilité  du  i:>euple  envers  le  consulat,  celui-ci  fait  api^el  à  la 
protection  royale  :  le  souverain  la  lui  accorde,  mais  il  entend 
bien  la  lui  faire  payer.  S'il  protège  le  consulat,  c'est  poui- 
obtenii-  plus  facilement  son  concours  financier  :  plus  il  le  proté- 
gera, plus  il  sera  exigeant.  Et  en  fin  de  compte,  le  con^^ulat, 
vainqueur  des  artisans,  sera  vaincu  par  le  roi. 

(1)  nu,  33,  f"  291  V". 

(.?)  Pour  plus  de  commodité,  on  peut  réunir  .-ou.f  celle  appellation  i  ensem- 
ble de  tous  ceux  qui  ont  fait  de  lopposition  au  consulat,  bien  qu'ils  n'oient 
pas  tous  été  des  artisans  (cf.  la  fin  du  chap.  II). 
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LE  ROI  ET  LA  QUERELLE  DES  (  OXSULS  ET  DE?  ARTISANS 

La  longue  querelle  entre  les  artisan^  et  les  conseillers  com- 
mence donc  enlôl.j  :  au  début  la  question  financière  etïace  tou- 
tes les  autres,  puis,  peu  à  peu.  à  mesure  que  les  adversaires 
du  consulat  s-enhardi>sent.   ils  la  développent.   1  étendent  et 
formulent  des  revendications  politique?,  suite  logi.pie  des  pro- 
te'^tations  financières.  Enfin,  quand  les  esprits  sont  surexcites, 
quand  les  tètes  sont  échauffées,  de-  voies  de  iait  aggravent  le 
conflit.  Ces  trois  phases  de  la  querelle  ?ont  mises  en  évidence 
par  trois  jugements  qui  en  marquent  les  limites  et  dont  la  seule 
.  constatation   nous  montre  déjà  quil  ne  faut  pas  voir  dans  ce 
mouvement  une  révolution  ou  des  troubles  graves,  mai?  plu- 
lùt  un  long  procès,  ou  mieux  une  querelle,   des  gnefs  sans 
cesse  repris  et  accumulés,   des  chicanes  interminables,   une 
lutte  de  tous  les  instants  dont  les  phases  se  perdent  dans  les 
complications  de  la  procédure. 

I  ^.  i)è^  qvie  s'étaient  manifestées  les  premières  niai(jues 
,iho>>tilité  des  artisans  les  conseillers  avaient  demande  i.ro- 
lecfion  au  marcchal  Trivulce  :  le  pouvoii-  l'r.val.  >e 
trouva  donc  mêlé  a  la  .pirrcllr  dei.ui--  ^.u  <>rigm<'  cl 
son  action  ?v  uiaintinl  constante  cl  ericclive.  Le  drinélc  (hms 
lecpiel  se  glissait  le  pouvoir  royal  conceiiiail  exclusivement 
les  finances  de  la  ville.  Les  artisans  voulaient  obligei-  le  consu- 
lat à  rendre  des  comptes  qu'il  s'obstinait  depuis  de  longues 
années  à  tenir  secrets,  et  à  réviser  les  nommées  (pu  dalaienl 
de  1493  et  ne  donnaient  plii>  (pi'un  état  inanifeslemrnt  inexact 
des  revenus  iX^r^  habilanl-.  Le  roi.  dont  les  artisan-  au-H 
avaient  dcniaiidc  liiilervcnlion.eul  une  lactique  1res  adroite:  il 
sembla  prendre  le  parti  du  consulat,  mais  il  sut  se  ménagei'  ^\v 
nouvelles  occasions  d'intervenir  en  laissant  en  suspens  le- 
cpioslions  les  plu-  litigieuses.  Le  20  août  ir>15.  le  grand  Con- 
seil, alor-  a  Lyon,  airéla  il»  que  les  comples  fuss.Mit  à  1  avenu- 

(1)  Cf.  1.'  loxio  do  r.irn'l  inliliil.'  ..  Arro.-I  >iir  la  formo  do  rondio  lo-  cnmpl.- 
yoii.T.-mx  do  \a  villo  ol  coimmin.^ullo  do  Lyon.  >•  .\A,  T'I,  V  ;»C. 
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xérilirs  chaque  année  par  le  sénéchal  el  le  |)i()euieiii-  du  roii  i). 
C'était  établir  un  contrôle  annuel  des  ol'liciers  royaux  sur  les 
finances  de  la  ville  et  le  commencement  de  la  mainmise  du  roi 
sur  le  gouvernement  de  Lyon.  D'ailleurs,  en  ordonnant  la 
nomination  d'une  commission  mixte  composée  de  conseillers 
et  d'artisans  vérifiant  sous  la  présidence  de  quatre  commissai- 
res royaux  les  comptes  des  vingt  dernières  années,  le  grand 
Conseil  obligeait  le  consulat  à  implorer  sa  protection  dans 
l'avenir.  Ce  rôle  nouveau  dé\olu  aux  artisans  dans  le  gou- 
vernement (2),  directement  contraire  aux  principes  monarchi- 
ques, devait  en  effet  servir  d'épouvanlail  aux  consuls  qui  vien- 
draient chercher  un  nouvel  et  précieux  appui  auprès  du  pou- 
voir royal,  pour  luth?r  contre  celle  ingérence  gênante  du  peu- 
ple dans  les  affaires  municipales. 

IL  —  Le  grand  Conseil  et  le  roi  n'avaient  donc  pas  voulu 
trancher  définitivement  le  différend  poui'  donner  i)lus  d'occa- 
sions de  se  produire  à  leur  action.  Le  jugement  du  20  août 
n'apaisa  pas  la  querelle  :  la  question  financière  fut  plus  âpre- 
ment  discutée  (.'I),  mais  elle  ne  fut  plus  l'unique  cause  de  la  que- 
relle. De  nombreux  conflits  s'étaient  élevés  :  sur  les  élections 
des  conseillers  qui  se  recrutaient  eux-mêmes  et  qui,  par  la 
comédie  de  Saint-Nizier,  donnaient  au  peuple  l'illusion  qu'il 
participait  à  leur  élection  (4)  :  sur  les  fermes  qui,  aux  yeux 

(1)  Auparavant,  on  n'olait  pas  Oxé  sur  les  personnes  qui  devaient  assister 
à  la  reddition  des  comptes  :  le  24  mai  1515,  le  consulat  hésitait  à  y  appeler 
le  lieutenant  du  sénéchal  ou  le  procureur  du  roi,  ou  tous  les  deux  (BB,  33, 
f°  277  v°).  Depuis  l'arrêt  du  20  août,  assistaient  à  celle  reddition  :  le  séné- 
chal ou  son  lieutenant,  le  procureur  du  roi,  deux  conseillers  ol  le  ereffier  du 
consulat.  Cette  clause  fut  l)ien  observée  (BB,  .17,  ff^  lOi,  213  v"  ;  BB,  39, 
f°  100  v\  etc.;. 

(2)  Le  jugement  du  20  août  avait  tenu  compte  des  griefs  des  artisans  : 
outre  la  concession  importante  qui  vient  d'être  citée,  ils  avaient  obtenu  qu'une 
commission  mixie  fut  élue  poiu'  reviser  en  deux  mois  les  nommées  des  habi- 
lanls. 

(3)  La  discussion  financière  avait  (pi(^l(|ue  peu  é\'()lué  :  les  artisans  exi- 
geaient que  le  consulat  rendît  tous  les  comptes  des  vingt  dernières  années, 
même  ceux  qui  avaient  déjà  été  vérifiés.  Les  conseillers  ne  voulaient  rendre 
que  ceux  qui  n'avaient  pas  été  rendus. 

(4)  Le  21  décembre,  joiu'  de  la  Saint-Thomas,  les  gru.-ses  cloche-  de 
Saint-Mzier  appelaient  les  habitants,  et,  dans  l'église,  après  avoir  subi  une 
((  oraison  docloralle  )>  généralement  faite  par  un  «  docteur  es  lois  )\  ceux-ci 
écoulaient  simplement  la  lecture  du  procès-verbal  (syndicat)  de  l'élection 
des  consuls,  à  laquelle  ils  n'avaient  pas  pris  part  el  contre  laquelle  ils  ne  pou- 
vaient que  vainement  protester.  Depuis  l'année  1.3.52  le  peuple  avait  cessé 
d'être  consulté,  .lusquc-là,  c'est  lui  qui  était  électeur. 


'it\  I»  i;i:laiio.ns  Dr  (unsllm   i.\<'nv\i> 

(le^  arli^all^.  étaient  un  moyen  pour  faire  de  gi-os  bénéfices  à 
leurs  dépens  :  sur  la  réfection  de»  e>linic>.  ipii  étaient  \  ieilles 
de  plus  de  vingt  ans  et  que  les  conseillei-s.  malgré  l'arrêt  du 
o-rand  Conseil,  ne  se  décidaient  ])as  à  entreprendre.  Les  arti- 
sans, enhardis  par  le  demi-succès  quils  avaient  obtenu  en 
juillet  1515,  exposèrent  leurs  griefs  à  l^ierre  Rurbenon,  lieu- 
tenant généi'al  du  sénéchal  qui,  dL'^  le  début  de  la  querelle, 
s'était  constitué  leur  protecteui*  (1).  .Mai<  celui-ci.  •<  voyant  le- 
jjarlic^  si  animées  les  unes  contre  les  autres  -,  et  cj'aignani 
l)eut-étre  de  se  comprometti'e  dans  cette  affaii'e  délicate  où  le 
conseil  du  roi  était  déjà  interxenu  à  plusieurs  repri>ies.  l'envoya 
Taffaire  au  Parlement  de  Pai'is. 

Cette  cour  ('■lait  alors  toute  déxouée  ;iu  loi  :  c'était  un  ins- 
trument dont  il  se  servait  pour  combattre  -e-  ennemi^.  ]»()Ui- 
lidter  contre  toute  espèce  de  féodalité.  L'inleièl  royal  lui  com- 
mandait de  ne  pas  tolérer  une  réforme  démociatique  lians  la 
deuxième  ville  du  l'oyaume  et  de  faire  rentrer  le  consulat  dans 
l'étroite  dépendance  du  pou\oir  central.  Le  Parlement  ne  fail- 
lit |)as  à  ses  de\oirs,  et,  contrairement  à  ses  lial)iludes,  il  expé- 
dia pi"cstemenl  l'affaire.  Les  artisans  n'étaient  ])as  par\enus  à 
articuler  nettement  leurs  gi'iefs  :  ils  chicanaient  sur  toutes  les 
(jne-tions:  mai-  surtout  ils  accusaient  le  consulat  d'avoir  dila- 
pid(''  les  fonds  communs  et  fournissaient  de>  cliilTi-e-  à  l'appui 
de  U'\w<  afiirniations  i2i.  Les  conseiller-  -e  di'lendirent  ('uei'- 
gi(pieiiieiil.  mais  en  portant  la  (piestioii  -iii-  un  aiili'e  terrain.  Il- 
prélendaieni  cpie  '■  n'e-loit  rieit-  -i  jternicii-ux  ;i  la  close  public- 
(pie  (pie  les  di-cu--i()n-  el  Ir-  iioiixcllete/.  et  que  -i  la  cour 
donnait  -alisfaeliou  a  leur-  ad\er-aii-e-.  <e  ■■  -er(n(  la  lolalle 
('•\('r>ion  (le  ladict^'  \ille  de  Lyon  ■■.  car  le  gouM'inenienl  -eiail 
eide\é  "  aux  saiges.  pui— ans  et  vertueuK  citoyens  de  ladicle 
ville  ".  l)'ailleurs.   toujours  ils  avaient  respecté  les  «  loi\  el 

(I  r.uili(M)oii  coiiipl.iil  (lo  nombreux  amis  parmi  les  artisans  el  élail  appa- 
iciiif  .1  i|m'l(|iies-nns  d  entre  eux.  l.ors  du  proc«'s  de  l."il.">  devant  le  arrand 
Conseil,  les  con-;eillcrs  avaient  obtenu  rpiil  fût  récusé,  mais  raj)pel  qu'ils 
avaient  fait  contre  lui  fut  rejeté. 

(1?;  Ils  prétendaient  que  sous  Charles  Mil  le  consulat  avait  levé  30.000  livres 
tournoi-  |)our  le  ini,  à  rpii  ils  n'en  avaient  envoyé  que  18.000,  que  sous  Louis  \U. 
•JO.OOO  li\  res  levées  sur  le  peuple  avaient  été  rend»oursées  par  le  roi,  sans 
que,  ni  d;nis  ini  cas,  ni  dans  l'autre,  le  peuple  ait  été  remboursé  ou  au  moins 
informé  de  Ii-mploi  f,ii|  pnr  le  con.-iilal  des  sommes  dont  il  se  trouvait  di.-- 
[Miseï-. 
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observances  anciennes  »  (i)  sans  rien  innoNCf.  ("élail  un  ])ni' 
mensonge,  mais  la  cour  nélait  pas  disposée  à  exaniinej'  séi'ieu- 
seiiieiil  les  gi-iei's  des  ai'lisans. 

I.e  [troeiu'eur  du  roi  montra  alors  <<  combien  esloil  de  mau- 
vais exemple  et  j)ernicieuse  consécpience  (pie  la  jiopulace...  mil 
le  nez  si  axant  dans  les  affaires  conununes  connue  singeroyoni 
de  laire  les  appellans  :  (pie  leui's  pi'étentions  ne  tendoieni  à  l'ien 
moins  qu'à  pervertir  tout  l'oi'dre  polictitjue  qui  jusipi'aloj's 
a\()it  été  observé  et  gardé  en  la  ville  de  Lyon  ;  que  c'estoit  bien 
l'aict  de  poursiiivir  la  i-élormalion  des  abuz  et  mahersalions, 
s'il  y  en  a\oit...  et  (ju  il  en  l'alloit  faire  informel",  mais  (pie  ce 
n'estoil  pas  à  telles  gens  qu'eulx  de  le  faire,  ains  an  pi'ocnrenr 
du  Roy  »  (2).  En  conséquence,  l'appel  des  artisans  était  (^  mis 
à  néant  »  et  ils  étaient  condamnés  à  i)ayer  des  dépens  aux  con- 
seillers (11  août  151  (V).  Toutefois  le  Parlement  ordonnait  une 
enquête  sur  les  «  abbuz  et  malversations  et  autres  choses  allé- 
guées par  les  parties  »  et  obligeait  les  conseillers  à  «  exhiber  et 
monstrer  les  scin'dicats,  octroys  et  aultres  papiers  de  ladicle 
\  ille,  pour  la  reddition  des  comptes  ». 

Le  coiilr(Me  des  agents  du  |)on\()ir  ceiilral  sui'  la  ge>lioii  du 
consulat  s'al'lirmail  donc  de  |)lus  en  plus.  Le  roi  s'était  inénag('' 
une  nouvelle  inlerNcnlion  :  son  biil  élaif  atteint.  T1  axait  fait  bon 
mai'ché  (\c>  griels  des  arlisiiir-,  et  le  Parlemeni  n'en  axait  lenii 
com[)le  (pie  dans  la  mesure  où  ils  lui  serxaient  de  pi^'lexle 
p(tiir  im[)Oser  à  la  xille  un  conlrcMe  plus  el'licace  (.le>  agents 
royaux. 

III.  .\u^>i  les  aiii>an-,  inilés,  ne  renoïKwM'enl-ils  pas  à 
la  lutte.  Celle-ci  s'ciixcnima.  dcx  inl  plus  âpre,  cl  le>  xoies  de 
fait  X  inreni  (•ompli(pier  la  (picrcllc.  L'exécution  même  de  l'arrêt 
du  11  aoTil  engendra  de  noiixcaiix  conllits.  Les  conseillei's 
irexliibaieiil  pas  xoloniicrs  leurs  papiers  aux  délégués  des 
artisans  cl  un  noiixeau  jngemenl  du  l'arlemenl  (mai  lôJS)  fut 
im|niissanl  à  x  aincrc  leur  maux  ai-c  x  olonlc  1  >es  procès  innom- 
brables xenaicnt  se  greber  auloiir  de  la  (picrelle  :  .lelian  (.iau- 
tbier  xcnail  d'oblenir  par  -urpri>e  r(d'lice  du  «  gi'abeau  <•  (pie 

(1)  C'était  faux  pui.~qur.  autrefois,  c'était  le  peuple  lui-mèmo  qui  nommait 
le.-;  con>ul.-  (cf.  page  19,  note  4). 

(2j)  Cf.  Claude  de  Uiihys  :  Histoire  xciKaiilr  de  la  \illo  de  Lyon.  p.  ;r.;i-:!(')ii. 
Il  cite  une  partie  de  lari-èl.   doiil   If  livxir  ui-xj-lo  plus  aux   archive.-^, 
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la  ville  avait  jusqu'alors  détenu  et  qu'elle  entendait  bien  gar- 
der ;  elle  lui  intenta  un  procès.  Son  frère,  procureur  du  roi  à 
la  cour  des  élus,  ordonnait  plusieurs  informations  contre  les 
conseillers  tant  au  Parlement  que  devant  les  généraux  de  la 
justice.  Cette  véritable  pluie  de  procès  entretenait  entre  les 
adversaires  un  état  de  lutte  continuelle.  La  mauvaise  loi  des 
uns  et  des  autres,  leur  égal  mépris  à  l'égard  de  la  chose  jugée 
accroissaient  l'irritation  qui,  devenue  tout  à  fait  générale, 
explique  combien  le  pas  qui  séparait  les  discussions  et  les  chi- 
canes des  injures  et  des  voies  de  fait  était  facile  à  franchir.  Les 
artisans  le  montrèrent  bien. 

Le  21  décembre  1517,  les  artisans  injurièrent  les  conseillers 
pendant  la  cérémonie  annuelle  de  Saint-Xizier,  et  bien  que  le 
principal  coupable,  Pierre  Cvi'odes,  dit  Grenoble,  eut  affirmé 
«  qu'il  n'avoit  pas  injurié  mesdicts  sieiiis  les  conseillers  qui 
sont  à  présent  et  qu'il  ne  parloit  que  contre  les  maulvais  •-,  les 
conseillers,  après  quelques  jours  d'hésitation,  lui  intentèrent  \m 
procès.  Du  reste,  les  injures,  les  menaces,  affluaient  à  l'adresse 
du  consulat.  C'était  ^lontpensier,  un  orfèvre,  qui,  assistant  à 
des  feux  de  joie  faits  sur  la  Saône,  s'écriait  :  "  Faites  gros  feu, 
car  demain  l'on  coppera  la  teste  aux  conseillers  "  :  Jehan  Gau- 
thier qui  faisait  graver  à  Saint-Xizier  une  insci'iption  «  contre 
ceulx  (pii  ont  osté  à  la  chose  })ublir(pie  "  :  Gei'uiain  Chanu. 
bedeau  de  Saint-Jean,  ipii  interpellait  les  conseillers  à  une 
procession  en  leur  disant  qu'ils  n'étaient  dignes  d'y  tigurer  (pie 
tout  à  la  lin  :  et  Pierre  Grenoble  encore  qui,  le  21  décem- 
l)re  L520.  i-enouxelait  ses  injures  contre  l'un  des  conseillers  : 
«  Tues,  lui  a\  ait-il  dit,  l'un  des  lan'ons  conseillers  qui  as  passé 
procuiacion  conti'e  moy  à  Alascon.  Nous  n'estes  (|ue  lan'ons...» 
puis,  «  non  content,  desguena  deux  l'oys  mii'  hiy.  " 

L'effei'xescence  parut  si  gra\e.  ([ii<'  le  roi  enxoya  <le-  leilres 
lialeiile-  (•oiiii'c  le-  arli-aii--.  leur  défendant  de  --  as>-embler  et 
jenr  oi'donnaiil,  -ou->  peine  dV'Ire  traites  en  rebelles  et  sé\ère- 
menl  pnni>.  de  \i\re  en  |>ai\  a\ee  les  conseillers.  Puis  il 
ordoiuia  (|ne  (le>  inl'ornialion-  in--~enl  o^^erle^  contre  les  délin- 
quants (h.  Le-,  conseillers,  fort-  de  rjippni  du  roi.  ]toursui\i- 
renl  énergicpiemenl  leurs  ad\er>aire>  dexant  les  tribunanx. 

(Il  Lellri'-  i);iliMil<'s  du  7  iii.ii  i;l  du  II  juin  ITA'J.  (es  leltres  noiil  pji-  eto 
coiisoi'Noo-.    ].  hiii'iildirr    I  Impix'   ru    l.iil    im'iiliuii   il.    II,    pp.   339,   340). 
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Le  4  juillet  1521,  Ic^  principaux  ad\ei>aii-es  du  consulat, 
\'illars.  Gauthier  (Jehanj  et  Grenoble  furent  condamnés  à  faire 
amende  honorable  aux  conseillers,  ((  assavoir  lesdicts  Gauthier 
et  Grenoble  à  venir  en  jour  de  marché,  à  liuit  heures  du  matin, 
au  devant  le  grand  portai  de  1  église-paroisse  Saint-Xizier, 
audict  Lyon,  teste  nue  et  piedz  nus,tenans  en  leurs  mains  chas- 
cun  une  torche  de  cire  ardante...  en  disant  que  faulcemenl  et 
contre  vérité  ils  ont  appelle  lesdicts  conseillei's  lal•ron^  et  dict 
aultre-  injuie-...  Et  au  j^artir  d'illec.  avec  lesdicles  torches 
ardantes,  aller  en  la  maison  et  Ihostel  de  ladicte  ville  en 
laquelle  lesdicts  con.-eillers  d'icelle  seront  assemblez,  et  illec 
faire  auxdicts  conseillers  amende  honorable...  »  (1^. 

L'humiliation  fut  grande  pour  les  procureui-s  des  ai'lisans. 
Elle  dut  leur  être  d'autant  plus  sensible,  que,  presque  en  même 
temps,  des  commissaires  royaux  annihilaient  toutes  leurs 
revendications  politiques.  Le  roi  le>  avait  envoyés  à  Lyon  spé- 
cialement pour  régler  tous  les  différends  qui  étaient  survenus 
entre  les  artisans  et  les  conseillers.  L  arrêt  qu'ils  rendirent 
le  8  juillet  1.j21.  après  avoir  examiné  quelques  comi)tes  de  la 
\  ille,  fut  une  grande  \  icloii'e  pour  le  consulat.  11  stipulait  «  qu'il 
a  esté  bien  administré  par  les  conseillers  durant  le  temps  des- 
dicts  consulats  despuys  \  ingt  années  et  que,  à  tort  et  contre 
raison,  ont  esté  lesdicts  conseillej's  chargez  et  accusez  pai' 
aucuns  desdicts  demandeurs  •'.  Défense  était  faite  aux  arti- 
sans, sous  peine  de  la  "  hait  •.  d'inquiéter,  molester  ou  inju- 
rier les  conseiller^,  ain-i  (jue  de  tenii-  des  a>semblées  illici- 
tes (2). 

Les  conseiller^  Iriomphaicnl  dclhiilixciiient  de  leurs  adver- 
saires. II-  purent  \ivre  en  |)aix  pendant  plusieurs  années. 
L'ordre  de  la  lue  ne  fut  j)lus  troublé,  mais  les  artisans  gar- 
daient le  souvenir  amer  de  leur  défaite  et  l'espoir  de  se  relevej" 
avec  éclat  de  leur  piofonde  humiliation.  Cette  sourde  hostilité 
se  révélera  loi'squ'en  1520.  une  famine  vienrli-a  aigi'ir  leur  re— 
sentiment  et  accroître  leur  audace  :  une  \éritable  réxolutiun 
éclatei'a.  (pii  sera  bien  |tré-  de  ren\ei-er  l'ordiv  inditicpie  exis- 
tant. 

(.Il  LL.   o>.y.   a     7. 

(2)  Cf.  le  le.\te  de  larrèt.  AA.  151.  fP  47-49  v°  et  BB.  383.  n^  6.  Cet  arrêt 
e.sl  précédé  d'un  expo~é  des  mnlif-  ijni  c-l  un  n'^unie.  ni.illirureus>'niont  très 
confus,  de  toute  la  fjuerelle. 
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Quel  est  le  caractère  de  ce  mouvement  artisan  ?  Tout  d'aboiMl 
il  n'est  pas  l'œuvre  d'un  parti  démoci'atique.  Il  y  avait  à  Lyon 
une  masse  d'artisans  qui  souffraient  de  l'administration  du 
consulat,  qui  étaient  surchargés  d'impôts  et  qui  se  plaignaient 
sans  oser  lutter  ouvertement  contre  le  pouvoir  consulaire.  Ils 
n'étaient  pas  organisés.  .Mais  à  côté  d'eux  et  au-dessus  d'eux, 
beaucoup  de  bourgeois  eni-ichis,  qui  désiraient  jouer  un  rôle 
politique,  étaient  tenus  à  l'écart  du  gouvernement  et  ce  sont 
eux  qui  dirigèrent  le  mouvement.  Ils  comptaient  dans  leuis 
rangs  des  docteurs  «  es  lois  »-  et  avaient  l'appui  de  plusieui's 
officiers  royaux  (1).  Ils  exploitèrent  simplement  les  haines  arti- 
sanes  pour  essayer  d'obtenir  une  pai't  dans  le  gouvernement 
de  la  ville. 

Aussi  bien  ce  mouvement  ireul-il  jamais  le  caractère  d'une 
émeute  (2).  Jamais  il  ne  fut  violent.  Les  voies  de  fait  sont  des 
cas  isolés  que  le  consulat  était  content  d'exploiter  contre  ses 
adversaires.  Mais  la  querelle  resta  presque  toujours  sur  le  ter- 
rain légal  :  protestations  à  l'église  Saint-Xizier.  à  l'assemblée 
des  notables  et  des  maîtres  des  métiers,  plaintes  au  sénéchal, 
procès  au  Parlement,  recours  aux  commissaires  royaux,  tout 
cela  est  parfaitement  légal,  dans  l'ordre.  Enfin  ce  mouvement 
artisan  dirigé  par  des  bourgeois  fut  ])résenté.  comme  toutes 
les  tentatives  de  réformes  jusqu'en  1780,  comme  un  retour  au 

(1)  Clciucnt  Miilal,  un  do^  piincii.aux  advcr^uire-  du  consulat,  (Mail  «  doc- 
leur  es  droiclz  »  cl  ligurait  v)aiini  les  notables  convoqués  en  1.515  cl  151G 
par  les  conseillers,  ("était  le  juriste  de  l'opposition,  son  porte-parole  dans 
l'assemblée.  11  était  l'orl  riche  (cf.  CC,  5'.  —  .lehan  Gauthier  était  un  apothi- 
caire, riche,  mais  qui  se  ruina  prestpie  dans  les  procès  qu'il  intenta  à  la 
ville  (BB,  37,  f  225  ;  GC,  21  IT"  XX  [\  HI-VIIl]  v").  —  Son  frère  Jacques 
était  procureur  du  roi  aux  aides  et  était  un  riche  propriétaire  (CC,  21  ff°,  X\ 
f\I-VII]  à  XX  [VI-.\],  etc.  Pour  B    rbcnon,  cf.  page  20,  note  1. 

(2)  Gonirairemeni  à  ce  i|ue  pens.nient  Clerjon  (Histoire  de  Lyon,  t.  1\'. 
))1».  178-1821  et  Giiiia:  (Histoire  des  Institutions  municipales  de  Lyon  avant 
178'.t,  p.  184j.  —  M.  llaunrr  (Ouviiers  du  temi)s  passé  :  xv'  et  xvi°  siècles, 
p.  179)  voit  dans  ce  niouvenu-ni,  en  15I'.i.  une  manifestation  \  iolenlc  fomentée 
par  les  typoarai>he-.  la  |)hiparl  élraneers.  l>ans  les  registres  consulaires  il 
n'est  fait  inciilioii  «pu-  deux  fois  di-s  impriiiieui's,  sans  (|ue  l'on  spécifie  si  ce 
.-ont  des  étranger*.  Le  1"  juiili-l  1518.  ils  demandent  la  ])ermission  de  jouer 
un  «  mystère  «  et  le  consulal  la  leui'  icfiix-  :  aucun  troid)le  ne  s'ensuit 
(l'.n,  .■!7,  If"  187  V',  I'.'"  V.  l'.U).  Ln  1519  un  \<ii|  (pi  une  bande  d  imprimeurs 
a  allaqur  une  rond»-  (Bit.  'il.  f  I 'i8  V  ).  mais  cr-l  un  fail  isolé  qui  ne  coin- 
porb-  aucune  con>eipiiMic<'.  Lu  1519  et  1520  il  y  a  eu  ipielques  desordres  à 
Lyon,  mais  jamais  il  n  est  (pieslion  de  typographes  :  il  s'agit  de  «  maraulx 
rt  hérétiques  »  qui  se  ballenl  les  uns  contre  les  autres  et  rossent  de  temps 
.■Il  lrnii>~  qii.'l.|ur~  II.,  bit  .Mil  ~  (.f.  l'.B.  :i7  If    299,  :!:C)  v"   :  lUî.  :!9.  {'  1  v°l. 
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passé.  De  part  el  d'autre,  on  s'est  également  défendu  de  rien 
vouloir  innover. 

Dans  cette  longue  querelle,  le  i'()le  de  la  royauté  est  très  net. 
Son  action  s'est  luaniïestée  en  laveur  du  consulat.  Mais  le  roi 
n'est  pas  un  ai'biti'e  désintéressé.  Apj'ès  le  jugement  de  151."), 
il  tient  l'adniinisti'ation  municipale  sous  s(m  autorité,  il  a 
trappe  le  point  l'aible,  les  finances  de  la  ville,  ("e  point  acquis, 
il  a  empêché  ([ue  toute  \ictoii'e  [)oj»ulaire  lût  ])ossible  et  il  a 
ralilié  les  acles  du  consulat,  son  oldigé.  Et  celui-ci  sej'ait  dès 
lors  mal  \enu  à  reluser  au  roi  son  concours  financier  clia(|ue 
l'ois  qu'il  le  lui  demande.  Le  roi  le  sait  et  il  se  monli'era  de  plus 
en  plus  exigeant. 

III 

Li:  KOI  i:t  I  a  olkstion  iiNwcn.itE 

Pendant  tout  son  règne,  François  I"  a  eu  lui  piessanl  besoin 
d'argent.  Les  guerres  et  les  traités,  le  luxe  et  le  gaspillage 
avaient  bientôt  rendu  nécessaire  l'emploi  des  pires  expédients: 
augmentation  des  impôts  existants,  établissement  de  nouvelles 
taxes,  ci'éations  d'offices,  aliénations  du  domaine  loyal,  em- 
prunts, se  succèdent  et  s'entreméleid  >ai)>  (pie  l'on  xoie  com- 
ment, de  ce  lamenlable  gâchis,  la  monarchie  pourra  honora- 
blement sortir. 

Il  semble  (]ue  dans  ces  sacrifices  incessants  demandés  aux 
contribuables,  aucun  corps  constitué  n'eut  plus  à  soulïrii-  que 
les  «  bonnes  \  illes  ».  Lyon,  ([ui,  à  ce  titre,  était  «'xenqite  de  la 
taille,  fut  imposée  extraordinaircment  avec  une  o|»iniàtreté 
qui  allait  sans  cesse  en  s'aggravant.  Plus  le  roi  défend  le  con- 
sulat contre  ses  ennemis,  plus  il  augmente  les  contributions 
des  Lyonnais. 

I.  —  Tous  les  moyens  lui  >(>n\  bons  poui-  obtenir  de  1  "argcid 
des  citoyens  de  sa  <(  bomie  ville  ".  Par  intimidation  et  par  des 
e\pédi(Mits  aussi  bien  (pic  par  d(Mnande>^  r(''gidière<.il  leui'  ai'ra- 
che  des  somnio  iuijioitaiilf-  ipic  le  peuple  a  j>eine  à  f<uu'nir. 

Comme  il  savait  condjien  les  Lyonnais  étaient  attachés  au 
maintien  des  pii\ilèges  de  leurs  foires,  et  combien  ils  ci-ai- 
gnaienl  de  le-  perdre.  I<'  roi  exploita  leurs  crainte^  à  -on  pio- 
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fit.  En  1515  les  Lyonnais  furent  ainsi  victimes  de  ces  moyens 
d'intimidation.  Le  roi  avait  ordonné  au  consulat  de  fournir 
une  énorme  quantité  de  vivres  à  l'armée  qui  se  dirigeait  en 
Italie.  Les  conseillers  protestaient,  temporisaient,  et  ne  s'exé- 
cutaient pas.  Alors,  les  évèques  de  Lisieux  et  de  Coutances, 
commissaires  du  roi,  avertissent  aimablement  les  conseillers 
<'  qu'il  y  a  personnaige  qui  a  offert  au  roy  soixante  mil  livres 
tournoys  pour  avoir  les  foyres  de  ceste  ville  et  les  mectre  ail- 
lein"S,  et  que  le  roy  sera  foi't  irrité  qui  ne  satisfera  à  ladicte 
municion  de  vivres  par  luy  ordonnée  "  (1).  Pris  de  peur,  les 
conseillers  s'exécutenL  puis  on  n'entend  plus  parler  de  l'offre 
si  inquiétante  de  ce  "  personnaige  ».  Ou  bien  le  gouvernement 
faisait  luire  à  leurs  yeux  de  ])rillantes  promesses,  leur  expli- 
(piani.  connue  en  1522.  qu'ils  "  |)ouri'aient  obtenir  à  perpétuité 
le  bail  des  fermes  s'ils  fournissaient  au  roi  «  quelque  bonne 
somme  d'argent  »  (2).  La  somme  une  fois  fournie  (3),  il  n'était 
plus  question  de  cette  alléchante  promesse.  Dans  tous  les  cas 
les  Lyonnais  étaient  dupés  et  leur  argent  extorqué. 

Ce  ne  furent  pas  là  les  seuls  moyens  d'extorsion  dont  usa 
François  I"  vis-à-vis  de  la  ville  de  I>yon  dans  les  dix  ans  qui 
nous  occupent.  Dès  mar>  1515  il  y  ci'éait  un  office  de  contrôle 
des  deniei's  mimicipaux  et  le  vendait  à  un  notable  lyonnais 
Claude  Grnllier  {'o.  deuil  le  li'aitement  devait  èti'e  \ersé  par  le 
con-iilyl.  Ce  i(»Ucig('  iioiixcaii  de  railiniiii^-lratioii  iininicipale 
assurai!  au  |)OU\oir  royal  un  contrôle  pei'uuuient  sui'  les  linau- 
ces  de  la  ville,  mais  le  but  du  roi  n'était  pas  là  :  il  savait  foj-t 
bien  que  le  consulat  ne  tolérerait  pas  cette  ingérence  dans  ses 
finances  et  qu'il  voudrait  s'en  défaire  à  tout  prix  :  en  effet,  après 
de  longue»^  négociations,  les  conseillei-s  l'achetèrent  le  contrôle 
à  Gi-()llici-  :  le  roi  y  gagna  en  sonuue  le  prix  de  l'office  et 
|irol);il)lciiit'iit  (|ii<'li|ii('  dt'donniiageiuciil.  piii-  il  al)(>lit  l'of- 
lice  (5):  c(  lie  crcalion  dOl'ticc  l'Iait.coiuiiie  laiil  d'aiiln'^.  un  -im- 
pie expédient  linanciei'. 

U)  BB,  Ji,   r    3i. 

(2j  BB,  39,   f°    i9. 

(3)  30.000  livres  louinui-  cl  rtilti  1ioiiiiir'>  de  yiionr. 

(i)  Cf.  lellrc  BB.  394,  pièco  19.  Le  conlrôleur  olail  tliargo  tk-  veilk-r  à  ci- 
(jiie  k's  somme-  (k-slince-  aux  forlilicalions  de  h»  vilk  ne  fussenl  pas  delour- 
nces  pour  d'autres  besoins  ou  d  antres  profits.  De  plus,  c'est  devant  lui  que 
le>  difl'érenls  receveurs  devaient  rendre  leurs  comptes. 

(."))  -.'S  a\ril   I.".;'?.  cl.  lotir.-  d.ilnililion.  A  \.   l.'.l.   f     ■?3. 
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II.  —  Plus  redoutables  encore  que  ces  moyens  peu  honnê- 
tes étaient  les  demandes  d'argent  que  le  roi  adressait  directe- 
ment et  franchement  au  consulat.  Elles  étaient  de  trois  sortes  : 
les  dons,  les  octrois,  les  emprunts.  Le  roi  en  vint  à  les  appli- 
quer simultanément  après  les  avoir  successivement  essayés  à 
mesure  que  la  pénurie  de  >on  liésor  devenait  plus  profonde. 

De  1515  à  1521,  diuie  manière  générale,  le  roi  fi-appe  la 
ville  d'un  impôt  extiaoï'cjiuairr  -ous  l'orme  de  <■  don  et  octi'oy  », 
selon  la  loi-mule,  ("est  le  griire  de  contrihution  le  ])lu^  noble, 
car  il  levét  les  apparence.»  dun  cadeau  lait  \  olontaiii'ment  au 
roi.  Mais  ce  ne  sont  là  ([ue  des  apjjarences  :  en  réalité  le  l'oi 
ordonne  de  verser  et  menace  de  sévir  si  on  lui  désobéit.  Il  écrit 
aux  Lyonnais  de  lui  «  donner  et  octroyer  libérallement  la 
sonnne  de...  ■.  mais  il  ajoute  :  «  Et  envoyons  commission  et 
mandement  au  sénéchal  pour  contraindre  en  cas  de  reffus  vous 
et  ledict  i-ece\eiir  de  la  \ille  ■>  (l).  Et  cependant  lorsipie  le 
sénéchal,  ou  des  commissaires  royaux  (2)  a\aient  transmis  la 
requête  royale  aux  conseillers,  ceux-ci.  au  milieu  de  protesta- 
tions d"aiii(Mir  et  de  di'voucincnt  au  roi.  ne  man(piaient  jamais 
d'invoquei-  leur  détresse  et  l'impossibilité  où  ils  étaient  de  four- 
nir la  contribution  demandée  :  doléances  écrites  au  sénéchal 
et  transmises  au  roi,  supplications  au  grand  Conseil,  ambas- 
sades à  la  cour.  intciTention-^  en  haut  lieu  de  personnages 
amis  de  la  \  ille  et  gialiliés  pai'  le  considal  d"é]>ices.  de  confi- 
tures ou  de  dj'aps  de  soie,  tout  était  mis  en  oMivi'e  poui'  allé- 
ger la  comn)unaulé.( Juelipirfois  on  y  ani\a.lùi  1517  et  en  1518. 
le  roi  renonça  à  plusieurs  dons  ipi'il  axait  deuiandés  à  la  \ill(^ 
devant  la  nécessité  où  elle  se  ti-ouvail  de  construire  ra])idement 
des  forlilicalinu-  Cli.  .Mai-,  le  plu-  -onxeul.  il  lallait  pavei'.  et 
comme  le-  re^-ource-  ordinaii'c-  ne  sufhsaieni  ]»as,  le  con-iilal 
mellail  de-  "  l'cuii'i  -  -n-  • .  |)re-que  loujoin'<  sou-  la  coudilinu 
(pie  tonte-  le-  ext-niplioii-  et  le-  prixilèges  -ei'aient  -u-p<Mi(lu-. 
Le-  cou-cillcr-  ('labli--airnl  le-  .<  chariraulx  >■  de  cctle  inqio-i- 
lioii.    |Mii-  (Ml    lai-aiciil    la   cullcclc.   Celte   opfM-aliou   l'Iail    fort 

(1)  Bii.  :;7,  1    6. 

Ci)  Il  ny  avait  \n\<  tW  rùylc-  i><im  la  liaii.--iui>>ioii  des  ili'iiunuliv^  cl  arseiil 
faites. par  le  roi.  Celait  tantôt  le  sénéchal,  lanlùl  de.s  commissaires  ruyau.v 
—  le  plii.s  souvenl  de  grand.s  personnages  de  passage  à  Lyon  —  qui  en 
étaient  chargés. 

(3)  BR.  :]7.   ff    m  y\   17.")  V,  t'On. 
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difficile  et  i'ori  longue  :  il  fallait  deux,  trois,  et  juscjuà  ciiuj  ans 
pour  percevoir  les  cotisations  :  les  habitants  ne  payaient  (|ue 
lorsqu'ils  y  étaient  contraints.  Us  ('laient  las  de  toujours  payer, 
car  à  chaque  don  fait  au  roi  cori'espondait  luie  inqtosition 
dii'ecte.  Us  accusaierd  le  considat  -  a\ec  raison  à  ce  (pi  il 
semble  ■ —  de  le\er  beaucoup  |»his  d'ar-geni  (pi'ils  n'en  avaient 
à  fournir  et  de  ne  jamais  rien  leur  restitue)'  (1). 

II.  —  Pai'  les  ((  dons  et  octi'oys  >>,  Lyon  fournissait  en 
moyenne  O.onO  livres  tournois  chaque  année  au  roi.  Mais  il  ar- 
riva un  moment  où  celui-ci  ne  s'en  contenta  plus.  L'état  de 
guerre  continu  et  une  politique  ruineuse  avaient  vidé  son  trésor 
et  dès  1522  il  demanda  à  la  ville  un  effort  plus  considéi'ablc. 
L'imposition  directe  pouvait  bien  fournir  7  à  8.000  livres,  non 
sans  difficultés  cependant, mais  il  était  impossible  de  lui  deman- 
der un  rendement  plus  considérable.  Le  roi  eut  recours  alors  à 
un  autre  système  d'imposition  :  les  octrois.  En  1522  et  en  1523, 
il  autorisa  le  consulat  à  lever  certains  droits  sur  les  niai'chan- 
dises  entrant  à  Lyon,  pour  en  consacrer  le  j)]-oduit  à  l'entre- 
tien des  gens  de  guerre  (2).  Par  ce  moyen  le  roi  reçut  30.000  It. 
dès  1523  (3).  Mais  le  commerce  de  Lyon  en  souffrait,  une  foule 
de  réclamations  et  de  plaintes  pai'venaicnt  au  consulat  :  les 
meuniei's,  les  (b-apiers,  les  bouchei's,  les  boulangers,  tous  les 
gens  d'Eglise,  tous  les  marchands  lyonnais  et  étrangers  su])- 
pbaient  les  conseillers  de  mettre  (in  à  cette  «  dampnable  »  entre- 
prise (4).  Naturellement  la  perception  de  droits  si  gênants  et 
si  contestés  était  fort  laboi'ieuse.  Plus  d'une  fois  il  fallut  i\\\v 
l'imposition  dii'e(t(^  \  înt  secourir  rinquM  par  octioi  poiu'  (pie 
le  consulat  pTd  se  libéi'cr  à  temps  des  sulisido  (bis  au  roi. 

IJI.  —  Ce  svstème,  si  dillicilc  à  élaltUr  a  Lyon,   \\v  donnait 

(1)  Il  i-v(  iin|i()-silili'  (le  s.ivoir  cx/icifiiii'iil  le  uhiuI.uU  dos  sommes  ainsi 
recueillies  pai'  im|iô|  (iii'ecl.  De  ]5iri  à  l'ùM,  il  y  imiI  '2i)  deniers  «  mis  sus  ■>\  ce 
(|ui  pi'fjdiiisil  a]>|>ioximalivemcnl  40  à  r)().OIlU  livres  tournois,  l.e  consulat  en 
paya  au  roi  moins  de  21.000.  il  pronu'llait  toujours  ((ue  l'excédent  serait  con.-a- 
crc  aux  lorlilicalion.*,  mais  comme  en  ITùT)  elles  étaient  encore  loin  d'être  sulli- 
.-aiilcs  pour  abriter  les  I.yonnais  d'une  in\asion,  on  e-l  en  droit  de  douter 
de  la  sincérilc  des  conseillers. 

(2'j  Cf.  les  lettres  du  Roi  du  18  mai  iryJ-J  (A.\,  151,  ft'  77-79)  et  du  19  janvier 
1523  (ibid,  iï'  82-83  v"). 

3)  1515,  'ly,  f"  :J0()  ;  'il,  f"  KJH  :  ce,  7(j3,  pièces  10,  Itj,  17. 

'i)  ("1.  I'.|5,  :!9,  lï    ;"i5.  2'(S.  ;>5:!  \'.  ;'.5.5-2.')8,  32C  V'. 
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donc  pas  au  roi  loiis  les  avanlages  qu'il  avait  ospéi'é  «mi  tirer  : 
dès  1523  il  l'ut  insuflisant  :  les  exigeiiee.>?  toujours  croissantes 
du  trésor  amenèrent  le  roi  à  user  avec  les  Lyonnais  d'un  troi- 
sième système  :  l'emprunt  (1).  Le  montant  des  prêts  consentis 
par  la  ville  augmenta  rapidement.  De  4.000  livres  il  passe  à 
10.000,  puis  à  20.000,  pour  redescendre  à  10.000  en  1524.  Les 
emprunts  étaient  généralement  gagés  sur  le  produit  des  aides 
et  gabelles  levées  dans  la  ville.  Le  consulat,  obligé  i\o  foui-nir 
rapidement  fies  somnx's  assez  con^idi'rablc»,  (l<'\ail  à  son  four 
les  cinpi'untei'  à  des  ]>arliculiei"s.  muIoiiI  aux  liclies  boui'geois 
honnais  et  aux  marcliands  étiangers  en  leur  \ersant  de  gi'os 
intérêts.  Presque  toujours  les  conseillers  eux-mêmes  avan- 
çaient une  partie  de  la  somme  sur  leurs  propres  deniers.  Mal- 
heureusement, il  était  ditficile  de  se  taire  rembourser  par  le 
roi.  Celui-ci  exigeait,  malgré  son  engagement,  (jue  le  consulat 
continuât  à  payer  la  lerme  des  aides  et  gal)elles  et  n'hésitait 
pas  à  les  y  contraindre  même  par  l'emprisonnement.  C'est 
ainsi  qu'en  1524  le  receveur  des  aides  et  gabelles.  Jacques  de 
P)ailcux,  émit  la  prélenlion  <le  l'aire  payer  au  consulat  les  fer- 
mes, bien  qu'il  en  eût  a\ancé  le  ])ai<Muenl  par  un  prêt.  Le>  con- 
seillers trouvèrent  (jue  cet  ordre  était  »uie  "  chose  tj-ès 
estrange  »>.  Plus  étrange  encore  dut  leur  paiailre  l'emprison- 
nement de  plusieurs  d'entre  eux  pour  les  contraindre  à  payer. 
Or,  de  Baileux  agissait  par  ordre  du  roi  (2).  Il  fallut  bien  s'exé- 
cuter. D'ailleurs  le  roi  ne  remboursait  pas  toujours  ses  créan- 
ciers et,  lors(ju'il  s'y  décidait,  c'était  souvent  après  de  longues 
années  d'attente. 

i'o  mode  d'inq)osilion.  jjIus  onéreux  poui'  le  roi  lui-n)ême, 
élail  justement  ledouté  des  Lyonnais.  Les  jjrêleui's  étaient 
rares  et  leui's  exigences  démesurées.  Il  fallait  encore  avoir 
recours  à  l'impôt  direct  et  faii'e  rendre  davantage  aux  octrois 
qui  avaient  subsisté  dei)uis  1528  :  les  trois  systèmes  d'impôt 
fonctionnaient  donc  en'même  temps.  Si  l'on  y  ajoute  les  réqui- 
sitions de  guerre,  les  corvées  aux  remparts,  les  deniers  levés 
pour  les  fortifications,  le  gaspillage  ou  les  déprédations  des 

(1)  En  1519  cl  en  17)21,  il  y  avait  ou  dos  enii)runts  faits  à  la  ville  par  le  roi, 
mais  c'est  en  15"23  que  commenco  vorital>lonient  lère  des  emprunts  qui  vont 
.se  succéder  très  rapidement. 

;2)  Cf.  pour  toute  cette  affaire.  lîU,  il,  ff  13S,  110,  173  ;  CC,  371,  7'>:. 
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conseillers  qui  pêcliaieiil  l'acileinent  en  eau  si  lroul)le,  on  com- 
prendra que  les  plaintes  des  habitants  étaient  amplement  jus- 
tifiées. C'est  exclusivement  sur  les  bourgeois  ordinaires  et  les 
artisans,  sur  l'ensemble  des  petites  gens  que  pesait  toute  l'inci- 
dence de  l'impôt.  Il  suffira  d'un  accident  pour  faire  éclater 
leur  colère  contre  l'administration  royale  et  le  consulat. 

L'histoire  des  relations  de  la  royauté  et  du  consulat  lyonnais, 
de  1515  à  1525,  monlie  l'intervention  de  plus  en  plus  fréquente 
du  roi  dans  les  affaires  de  la  ville.  Appelé  par  les  Lyonnais  eux- 
mêmes  à  se  faire  juge  de  leurs  différends,  il  a  installé  rapi- 
dement son  autorité  sur  le  consulat.  Mais  son  but  n'a  pas  été 
de  tenir  dans  sa  main  l'administration  de  la  ville  :  le  motif 
purement  administratif  ne  l'a  guère  préoccupé.  S'il  est  inter- 
venu fréquemment,  s'il  a  imposé  la  volonté  aux  conseillers, 
c'est  uniquement  pour  s'emparer  des  finances  de  la  ville  :  le 
motif  pécuniaire  a  effacé  le  motif  administratif.  Le  roi  a  tout 
subordonné  à  la  question  d'argent.  Il  n'a  pas  été  soucieux  de 
perfectionner  à  Lyon  les  moyens  de  se  faire  obéir  de  ses  sujets. 
En  1525  comme  en  1515,  la  règle  pour  les  Lyonnais  est  de 
désobéir  au  roi  autant  qu'ils  le  peuvent  et  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  contraints  de  s'incliner.  Sans  doute  le  roi  est  absolu, 
mais  il  ne  lui  suffit  pas  d'ordonner,  il  faut  qu'il  veuille  avec 
énergie,  a\ec  opiniâtreté,  qu'il  contraigne  lui-même  à  obéir 
sa  propre  administration  qu'il  n'a  pas  tenté,  à  Lyon  tout  au 
moins,  de  régulariser  et  de  compléter. 

André  Bassard. 
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Programme  des  Conférences  pour  l'année  1908-09 


MM. 

Le  Général  Box.nal,  professeur  à  l'E'-ole  supérieure  tle  .(guerre  :  J.i' 
génie  militaire  de  }>  apoléfjii. 

Edouard  Chavaxne,  professeur  au  Collège  de  Franee  :  Voijagc 
en  Chine  (avec  projections). 

Le  comte  de  Fitz-James  :  Conférenee  sur  Wagner  (avec  audition 
musicale). 

F.  Fr.xcK-BKENTAXo,  liomme  de  letti'os  :  Cartmiehe  et  Mandrin. 
irorRïic(i,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Paris  :  Le  yagsage  daii< 
la  peinfiire  cmitein poraine  (aA^ec  ])rojections). 

Lkvy-Schxeiijki?,  i)rofesseur  à  la  Faculti'  des  lettres  de  ITuive^- 
sité  de  Lyf)n  :  Les  Femines  de  la  Ih'vohdion  (avec  piojec- 
tions). 

MviiucTiOT,  professeur  à  l' Université  de  Paris  :  Les  fouilles 
d'Alésia  (avec  projections). 

Le  D' "NVeill,  professeur  à  la  Faculté  d/  méde('in<'  de  ITuiversité 
de  Lyon  :  De  la  iirésercatnm  de  renfaine  ennire  la  tubercu- 
lose. 


CHRONIQUE  DE  L^ UNIVERSITÉ 


Cours  et  Coufereiiccs  des  Facultés  pour  l'Année  scolaire  1908-1909 


FACULTÉ  DE  DROIT 


La  séance  de  rentrée  aura  lieu  le  mardi  3  novembre,  à  9  heures  du 
matin  ;  les  cours  commenceront  le  mercredi  4  novembre.  Ils  auront 
lieu  aux  jour?;  et  heures  ci-après  indiqués  : 

PREMIÈRE   ANNÉE 

Inliodiiclion  à  iéliide  du  droit,  M.  Huvelin,  professeur,  chargé  du 
cours,  lundi  à  4  heures  ^  (Conf.  n°  3)  ;  Droil  romain,  M.  Appleton 
(Charles),  professeur,  mardi, jeudi, samedi,  à  9  heures  1/4  (Amph.  n°  3); 
Droil  civil,  M.  X...,  professeur,  lundi,  mercredi,  vendredi,  à  8  heures 
(Amph.  n°  2)  ;  Economie  poUlique,  M.  Gonnard,  professeur,  chargé  du 
cours,  lundi,  mercredi,  vendredi,  à  9  heures  |  (Amph.  n°  2)  ;  Hialoirc 
générale  du  drnil  français,  M.  Lambert,  professeur,  mardi,  jeudi, 
samedi,  à  lU  heures  |  (Amph.  n°  4)  ;  Elémcnls  du  droil  coimtilulion- 
nel  (premier  semestre),  M.  Bouvier,  professeur,  chargé  du  cours, 
mardi,  jeudi,  samedi,  à  4  heures  ^  (Amph.  n°  3). 

DEUXIÈME   ANNÉE 

r)i(al  minain  |tr«'mier  semestre),  M.  Hivp.i.in,  ))ri)fesseur,  mardi 
jeudi,  samedi.  !i  9  heures  1/4  (Amph.  u"  4)  ;  Droil  ciril,  M.  Fi.i  ri;r, 
professeur,  hindi,  mercredi,  vendredi,  à  8  heures  (Amph.  n°  1)  ;  Droil 
criminel,  M.  (iARRAii),  professeur,  mardi,  jeudi,  samedi,  à  8  heures 
(.\mph.  n°  3)  ;  Droil  adminislralif,  M.  Appi.eton  (.lean),  professeur, 
lundi,  mercredi,  vendredi,  à  9  heures  h  (Amph.  n°  4)  ;  Economie  poU- 
lique, M.  Brolilhet,  professeur,  mardi,  jeudi,  samedi,  à  10  heures  h 
(Amph.  n°  2)  :  Droil  inlernalional  public  (deuxième  semestre),  M.  Pic, 
professeur,  in;irdi.  jeudi,  samedi,  à  9  heures  1/4  (.\mph.  n°  4). 

troisième  année 

Droit  civil,  M.  Josserano,  professeur,  lundi,  mercredi,  vendredi, 
ù  9  heures  ^  (Amph.  n°  1)  ;  Droil  commercial,  M.  Cohendy,  profes- 
seur, lundi,  mercredi,  vendiedi,  à  8  heures  (Conf.  n°  3)  ;  Droit  com- 
mercicd  complémentaire,  M.  Cohendy,  professeur,  chargé  du  cours, 
mardi,   jeudi   à   8   heures   (Conf.    n°   3)    ;   Procédure   civile    (premier 
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semestre),  M.  Lévy,  professeur,  mardi,  jeudi,  samedi,  à  10  heures  i 
(Conf.  n°  2)  ;  Voies  d'exécution  (deuxième  semestre),  M.  Lévy,  profes- 
seur, mardi,  jeudi,  samedi,  à  10  heures  i  (Conf.  n°  2)  ;  Droit  inter- 
iialioiHil  privé  (premier  semestre),  M.  Lévy,  professeur,  charoé  du 
cours,  lundi,  mercredi,  vendredi,  à  4  heures  A  (Conf.  n°  2)  :  Lérjisla- 
lioii  industrielle,  M.  Pic,  professeur,  charsré  du  cours,  mardi,  jeudi, 
samedi,  à  9  heures  1/4  (Conf.  n°  3)  :  Droit  public,  M.  Lameire,  profes- 
seur, chargé  du  cours,  lundi,  vendredi,  à  3  heures  (Conf.  n**  1)  ;  Légis- 
lation financière  (deuxième  semestre),  M.  Boivncn,  professeur,  mardi, 
jeudi,  .samedi,  à  3  heures  (Conf.  n°  2)  ;  Législation  coloniale  (premier 
semestre;,  M.  Broc  ilhet,  professeur,  chargé  du  cours,  mardi,  jeudi, 
samedi,  à  4  lieures  h  (Conf.  n°  2). 

DOCTORAT 

Sciences  juridiques.  —  Pamlectes,  .M.  Hlvf.lin,  professeur,  lundi, 
samedi,  à  5  heures  C((nf.  n"  4)  :  Epigraphie  juridique,  M.  Hlvelin, 
professeur,  chargé  du  couis.  mercredi,  à  5  iieures  (Conf.  n"  3)  ;  His- 
toire du  droit  français,  M.  Lambert,  professeur,  lundi,  samedi,  à 
3  heures  ^  (Conf.  n*"  3)  ;  Droit  ciril  approfondi,  M.  Josserand,  profes- 
seur, chargé  du  cours,  mardi,  à  5  heures  (Conf.  n°  3)  :  Droit  ciril 
comparé,  M.  Huvelin,  professeur,  chargé  du  cours,  mardi,  à  3  h.  -i- 
(Conf.  n°  3)  :  Droit  commercial  complémentaire,  M.  Cohe.\dy,  profes- 
seur, chargé  du  cours,  mardi,  jeudi,  à  8  heures  (Conf.  n°  3)  ;  Droit 
administratif  {juridictions  et  contentieux),  M.  Appleton  (Jean),  pro- 
fesseur, chargé  du  cours,  lundi,  à  2  heures  (Conf.  n°  1)  ;  Science 
péniicidiaire,  M.  Carrald,  professeur,  chargé  du  cours,  samedi,  ù 
2  heures  (Conf.  n°  1). 

Sciences  politiques  et  économiques.  —  Histoire  du  droit  public 
français,  M.  Lameiri;,  professeur,  mardi,  jeudi,  à  3  heures  (Conf.  n°  1): 
Principes  généraux  du  droit  public,  M.  Lameire,  professeur,  chargé 
du  cours,  lundi,  vendredi  à  3  heures  (Conf.  n°  1)  ;  Droit  constitu- 
tionnel comparé,  M.  Appleion  iCharles),  professeur,  chargé  du  cours, 
lundi,  samedi,  à  4  heures  1,4  (Conf.  n°  1)  ;  Droit  administratif,  M.  La- 
meire, professeur,  mercredi,  samedi,  à  3  heures  (Conf.  n°  1)  :  Droit 
intcrnaliov.id  public,  M.  Pic,  professeur,  mardi,  samedi,  à  4  heures  h 
(Conf.  n°  1)  :  Histoire  des  doctrines  économigues  et  Economie  politi- 
que, M.  GoN.wRD,  professeur,  huidi,  mercredi,  vendredi,  à  9  heures  i 
(Conf.  n°  1)  ;  Science  financière,  M.  Bouvier,  professeur,  lundi,  mer- 
credi, \endredi,  à  8  heures  1/4  i^Conf.  n°  1)  ;  Législation  indtistrielle, 
M.  Pic,  professeur,  chargé  du  cours,  mardi,  jeudi,  samedi,  à  9  h.  14 
(Conf.  n"  3)  ;  Economie  industrielle,  M.  Pic,  professeur,  chargé  du 
cours,  jeudi  à  4  heures  i  (Conf.  n"  1)  :  Législation  et  économie  colo- 
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nialca,  M.  Brolilhet,  professeur,  chargé  du  cours,  mardi,  jeudi, 
samedi,  à  heures  -|  (Conf.  n°  2)  :  Législation  el  économie  riiralra, 
M.  LÉVY,  professeur,  chargé  du  cours,  jeudi,  à  5  heures  (Conf.  n°  3). 

CAPACITÉ 

Première  année.  —  Eléninils  du  droit  civil,  M.  Lévy,  professeur, 
chargé  du  cours,  mardi,  jeudi,  à  9  heures  ^  (Conf.  n°  1)  :  Hléwrnls 
de  droit  public  cl  adminislrcdif,  M.  Bouvirr,  professeur,  chargé  ihi 
cours,  jeudi,  samedi,  à  8  heures  1/4  (Conf.  ii°  1)  :  /iléuicnlt^  du  droit 
criinir,-'l  ri  de  la  procédure  niniinrllc,  M.  Garraid,  professeur, 
mardi,  jeudi,  samedi,  à  8  heures  (Amph.  n°  3). 

Deuxième  année.  —  Eléments  du  droit  ciril,  M.  Josserano,  profes- 
seur, lundi,  vendredi,  à  8  heures  (Conf.  n"  2)  :  Elémenls  de  procédure 
civile  et  voies  (Vcxécution,  M.  Lévy,  professeur,  mardi,  jeudi,  samedi, 
à  10  heures  \  (Conf.  n°  2)  :  Droit  commercial,  M.  Cohendy,  professeur, 
lundi,  mercredi,  vendredi,  à  8  heures  (Conf.  n"  3)  :  Droit  indushiel, 
M.  Pic,  professeur,  mardi,  jeudi,  samedi,  à  9  heures  1/4  (Conf.  n°  3). 

COURS   LIBRE 

Médecine  légale.  —  M.  Lacassagne,  professeur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, mercredi,  à  2  heures  (Amph.  n°  1). 

Pour  les  renseignements  relatifs  aux  inscriptions,  à  la  discipline, 
au.\  examens,  aux  conférences,  aux  concours,  à  la  bibliothèque  et  au 
secrétariûl,  consulter  l'affiche  des  cours  el  V  \nnuaire  de  l'I'niversitc 
de  Lyon,  Livret  de.  l'Etudiant. 

Le  doyen  de  la  Faculté  : 
Flurer, 


FACULTÉ  DE  MÉDECINE  ET  DE  PHARMACIE 


Premier  semestre) 

Ouverture  des  cours  le  mardi  3  novembre. 

Doyen  honoraire:  M.  Lortkt.  —  Professeurs  honoraires:  MM.  Chau* 

VEAU,    AUG.VGNEUR,    Mo.NOYER,    BONDET,    SOULIER,    MaYET,    TrIPIER. 
ENSEIGNEMENT   MÉDICAL    (clinlCjUCS) 

Cliniijue  médicide.  —  M.  I.épine,  professeur,  visite  tous  les  jours  à 
9  heures  et  leçon  clinique  les  mardi,  jeudi,  samedi,  à  10  heures  ; 
M.  Teissucr,  prof(>sseur,  visite  tous  les  jours  à  9  heures,  —  HtMel-Dieu, 
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2*,  3'  et  4«  années.  Enseignoinenl  propC(leiili(|uc  ;"i  9  heures,  pour  les 
étudiants  de  l""*  année. 

Clinique  chirurgicale.  —  M.  Poncet,  professeur,  visite  tous  les  jours 
à  9  heures  et  leçon  clinique  les  lundi,  mercredi,  vendredi,  à  10  h.  i  ; 
M.  J.'VLOUi.AY,  professeur,  visite  tous  les  jours  à  9  heun-s.  —  Hôtel-Dieu, 
2®,  3*  et  4^  années.  Enseignement  propédeutique  à  9  heures,  pour  les 
étudiants  de  P*  année. 

Clinique  ophlalmologique.  —  M.  Rollet,  professeur,  visite  tous  les 
jours  à  9  heures  et  leçon  clinique  les  lundi,  jeudi,  à  10  heures.  Hôtel- 
Dieu,  3®  et  4«  années. 

Clinique  dernialol.  cl  ayphil.  —  M.  Nicolas,  professeur,  visite  tous 
les  jours  à  9  h.  ^  et  leçon  clinique  les  lundi,  vendredi,  à  9  h.  l. 
Antiquaille,  3«  et  4^  années. 

Clinique  obstétricale.  —  M.  Fabri:,  professeur,  visite  tous  les  jours 
à  10  heures.  Charité,  4«  année. 

Clinique  injanlile.  —  M.  Weux,  professeur,  visit(!  tou^  les  jours 
à  10  heures  et  leçon  clinique  les  lundi,  mercredi,  vendredi,  à  10  heures. 
Charité,  3*  et  4*  années. 

Clinique  gynécologique.  —  M.  Auo.  Poi.i.osson,  profes.seur,  visite 
tous  les  jours  à  9  heures.  Charité,  4«  année. 

Clinique  des  maladies  inentales.  —  M.  Pierret,  professeur,  visilt^ 
tous  les  jours  à  9  heures.  Asile  de  Bron,  4*  année. 

ENSEIGNEMENT    MÉDICAL    (cours) 

Aiialoniic.  —  M.  ïe.siut,  professeur  (système  nerveux  central),  les 
lundi,  mercredi,  vendredi,  à  2  heures.  Amphithéâtre  A,  1'*  et  2*  années. 

Analoniic  générale  ri  Hislologie.  —  M.  Renal'T,  professeur  (les  épi- 
théliums  —  Aiiatomie  générale  et  structure  des  organes  splaiichni- 
(jues),  les  mardi,  jeudi,  samedi,  à  5  heures.  Amphithéâtre  A,  1'*  et  2*" 
années. 

Analoniie  pathologique.  —  M.  Paviot,  professeur  (cours  théori<|ue  : 
les  intlammations;  cours  pratique:  autopsie  à  THôtel-Dieu  et  démons- 
tration .sur  pièces  macroscopiques),  les  mardi,  samedi,  à  2  heures,  le 
jeudi  à  8  h.  i.  Mardi  :  Amphithéâtre  C  :  jeudi  :  Hôtel-Dieu  :  samedi  : 
Laboratoire.  3«  et  4«  années. 

Palhologi:'  interne.  —  M.  Roque,  professeur  (maladies  tle  l'appareil 
circulatoire  :  maladies  de  1  appareil  respiratoire),  les  lundi,  niereri'di, 
vendredi,  à  4  heures.  Amphithéâtre  C,  3*  et  4*  années. 

Médecine  légale.  —  M.  L.\cas.sa(;ne,  professeui-  de-^  droit-;  et  obli- 
gations du  mé<lecin  dans  la  société  et  devant  la  justice  :  ort;ani>-alion 
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de  la  profession  médicale  ;  la  responsabilité  médicale,  le  secret  médi- 
cal, les  honoraires,  des  donations  ou  dispositions  faites  en  faveur  d"un 
médecin  ;  le  médecin  devant  la  justice  ;  déontologie  médicale  ;  les 
empoisonnements  au  point  de  vue  clinique  et  Ihanalologique  ;  du  sui- 
cide et  du  duel),  les  lundi,  mercredi,  vendredi,  à  '2  heures.  Lundi  et 
mercredi  :  amphithéâtre  C  .  \endredi  :  la  Morene.  4''  année. 

Hijgièiu'.  —  M.  Courmonj',  professeur  (tuberculose  ;  lèpre  ;  alcoo- 
lisme ;  alimentation  ;  intoxication  ;  lait  ;  cimetières  ;  habitation  ;  loge- 
ments collectifs  ;  hygiène  scolaire),  les  iniidi,  nicrcrcdi,  vciuli.'di,  A 
3  heures.  Amphithéâtre  B,  3"  et  4^  années. 

Pai-d^ilologir.  —  M.  (inAin,  |)i'ofesseui'  frnaladies  parasilnires),  les 
mardi,  jeudi,  samedi,  à  3  heures.  Amphithéâtre  A,  3*^  année. 

l'JjrifiDdcolcyic.  —  M.  Fi.ORivNf i;,  professeur  (pharmacie  chimicpie  : 
le  nouveau  Codex  ;  médicaments  chiniii(ues  :  composés  minéraux  et 
composés  organi<jues),  les  lundi,  mercredi,  M-ndredi,  à  4  h.  i.  Petit 
amphithéâtre  B,  4®  année. 

ENSEIGNEMENT  .MÉnic.\L  (complémentaire) 

Pltijsiologic.  —  M.  Doyon,  professeur  adjoint  (expériences  princi- 
pales concernant  toutes  les  fonctions),  les  lundi,  mercredi,  à  3  heures. 
Lalioratoire,  l''«  et  2^  années. 

Maladies  des  oreilles,  du  ne:,  du  larynx.  —  M.  L.\nnois,  professeur 
adjoint,  cours  et  conférence  pi'ali<pie,  le  mardi,  à  9  h.  i.  Antiquaille, 
3"^  année. 

l'n^tiih'iilKjiir  de  iijinécnlngie.  —  M.  Condwhn,  nuréi^é  ilhér;i|ien- 
liipie  générale  de  [letite  gynécologie  ;  traitement  des  déviations  et 
inflamm-ations  utérc-annexielles),  le  vendi-edi,  à  r>  heures.  Amphithéâ- 
tre C,  4*  année. 

JSarh'i  i(dogie  clinique.  —  M.  P.  CornMONT,  agrégé  (hnclériologie 
générale  ;  biologie  des  bactéries  :  cultures,  sécrétions  :  innnunité  ; 
:ip|i]ii'ali(>iis  prnli([nes  :  cullnrrs  di;i<inostiqnes  :  séro-diaiinost  ic),  li's 
nuirdi,  à  4  heures,  le  samedi,  à  3  h.  i.  Petit  amphithéâtre  C,  l*"  année. 

Maliulirs  des  voies  ui'innires.  —  M.  RocHKT,  agrégé  (leçon  clinique 
sur  les  maladies  de  l'urètre,  de  la  vessie,  des  reins),  le  mercredi  â 
10  heures.  Antiquaille,  4"  année. 

Médecine  légale.  —  M.  Mtieime  i\I\nTi\,  agrégé,  même  ]»rogranuue 
([U(;  celui  du  professeur  (enseignement  pratique),  le  mardi  à  3  heures, 
le  jeudi  à  3  h.  ^.  Amphithéâtre  C,  4*  année. 

Palholoyie  e.rlerne.  —  i\l.  C\v\u.i.o\,  agrégé  (séméiologie  chirur- 
gicale générale  et  diagnoslic),  U's  uuirdi,  jeudi,  à  3  h.  3/4.  Anqihi- 
lliéidre  B,  2''  et  3«'  années. 
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Acioiichrnirtils.  —  M.  Commandhil B,  ngréfré  ù'ulocie  cl  dyslocie),  les 
mardi,  jeudi,  samt^di,  à  5  heures.  Charité,  3*  année. 

Cliiriiiijic  tiifiinlilr.  —  M.  Nové-Jossi:ha\!),  a^réiré  Me<j<'n  lhé<>ii(|iic 
el  leçon  clinique  de  chirurgie  infanlih'  "ii  (IKilln.pédiei.  le-  uiardi, 
samedi,  à  9  heures.  Charité,  3®  année. 

Chirurgie  des  accidenls  du  liavuil  (pendaiil  le-  ni<>i.s  de  janvier  et 
février).  —  .M.  Bfhahi).  agrégé  fraccideni  :  coii-l;il.  lapjiorl  :  létal 
antérieur  :  lubi-rculose,  syphilis,  cancer,  etc.  ;  les  traumatismcs  habi- 
tuels des  régions  :  les  hernie-s,  etc.),  les  mardi,  samedi,  à  5  heuix-s. 
Amphithéâtre  C,  4*  année. 

corns  DU  semestre  d'été 

MM.  PiERHET,  maladies  mentales  ;  Morat,  physiologie  ;  Ahloino, 
médecine  expérimentale  et  comparée  ;  HrcioiNENy,  chimie  biologique; 
Poi.LossoN  (Maurice),  médecine  opératoire  ;  Pic,  thérapeutiqui-  :  Col- 
let, pathologie  générale  ;  X...,  physique  médicale. 

Professeur  en  congé  :  M.  Bard,  clinique  médicale. 

COURS    complémentaires    et    conférences    du    SEMESTRE    DETÉ 

MM.  Lannols,  maladies  des  oreilles,  du  nez  et  du  larynx  ;  V'allas, 
pathologie  externe  ;  Béraro,  propédeutique  chirurgicale  :  Tixier, 
petite  chirurgie  ;  Regaud,  embryologie  ;  P.\tel,  anatomie  ;  Lesieur, 
hygiène  administrative  ;  Etienne  Martin,  médecine  légale  ;  Ch.vtin, 
pathologie  interne. 

enseignement  pharmaceutique  (cours) 

J'IinriiKtcoh.gir.  —  M.  FLORENCE,  professeur  (pharmacie  chimique)  ; 
11-  u'iuveau  Codex  ;  médicaments  chimiques  ;  composés  minéraux  et 
composés  organiques),  les  lundi,  mercredi,  vendredi,  à  4  h.  A.  Petit 
amphithéâtre  B,  P*.  2«  et  3^  années. 

/'ariisilclo(jie.  —  M.  (iuLviii.  prof(>^-fLir  uialadit-s  parasitidroi,  les 
nianli.  jeudi,  samedi,  à  3  heures.  .Vfuphithéàtre  A,  l""*  et  3*  années. 

ENSEIGNEMENT  l'H ARMACEUTiouE  (complémentaire) 

To.riroU'ijic.  —  M.  Morel,  agrétré  < mécanisme  des  empoisonne- 
ments :  toxiques  minéraux  :  toxiques  organiques  volatils),  les  mardi, 
jeudi,  à  9  heures.  Institut  de  chimie,  2*  et  3*  années. 

C.hituir  ininérnii'  ri  nnaUjliqur.  —  M.  Barrm,  agréL'é  (irénéralités  : 
métalloïdes),  les  lundi,  mercredi,  vendredi,  à  3  h.  1/4.  Institut  de  chi- 
mie, 1"  et  2«  années. 

Phijsiqu:  pharmaa  ulique.  —  M.  Xogier,  agrégé  (actions  molécu- 
laires :  électricité  :  leins  a|'plii;itio|i-  ;nix  sricuces  pharmaceutiques). 
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les  lundi,  mercredi,  vendredi,  à  2  heures.  Petit  amphithéâtre  B,  l'«  et 
3^  années. 

Analyse  chimique  quanlitalive.  —  M.   More.\u,  agrégé  (dosage  des 
médicaments),  les  mardi,  jeudi,  à  2  h.  ^.  Petit  amphithéâtre  B.  3*  année. 

COURS  DU   SEMESTRE  d'ÉTÉ 

MM.  HuGOUNENQ,  chimie  biologique  ;  C.\zeneuye,  chimie  organique  ; 
Be.\uvisage,  matière  médicale  et  botanique. 

COURS  COMPLÉMENTAIRES  ET  CONFÉRENCES  DU   SEMESTRE  D'ÉTÉ 

MM.  Barral,  minéralogie  :  Mouneyrat.  hydrologie  ;  Moreau,  ma- 
tière médicale. 

Pour    !<■<   Irtivoii.r  iirali<{ur>i.   <  (insiilhr  ru/ficlir   spri-ialr. 

Le  Doyen  :  Hugotneno 


FACULTÉ    DES    SCIENCES 


CERTIFICATS    D  ETUDES    SIPEIUEURES 

(Licence  es  sciences) 

AsU'onomi'-  plni^ii/ii''.  —  M.  Andisé.  professeur  :  Cours  les  lundi  et 
vendredi,  à  8  h.  3/4.  M.  Micri.in,  chargé  dun  cours  cnmplémentaire  . 
Conférence,  h;  lundi,  à  10  h.  ^  (hiver)  et  les  lundi  et  vendredi,  à  10  ii.  l 
(été).  Travaux  pratiquer,  le  >anu'di,  à  2  heures. 

Culci'l  différ  cniiel  el  intétjrnl.  —  .M.  N'r.ssior,  professeur  :  Equaliniis 
dilïérentielles  et  calcul  des  variations,  le  vendredi,  à  2  h.  1/4.  M.  Le 
Vavas.seur,  professeur  :  Fonctions  de  variables  réelles,  fonctions  de 
variables  complexes  et  applications  géométriques  de  l'analyse,  les 
lundi  et  mercredi,  à  3  h.  3  4.  M.  \\  ii.rnsbeik.er,  docteur  es  sciences  : 
Travaux  pi'atiquf^'-.  1.'  lumli.  à  2  heures. 

Mécanique  laticiun  llr  <  I  appliquée.  —  M.  Fi.ammi:,  profes.seur  : 
Cours,  les  mardi  et  mercreili,  à  2  heures,  et  le  jeudi,  à  10  h.  3/4. 
M.  Wiern.sbp.rgkr,  chargé  dun  cours  eoinplémeiilair(>  :  Conférence, 
le  jeudi,  à  2  heures.    Travaux  piati<|ues,  le  jeudi,  à  3  heures. 

Miil}iéuii.liqui\<  Kiipei  ieureii  (jiéoinélrie  supérieure  et  analy.se  .supé- 
rieure). —  M.  Vessiot,  professeur  :  Théorie  des  groupes  de  transfor- 
mations, les  mardi  et  samedi,  à  2  h.  1/4  (hiver;.  M.  Wiernsberger, 
docteur  è<  sciences  :  'Iravau\  |)rati(|ues,  le  lundi,  à  2  heures. 

Maihémalique.'i    yenéialea    (Uiathéinaliques    préparatoires   à    l'étude 
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des  sciences  physiques  et  industrielles).  —  M.  Flamme,  professeur  : 
Mécanique,  les  mercredi  et  vendredi,  à  5  h.  1/4  (été).  M.  V'essiot, 
professeur  :  Algèbre  et  éléments  de  calcul  infinitésimal,  les  mercredi 
et  vendredi,  à  5  h.  1/4  (hiver).  M.  WiERNSBEBGEn,  chargé  d'un  cours 
cornplémeiitaire  :  Géométrie  analytique,  le  samedi,  à  5  heures.  Tra- 
vaux pratiques,  le  samedi,  à  6  heures. 

Physique  générale.  —  M.  GouY,  professeur  :  Cours,  les  jeudi,  à 
5  h.  1/4  et  samedi,  à  10  h.  ^.  M.  Bénard,  maître  de  conférences  :  Con- 
férence, le  lundi,  à  1  h.  i.  Travaux  pratiques,  le  jeudi,  ù  8  h.  h 

Physique  indiisli  ielle.  —  M.  Rir.oLLOT,  professeur  adjoint  :  Mesu- 
res électriques,  électrolechnique  générale,  les  vendredi  et  samedi,  à 

4  heures.   Chauffage,   moteurs  thermiques  et  éclairage,   le  mardi,   à 

5  h.  1/4.  Tiavaux  pratiques,  le  jeudi,  à  1  h.  ^. 

*  Chimie  ijénérale.  —  M.  Bapbier,  professeur  :  Cours  (chimie  orga- 
ni(iue),  les  mardi  et  mercredi,  à  4  heures.  M.  Grignard,  maître  de  con- 
férences :  Conférence  (chimie  minérale),  le  lundi,  à  10  h.  i,  et  le  ven- 
dredi, à  11  heures.  Travaux  pratiques,  le  mardi,  à  8  heures. 

*  Chimie  inrlualrielle  el  agricole.  —  M.  Vig.non,  professeur  :  Cours 
de  chimie  industrielle  (produits  organiques),  le  jeudi,  à  2  heures  ; 
(Matières  colorantes),  le  vendredi,  à  5  heures.  M.  Coiri  rier,  maître 
de  conférences  :  C(»nférence  de  chimie  industrielle  (industries  agri- 
coles), le  lundi,  à  4  heures,  et  le  mercredi,  à  1  h.  ^.  Travaux  pratiques, 
le  lundi,  à  8  heures.  M.  Meunier,  chargé  dun  cours  complémentaire  :• 
Technologie  (outillage,  installation,  organisation  des  usines  de  l'indus- 
trie chimiciue),  le  lundi,  à  5  h.  1 '4. 

Minéndogi''  Ihéoi-iijue  el  (iiJijliquée.  —  M.  Gfkrei,  |)ri)les.seur  :  cours, 
les  mai'di  el  mercredi,  à  2  h.  3  4.  Fravaux  pratiques,  le  mercredi,  à 
9  h.   i. 

Zoologie.  —  M.  KoEHLER,  professeur  :  Cours,  le  lundi,  à  3  heures. 
M.  N'anev,  maître  de  conférences  :  Conférence,  le  lundi,  à  1  h.  3'4,  et 
le  vendredi,  à  9  heures.  M.  Conte,  docteur  es  sciences  :  Travaux  pra- 
tiques, les  lundi,  à  4  heures,  et  vendredi,  à  1  h.  i. 

Zoologie  niipli(juée  el  :o(i[rrhnir.  —  M.  CoMi:,  chai'L'é  d'un  cour-^ 
coiiiplémenlaire  :  Cour-^,  le  liunli.  à  .j  heures.  (>l  le  luaitii,  à  11  hrure-^. 
Travaux  pratiques,  k-  vendrcili,  à   1  h.   .'. 

Physiologie  géiii'-itile  ri  cniiiimirr.  M.  Dinoi^,  pi'ofc^^eur  :  Cour-, 
les  jeudi  et  samedi,  à  4  h.  ^  (été).  M.  Colvrllr,  chargé  d'un  cours  com- 

*  Les  Cours,  Conférences  et  Tr.iv.uix  prM(ii|iii>  .le  C.liiniie  .tiirnut  liiii  :i  I  Ins- 
titut cil'  Cliimic,  rur  P^sti-nr,  d". 
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plénientaire  :  conférence,  le  jeudi,  à  3  heures.  Travaux  pratiques,  les 
mardi  et  vendredi,  à  10  heures. 

Boïaniquc.  —  M.  Gérard,  professeur  :  Cours  (botanique  systémati- 
que), le  vendredi,  à  4  heures  (hiver).  M.  Ray,  maître  de  conférences  : 
Conférence  (botanique  systématique),  le  mardi,  à  9  heures,  et  le  samedi, 
à  2  heures.  M.  Chifflot,  docteur  es  sciences  :  Travaux  pratiques,  les 
mei'credi  et  samedi,  à  8  h.  \. 

Botanique  agricole.  —  M.  Ray,  maître  de  conférences  :  Cours,  le 
mardi,  à  2  heures.  M.  Beauverie,  chargé  d'un  cours  complémentaire  : 
Cours,  le  vendredi,  à  10  h.  \.  Travaux  pratiques,  le  samedi,  à  8  h.  \. 

Géologie.  —  M.  Depéret,  professeur  :  Cours,  les  jeudi,  à  5  heures,  et 
vendredi,  à  10  h.  3/4.  M.  Riche,  chargé  d'un  cours  supplémentaire  : 
Conférence  et  travaux  pratit|ues,  les  lundi  et  jeudi,  à  10  heures. 

Chimie  cl  géologie  agricole)^.  —  M.  CouTi!nn;R,  maître  de  conféren- 
ces :  Cours  de  chimie  agricole*,  \c  mercredi,  à  10  heures.  Travaux  pra- 
tiques, le  lundi,  à  8  heures.  M.  Riche,  chargé  de  cours  :  Cours  de  géo- 
logie agricole,  le  samedi,  à  10  h.  l  (été).  Travaux  pratiques,  le  vendredi, 
à  9  heures.  M.  Offret,  professeur  :  Cours  et  travaux  pratiques  de 
minéralogie  élémentaire,  le  mardi,  à  9  h.  l  (hiver,  l*""  trimestre). 
M.  Rone\n,  chargé  dun  cours  complémentaire  :  Conférence  de  géologie 
élémentaire,  le  samedi,  à  10  h.  h  (hiver,  2«  trimestre). 

Géographie  phtisiqur.  —  M.  André,  professeur  :  Leçons  élémentai- 
res (géodésie  et  cartographie),  le  vendredi,  à  8  h.  h  (hiver,  P''  trinu-s- 
Ire).  M.  DÉPÉRET,  professeur  :  Cours  public  (à  la  P'acullé  des  Letti'es), 
le  mercredi,  à  5  h.  l  (hiver,  2"  trimestre)  :  Couférence  de  géologie  appli- 
quée, le  mercredi,  à  5  h.  {  (été).  M.  de  Martonne,  professeur  :  Coui-s 
public  (à  la  Faculté  des  Lettres),  Etude  d'une  région,  de  décembre  à 
Pâques,  le  vendredi,  ;i  3  h.  3/4  :  Conférence  de  géographie  générale  et 
climatologie  (à  lu  Faculté  des  Lettres^  le  samedi,  à  3  h.  3/4.  M.  Offre-;, 
professeur  :  Cours  public  (distribution  géographique  des  gîtes  miné- 
i-aux),  le  mardi,  à  2  h.  3/4  (après  Pâques).  M.  Chifflot,  chargé  dun 
cours  complémentaire  :  Conférence  de  géographie  botanique,  après 
Pâques,  le  lundi,  à  8  heures.  Travaux  pratiques  :  géodésie,  le  vendredi, 
à  8  h.  3/4  :  Géologie,  le  vendredi,  à  2  h.  },  :  (.éographie  générale,  à  la 
l'acuité  des  Lettres),  le  samedi,  h  8  h.  l. 

L.NSEi(iM:.ME.NT  D1-:  l'svcHO-i'H Ysi()i.O(.ii;  coMi-ARÉi..  M.  l)i  Hois,  profcs- 
^eui'  :  Cours,  le  samedi,  à  .3  h(Mire>  élé).  M.  Corvnian,  chargé  d'un 
rours  eompiéuieulaire  :  Conférence,  le  lundi,  à  3  heures  (hi\cr).  Tra- 
vaux prati(|ues,  les  lundi,  à  4  heures  (hiver\  et  samedi,  h  10  heures 
lété). 

Co\iÉiu;\t;i:s  i-nÉi-MiA  roiins  a  i."\(,hÉ(.a  i  U)\  hes  lycées.         MallK-inali- 
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ques  élémentaires  :  M.  Andhé,  II-  lundi,  ù  10  heures.  Analyse  malhé- 
nialiquc  :  M.  Vi;ssiot,  le  jeudi,  ;i  2  h.  1/4.  Malhéuiali(jues  spéciales  : 
M.  Le  V.\v.\sst;uR,  le  jeudi,  n  4  heures.  Mécani(jue  :  M.  Fl.xmmk,  le  jeudi, 
f»  10  h.  3/4  fêlé).  Physique  :  M.  (ioi^.  le  jrudi,  :"i  '2  hrui-cs.  *  Chimie  : 
M.  BAnBii:R,  le  jeudi,  à  Kl  heui-(>s  (hiver),  M.  Nkaon,  !<■  jeuch.  à  10  h.  Ij 
(été).  Zoologie  :  M.  KoEHi.Kri,  le  huidi,  ;'i  4  heure'-.  Bolunique  :  M.  (tÉ- 
HAiU).  h'  jeudi,  à  3  h.  l.  (iéolugie  :  .M.  l)i;i'KHi:r,  /e  jeudi.  ;"i  "2  heures. 

IVNSKK.NHMKNI    Uf   CKHriIICAI    UÉTUDKS   FHY.SlyiKS,    CHl.MlylJICS   Kl    NATl  RKI.- 

i.ivs  (P.  C.  N.).  —  Physique  :  M.  Bénard,  cours,  le  lundi,  à  8  heures,  el 
le  samedi,  à  9  heures  el  à  2  heures.  Travau.x  pralifjues,  les  lundi,  mer- 
credi et  vendredi,  à  9  heures.  Chimie  :  M.  Barbh;r,  cours,  le  lundi,  à 
2  h.  3/4,  le  mercredi,  à  8  h.  1/4,  et  le  vendredi,  à  2  h.  3/4  ;  Tra- 
vaux pratiques,  les  lundi,  mercredi  et  vendredi,  à  9  heures.  Zoologie  : 
M.  KoEHi.KR,  cours,  le  mardi,  à  2  h.  h  :  M.  Vanky,  cours,  le  jeudi,  à 
1  h.  3  4  (hiver).  Traxaux  ))ralii|ues  :  M.  Con'h:,  doclenr  es  sciences,  les 
mardi  et  jeudi,  à  8  h.  h.  Botani(]ue  :  M.  Gérard,  cours,  le  lundi,  à  4  heu- 
les  (hiver),  les  lundi  et  vendredi,  à  4  heures  (été).  Travau.x  pratiques  : 
M.  Chiffi.ot,  docteur  es  sciences,  les  mardi  et  jeudi,  à  8  h.  i. 

Cours  libres.  -  PhoUigidphic  iif)pli(iiiéc  *.  —  M.  Sevewetz,  chef  des 
travau.x  :  Cours,  les  mardi  et  samedi,  à  10  h.  ^  (été). — ■  Eleclvochini'u'. 
iM.  PuiHRON,  pré])arateur  :  Cours,  le  samedi,  à  1  h.  \  (été).  —  Hisloiic 
(/(S  sciences.  M.  Montei,  professeur  honoraire  de  TUniversilé  de 
Toulouse  :  Cours  (histoire  des  sciences  naturelles),  le  samedi,  à  3  heu- 
res. 

Hculr  (le  chiinif  iii<hislru'lli'.  —  M.  le  professeur  Vio.non,  directeur; 
M.  Sevewetz,  chargé  tle  la  sous-direction  :  MM.  Meinucr,  Phcrron  el 
G.  \'r;no.\,  chefs  des  travaux.  Travaux  praliipies  :  tous  les  jours 
(excepté  le  jeudi  suii'i,  de  8  heures  à  11  h.  l  el  de  1  h.  l  à  6  lieures. 

Ecole  fnmçdise  de  laniierie.  —  .M.  le  [ii'ofesseur  \'ignon,  directeur  ; 
MM.  Melmi:r  et  V  \nev,  chargés  de  cours. 

Labofuloire  de  pliii!<i<jiie  (seclion  de  plu  iluméliiei.  -  M.  \'\i  mu, 
professeur  iidjoinl,  directeur. 

Lubdi  alniic  nuiiilune  île  fanuirls  {\or).  —  M.  le  prot'e>>eiir  l>i  Hois, 
directeur,  résidera  au  laboratoire  pendani  le  seuie<lic  d  hiver  el  y 
i'(>cevra  les  pei'soniies  (pii  désirent   y  travaill(M-. 

Le  cabinet  tlu  Doyen  sera  ouverl  lt>s  lundi  el  jeudi  de  10  heures  à 
midi. 

Professeur  hoiiuiaire,    M.    Laeo\.    -     Professeur  adjoint    honuraire, 

M.   Au  TON  NE. 

Le  Dot/en  de  lu  Faculté.  corre.<iJ(iiid(inl  de  l'iiixlilul, 

("■.11.  1>i:im':rf.t. 


CHROMHUE    D'£    L  L'.MVER^ITE 


FACULTÉ  DES  LETTRES 


COIRS    PUBLICS 


Les  cours  publics  de  la  Faculté  cummencerunt  le  mardi  P'  décem- 
bre. (Sauf  indication  contraire,  les  cours  publics  auront  lieu  dans 
l'Amphithéâtre  Quinet.) 

Lundi,  à  4  h.  i,  M.  Baldenspergkb,  professeur  de  hlléi  attires  modri'- 
iK's  comparées  :  L'Histiiire  littéraire  des  émigrés  (1789-1815). 

A  5  h.  i,  M.  ZiMMERMANN,  maître  de  conférences  d'histoire  et  géogra- 
phie coloniales  (fondation  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Lyon)  :  Le 
développement  économique  des  principales  colonies. 

Mardi,  à  5  h.  h.  M.  Bertalx.  profe>>eur  iM)isloire  de  l'art  moderne 
(Fondation  de  la  société  des  Amis  de  lUniversitéj  :  La  Renaissance 
en  Espagne. 

A  8  h.  \,  M.  Virolleald,  maître  de  conférences  d'histoire  des  reli- 
gions (fondation  de  la  ville  de  Lyon)  :  L'élément  mytique  dans  la  doc- 
trine judéo-chrétienne  (suite). 

Mercredi,  à  10  h.  i.  M.  W  addinoton,  correspondant  de  l'Institut, 
professeur  d'histoire  moderne  :  Les  Pays-Bas  au  xvi*  et  au  xvii^  siècles 
(salle  Belot). 

A  5  h.  i.  M.  Depérei,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  chargé  du 
cours  de  géographie  physique  :  Le  massif  Scandinave  ;  les  îles  bri- 
tanniques (l'ouverture  de  ce  cours  sera  ultérieurement  annoncée). 

Jeudi,  à  2  heures,  M.  Chabot,  professeur  de  science  de  l'éducation  : 
L  enseignement  moral. 

A  5  h.  i,  M.  Thomas,  professeur  de  langue  et  littérature  anglaises. 
Cours  en  anglais  :  .\le.\ander  Pope  and  his  Poetical  Circle  (petit  amphi- 
théâtre). 

Vendredi,  à  2  h.  l.  M.  Beriranij,  correspontlant  de  l'Institut,  pro- 
fesseur de  philosophie  :  L'idéalisme  et  les  idéali>te>. 

A  3  h.  .3  4.  M.  de  M\nToN\E,  professeur  de  géographie  :  l'Alleniagne. 

Siiiaedi,  à  3  hcurr-..  M.  Hi.rrioi,  maître  de  conférences  de  Ulléralure 
française  :  Alfred  tie  N'iirny  et  .\lfred  de  Musset. 

LONEILrI.M.I.s    1.1    (,ULli5    ILlt.MLS 

(Réservés  aux  Etudiants  de  la  Faculté.) 
Ces  conférences  ont  |)oiii-  ol.jet  1  explication  des  auteurs  des  difïé- 
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renls  programmes,  la  correction  des  devoirs,  la  direction  des  exer- 
cices pratiques,  leçons  et  travaux  personnels  des  étudiants. 

Sauf  indication  contraire,  les  conférences  et  cours  fermés  ont  lieu 
dans  la  salle  réservée  à  chaque  section  :  Salle  Laprade  (lettres  et 
^•rammaire)  ;  salle  Arthur  Mannequin  (philosophie)  ;  salle  Heinrich 
(allemand  et  anglais)  ;  salle  Eichhofî  (égyptologie,  assyriologie,  sans- 
crit, italien,  chinois)  :  salle  Belot  (histoire)  :  Institut  de  géographie 
au  2*"  étage  (géographie)  ;  Musée  (histoire  de  lart  ancien)  ;  Conféren- 
ces communes  de  licence  (dans  le  petit  amphithéâtre). 

Les  étudiants  de  tout  ordre,  n<in  domiciliés  à  Lyon,  peuvent  être 
admis  à  bénéficier  de  la  correction  des  devoirs  par  correspondance 
organisée  à  la  Faculté. 

L  Philosophh;.  —  M.  Berthand  ;  licence  et  agrégation,  le  vendredi, 
à  4  heures  ;  Cours  de  pmjchoUujic  (fondation  de  TUniversité),  psycho- 
logie de  l'Effort  et  du  \'ouloir,  le  samedi,  à  3  heures,  licence:  le  samedi, 
à  4  heures,   agrégation. 

M.  Chabot  :  Conférence  de  inriralc  (licence),  le  lundi,  à  4  h.  1/4  ; 
conférence  de  iJKiiclu^logie  appliquée  à  rédiiralinn,  au  lycéf  Anq)ère, 
le  mercredi,  à  6  h.  i  :  conférence  de  pédayogir  de  rcrisrignriiirnl 
secondaire,  le  mercredi,  à  8  h.  1/4. 

M.  GoBLOT,  professeur  d'hisloire  de  la  philosophie  el  des  sciences  : 
licence,  le  mercredi,  à  2  heures  :  licence  et  agrégation,  cours  de  logi- 
que, le  jeudi,  à  3  heures  ;  agrégation,  le  samedi,  à  9  heures. 

11.  HisToiHi:  i;t  (.Éor.HAPHu:. —  1°  Ilisloue  ancienne. —  M.  Ho.Mo,  pro- 
fesseur adjoint,  chargé  du  cours  il'anli(juilés  (jreeqiies  el  i-o/uaines  et 
dune  conférence  complémentaire  d'hisloire  grecque  (Fonflation  de 
l'Université)  :  licence  et  agrégation,  le  jeudi,  à  3  h.  3/4  ;  agrégation,  le 
vendredi,  à  9  heures  ;  licence,  à  10  h.  i  :  conférence  dhistoire  grec(]ue, 
licence  et  agrégation,  le  samedi,  à  10  h.  14. 

M.  LoRET,  chargé  du  cours  d'égtiplologie  :  Histoire  d'Orient  (Egypte), 
licence  et  agrégation,  le  veiulredi,  à  5  heures. 

2°  Hisloire  du  moyen  âge.  —  M.  Ki.i;inclalsz,  professeur  d'hisloiic 
du  niogen  âge  :  .agrégation,  le  jeudi,  à  9  i  :  Licence,  le  mercredi, 
à  3  h.  T'4  :  Licence  et  agrégation  (cours),  le  jeudi,  à  10  h.  3/4. 

3°  Hisloire  moderne  el  atnlemporaine.  —  M.  Mariéjoi.,  professeur 
A'hisliiire  iunlentjioraiiie  :  Liccnrc.  le  vrndi'cdi.  ;'i  2  lifur(>s  :  Agréga- 
tion, le  jeudi  el  le  samedi,  à  2  h.  },. 

M.  'Waddinc.ton  :  Agrégation,  le  jeutli,  à  8  h  .1/4  :  Licence,  le  \en- 
dredi.  à  9  h.  h 

U.  LÉvy-ScH.MauEH  :  Licence  et  agrégation,  le  mardi,- à- 8  4î.- 3/4  ; 
Préparation  au  professorat  des  Ecoles  normales  et  aux  grades  de 
renseignement  secdiidairi^  (lr>  jeunes  tilles,  le  lundi,  à  j  h.  h. 
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4°  Géoyniphic.  —  M.  de  Martonm-:  :  Travaux  pratiquer  el  couté- 
ces  (alteniativoment  tous  les  quinze  jours),  le  samedi,  à  8  h.  },  :  mn- 
lérrnce  de  sréngraphie  générale,  le  sann^li,  à  3  h.  3  4. 

5"  Hisloirc  tir  Lyon  ri  dr  in  injioii  lii<>iiii(ii)>r  (fondaliou  de  IT'ni- 
versité,  avec  le  concours  de  la  ville,  du  département  et  de  la  société 
dfs  Amis  df  IT  nivt'r>ilé  de  Lyrnii.  —  M.  C.hari.étv.  professeur, 
M.  Lf.vv-Schm:u)i:»,  chargé  du  conrs  :  le  lundi,  à  1  h.  3/4  et  à  2  li.  3/4. 
—  In  cours  public  dhistoire  de  Lyon  a  lieu  au  Palais  des  Art>,  le 
mardi  soir,  à  8  h.  l/'2. 

III.  —  Langies  et  littérailres  classiques.  —  1  Grammaire  compa- 
rée :  M.  X,.  chargé  du  cours  de  sanscril  el  grammaire  comparée. 

2°  Grec.  —  M.  Allègre,  professeur  de  lanyiir  et  litléralure  ijrec- 
qiies  :  licence,  le  vendredi,  à  9  h.  3/4  ;  agrégation  (lettres  el  gram- 
maire), le  vendredi,  5  8  h.  i.  el  le  .samedi,  à  3  h.  1/4. 

M.  Legrand,  professeur  de  philologie  el  épigraphie  greajur^  : 
licence,  le  lundi,  à  3  heures  :  agrégation  (lettres  et  grammaire),  le 
jeudi,  à  10  h.  3/4.  et  le  samedi,  à  9  h.  ^. 

3°  Lalin.  —  M.  ,li  llien,  professeur  de  langue  el  Ulléralure  lalinex.  : 
licence,  le  lundi,  à  8  h.  1/2  :  agrégation  de  grammaire,  le  mardi  à 
8  h.  i  :  agrégation  des  lettres,  le  vendredi,  à  9  h.  3/4. 

M.  Fablv,  professeur  de  philologie  chu^^iigue  :  licence,  le  mardi,  à 
2  heures  :  agréçration  el  diplôme  (lettres  el  granmiaire).  le  lundi,  à 
2  heures  et  à  3  h.  h. 

M.  Ramaln,  maître  de  conférences  de  philologie  cla^Kitjue  :  licence, 
le  mardi,  à  5  h.  ^  ;  licence  el  agrégation,  le  vendredi,  à  3  h.  14  ;  agré- 
gation, le  .samedi,  à  8  h.  i. 

4°  Français.  —  M.  Fontalne.  pirdes^eur  tle  litléralnre  française  : 
licence,  le  mardi,  à  3  heures  :  agrégation  (lettres  et  grammaire),  le 
jeudi,  à  2  heures  :  grades  de  renseignement  secondaire  des  jeunes 
filles  et  professorat  des  écoles  normales  (auteurs  des  programmes  et 
dissertation),  le  jeudi,  à  3  h.  l. 

M.  Clédat,  professeur  de  langur  il  tilléraltire  fr<iiiçaises  du  moyen 
âge  :  cours  de  grammaire  historique  du  frangai>  i licence,  agrégation 
de  grammaire),  le  jeudi,  à  8  h.  \  :  explication  granmiaticale  d'auteurs 
français  diplôme  déUides  supérieures),  le  nu'rcredi,  à  10  h.  \  :  expli- 
cation d'auteurs  ilu  moyen  âge  (agrégation  des  lettres  el  de  gram- 
maire), le  jeuili.  à  9  h.  3/4. 

M.  BALUE.NsiMciuiEii  :  Hccnce,  le  mardi,  à  4  h.  1/4  ;  agrégation  (leltres 
et  grammaire),  le  mardi,  à  2  heures. 

IV.  —  SCIE.NCES  AIXILLMHES  DE  LA  PHU.GLOr.lE  ET  DE  LHI6TOIRE.   —  Epi- 

graphir  grertjue.  —  .M.  Lm.hand  :  le  lundi,  à  10  h.  1/2. 
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Pfiléoyiiipliic  grecque  (i'oudalion  de  rUiiiversilé  avec  le  concours 
des  Amis  de  rUniversité).  —  M.  Allègre  .  le  samedi,  à  4  h.  1/4. 

Epigraphic  laliiic  (iuiitlatioii  de  l'Université  avec  le  concours  des 
Amis  de  l'Université).  —  M.  Faeia,  le  mercredi,  à  2  heures,  salle 
Laprade. 

Biblioyfapliie  l'rançai.-<r  't'undalion  de  l'Univeisilé  avec  le  concours 
des  .\mis  de  l'Unixersiléj.  —  M.   Fomalm;,  le  lundi,  à  2  heures. 

Pfiléngraphir  laliiic  ri  jimiraii^i'.  —  M.  Ci.kdai.  \f  un-iircdi.  ;i  9  h.  i, 
salle  Eichhoff. 

DipIniiKiliijnr  ;  fundatiiMi  de  rUuix  ri'>ité'.  —  .M.  Ki.i:iNr.i  ais/.,  je  iiu-r- 
credi.  M  4  h.  1/4.  salle  B.'l<.t. 

V.  —  HisToiRi:  m;  i\ni.  —  M.  Ukchai.  correspdndani  de  l'inslitut. 
professeur  (Vhixloirf  de  inrl  :  le  lundi,  à  'J  h.  A  :  le  mardi,  à  lO  heu- 
iTs  el  à    11   hrurc-. 

.M.  Bkhikai  \  :  le  jeudi,  à  .3  heures  (licence  ei  atirégalion).  el  le 
samedi,  à  5  heures  (agrégation). 

VL  —  Lan(;i-es  et  littératuhes  étrangères.  —  \°  Mlemainl.  — 
M.  Ehrhari),  professeur  de  langue  el  liltéralure  allemandes  :  Licence 
el  agrég-ation,  le  jeudi,  à  2  heures  et  à  3  h.  1/4  :  Questions  de  liltéra- 
lure, le  samedi,  à  2  h.  l. 

M.  (tRUBER,  çhar<ré  d'un  rinir;<  rninpléinenlnire  d'nUeninnil  :  le  jenili, 
à  6  h.  A  et  à  9  h.  3/4. 

2'"  -l/(y/((/.s.  —  M.  4'ho.\i\'^  :  licciicr  v\  au  i-é-iat  inu.  le  mercredi,  à 
9  h.  l,  et  le  jeudi,  à  4  heuics. 

M.  Uazamlw,  maître  de  conférences,  le  merci'eili,  à  4  heures,  et  à 
ô  h.  1/4,  explication  d  auteurs  :  le  jeudi,  à  9  heures,  coneelion  de  li-a- 
\au.\. 

.M.  Weabk,  leeleur,  le  lundi,  à  9  h.  h  le  nuM'credi.  à  2  h.  l.  et  le 
jeudi,  à  10  h.  i. 

.')"  Ilalien.  —  M.  Mi(.\o\,  eliaiLié  de  couiércnce^  de  lauiiue  et  lilté- 
ralure italiennes  :  l'].\|)lication  d'aiilenrs.  h-  jeudi,  à  2  heures  :  E.xer- 
cices  pratiques,  le  jeudi,  à  3  h.  1/4. 

4"  Chinai.^  (langue  parlée  et  écrite).  —  M.  Maurice  C.oi  hant,  nuiître 
de  conférences  de  chinois  (fondation  de  la  Chand)re  de  (".omnu'rce  de 
Lyon)  :  .\  la  Faculté.  !<>  nnirdi  et  le  vendredi,  à  5  h.  .\  :  .\u  lycée 
Ampère,  le  marili  et  le  vendredi,  à  8  heures  du  soir. 

\  11.  —  El  IDES  ORn:NTALEs.  —  \dir  ci-dessus  h's  conférences  de  chi- 
nois. 

Sanscril.  —  ^L   X... 

Eggplologie.  —  M.  Loret,  le  vemlredi.  à  G  heures,  et  le  samedi,  ù 
5  heures. 
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Asstjriologir.  —  M.  Virolleaud,  chargé  de  conférences  d'assyriolo- 
gie  et  philologie  aémifiqiic  (fondation  Duportal)   :  le  lundi,  à  2  h.  h. 
Hébreu.  —  M.  \iroli.eaud  :  le  jeudi,  à  2  h.  i. 

Préparation  aux  grades  slpérieirs  de  i.'enseic.nement  primaire 

Voir  ci-dessus  le  cours  public  et  la  conférence  de  pédagogie  de 
M.  Chabot,  et  les  cours  spéciaux  de  MM.  Fontaine  et  Lévy-Schneider. 

Deux  conférences  spéciales  de  préparation  au  certificat  d'aptitude 
à  l'inspection  primaire  et  à  la  Direction  des  écoles  normales  auront 
lieu  le  jeudi  :  à  3  h.  1/4,  M.  Bianconi,  inspecteur  d'Académie  à  Lyon, 
Législation  de  ieiiseignemenl  primaire  ;  à  4  h.  |,  M.  Chabot,  profes- 
seur à  la  Faculté,  Pédagogie. 

Les  maîtres  de  l'enseignement  primaire  sont  admis  au  cours  d'h}'- 
giène  scolaire  professé  à  la  Faculté  des  lettres  par  M.  le  docteur 
Nicolas,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 

Doctorat  d'université.  —  Certificats  d'études  supérieures 

Les  conditions  à  remplir  pour  aspirer  au  titre  île  docteur  de  l'Uni- 
versité de  Lyon,  de  diplômé  d'étuiles  péilagogiques  supérieures  et 
de  diplômé  d'études  chinoises,  sont  indiijuées  dans  le  Livret  de  l'Etu- 
diant. 

Conformément  à  l'article  45  du  décret  du  28  décembre  1885,  la 
Faculté  des  lettres  a  institué  un  certificat  d'études  supérieures  pour 
les  étudiants  qui  auront  suivi  au  moins  trois  cours  ou  conférences. 
Ils  subiront  à  la  fin  de  Tannée  un  examen  sur  les  matières  enseignées 
dans  ces  cours. 

Les  diplômes  d'études  supérieures  institués  par  les  arrêtés  ministé- 
riels du  28  juillet  1894  et  du  18  juin  1904  sont  accessibles  à  tous  les 
étudiants  ou  auditeurs  régulièrement  inscrits,  sans  aucune  condition 
de  grade. 

Les  inscriptions  pour  les  diverses  conférences  sont  reçues  au  Secré- 
tariat de  la  Faculté,  les  jours  non  fériés,  de  2  heures  à  4  heures. 

Doyens  honoraires  :  MM.   Bayei,   Fontaine. 

Professeurs  h(»noraires  :  MM.  Bi.ri.ioi  \,  Imrmerv.  Bi.och,  Covii.i.e, 
Legouis,  Regnaui). 

Le  Doijen  de  la  Faculté, 
Léon  Ci.édat. 


M  ECROI-OGI  E 


Lk  D'  Cm.  VINAY 

ACtRÉGK    a    la    FACLI.TK   de   MKDKCINE,    MKDECIN    HO^■ORAIBK   DES    HOI'ITAUX 

Le  D''  Ch.  Vinay  est  mort  à  Tassin,  près  de  Lyon,  le  28  septembre 
dernier.  Ses  funérailles  ont  eu  lieu  le  30  septembre.  Une  délégation 
de  la  Faculté  de  médecine  y  assistait.  Sur  la  tombe  deux  discours 
ont  été  prononcés  :  lun  par  M.  le  professeur  A.  Pic,  l'autre  par  M.  le 
professeur  agrégé  Villard.  Voici  le  discours  de  M.  Pic  : 

Messieuhs, 

Une  circonstance  imprévue  ayant  éloigné  de  Lyon  Monsieur  le 
Doyen  et  Monsieur  lAssesseur  de  notre  Faculté,  il  m'incombe,  quoi- 
que bien  peu  qualifié,  de  venir  vous  dire  quelle  part  prend  la  Faculté 
à  l'événement  douloureux  qui  nous  réunit  autour  de  cette  tombe. 

En  la  personne  du  D''  Vinay  la  Faculté  perd  un  de  ses  membres  les 
plus  distingués,  qui  après  avoir  conquis  de  haute  lutte  le  grade 
d'agrégé,  par  un  concours  brillant  où  il  se  fit  remarquer  par  une 
thèse  restée  classique  sur  :  les  k  Emissions  sanguines  dans  les  mala- 
dies aiguës  »,  (|ui  mar(|ua  le  début  d'une  ère  nouvelle  en  pathologie 
générale  aussi  bien  qu'en  thérapeutique,  se  consacra  à  l'enseigne- 
ment actif  pendant  neuf  années,  1880-89,  .sans  négliger  ni  ses  fonctions 
de  médecin  des  hôpitaux,  ni  sa  nombreuse  clientèle.  Durant  cette 
période,  Vinay  se  distingua  entre  tous  par  son  amour  du  travail,  par 
sa  conscience  du  devoir,  poussée  jusqu'au  .scrupule,  par  sa  haute 
science  clinique  qui  lui  valut  d'elre  aux  heures  de  danger  le  conseil- 
ler éclairé  de  plusieurs  de  nos  maîtres  les  plus  éminents  qui,  je  le 
sais,  lui  garderont  leur  reconnaissance  jusqu'au  delà  de  la  mort. 

C'est  à  cette  époque,  qu'externe  des  hôpitaux,  j'eus  le  privilège  de 
recevoir  son  enseignement  direct.  C'était  sur  les  hauteurs  de  la  Croix- 
Rousse,  vers  1884.  Nous  avions  à  lutter  contre  une  terrible  épidémie 
de  variole  ;  en  dehors  de  son  enseignement  à  la  Faculté,  en  outre  de 
son  service  hospitalier  régulier,  Vinay  assuma  la  charge  d'un  service 
écrasant  :  nous  eiîmes  jusqu'à  120  malades  en  même  temps,  et  pour 
apporter  quelque  soulagement  aux  souffrances  de  ces  malheureux, 
celui  que  nous  regrettons  s'imposa  un  travail  surhumain  :  quiconque 
l'a  vu  sur  ce  champ  de  bataille  de  l'épidémie  meurtrière  prodiguer  ses 
soins  et  aussi  ses  consolations  aux  malades  et  aux  moribonds,  a 
gardé  le  souvenir  d'un  médecin  modèle,  et  nous,  étudiants  d'alors, 
nous  avons  conservé  pieusement  le  souvenir  de  ce  Maître  qui  par  son 
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exactitude,  son  dévouement  sans  bornes  et  sa  bonté  inépuisable,  nous 
a  montré  le  chemin  du  devoir  !  A  côté  de  ses  hautes  qualités  profes- 
sionnelles qui  en  firent  un  éducateur  de  la  jeunesse  d'alors,  Vinay 
fut  un  travailleur  scientifique  de  premier  ordre  qui  excella  dans  la 
mise  au  point  des  plus  délicates  questions  à  Tordre  du  jour. 

Les  sujets  sur  la  limite  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  le  pas- 
sionnèrent particulièrement.  Contemporain  des  découvertes  de  Pas- 
leur,  de  l'avènement  des  doctrines  antisepticpes  puis  aseptiques,  il  sut 
codifier  les  règles  de  l'asepsie  dans  un  manuel  resté  classique  parmi 
les  étudiants  comme  parmi  les  praticiens. 

Mais  ce  qui  me  paraît  caractériser  le  mieux  la  souplesse  de  cet 
esprit  scientifique,  c'est  la  facilité,  la  maîtrise  avec  laquelle,  à  l'âge 
où  d'autres  commencent  à  aspirer  au  repos,  il  sut  entreprendre  des 
études  nouvelles  —  ou  plutôt  reprendre  des  études  de  sa  prime  jeu- 
nesse — •  (puisque  sa  thèse  de  doctoral  de  1873  était  écrite  sur  l'emploi 
du  ballon  à  air  dans  les  accouchements),  pour  montrer  quels  services 
était  susceptible  de  rendre  la  médecine  lorsqu'on  l'applique  à  celle 
science  si  difficile  et  si  hautement  spécialisée  de  l'obstétrique.  Ses 
recherches  sur  les  néphrites  gravidiques,  sur  la  psychologie  du  nou- 
veau-né, ont  été  citées  de  tous  côtés.  Mais,  par-dessus  tout,  .son  magni- 
fique traité  des  maladies  de  la  grossesse  est  encore,  à  l'heure  actuelle, 
le  bréviaire  de  tout  médecin  aux  prises  avec  l'un  des  multiples  et 
angoissants  problèmes  que  scnilève  la  coïncidence  d'une  maladie  grave 
avec  la  gravidité. 

El  les  journaux  de  la  semaine  dernière,  ne  contenaient-ils  pas  une 
analyse  unanimement  élogieuse  de  ce  petit  ouvrage  sur  la  ménopause, 
écrit  presque  à  la  veille  de  sa  mort  par  ce  travailleur  infatigable. 

Pourquoi  faut-il.  Messieurs,  qu'une  vie  aussi  belle  ait  été  à  plusieurs 
reprises  interrompue  par  des  soufïrances  héroïquement  supportées 
et  contre  lesquelles  il  a  réagi  avec  cette  force  d'ànie  et  celte  volonté 
inébranlable  qui  ont  été  sa  ligne  directrice  dans  celle  vie  ?  Pour- 
quoi faut-il  qu'après  tant  d'années  d'un  labeur  si  fécond,  il  n'ait  pas 
été  donné  à  cet  homme  de  bien  de  goûter  un  commencement  de 
repos.  Pourquoi  faut-il  que  ses  parents  aient  la  douleur  de  le  voir 
les  quitter  à  jamais  à  l'heure  précise  où  de  nouveaux  et  jeunes  foyers 
allaient  entourer  ce  père  de  famille  de  toute  leur  afîeclion  ? 

Mais  Vinay  parti,  son  souvenir  demeurera  parmi  nous,  dont  plu- 
sieurs resteront  ses  élèves  toujours  reconnaissants.  Puisse  cette  pen- 
sée, puissent  les  sympathies  unanimes  dont  nous  sommes  ici  l'inter- 
prète, adoucir  un  peu  la  douleur  d'une  famille  dont  il  était  le  chef 
universellement  vénéré. 


VARIÉTÉS 


Rapport  de  M.  STEEG,  député,  sur  le  Budget  de  l'Instruction 
publique  pour  1908  '^) 

LA    VIE    DES    UNIVERSITÉS 

I.   —    LL'MVERSITK    PARISIENNE    ET    LES    UNIVERSITÉS    PROVINCIALES 

Le  programme  des  hommes  éminents  qui  onl  présidé,  depuis  Irentc 
ans,  à  la  renaissance  de  l'enseignement  supérieur,  pourrait  tenir  en 
deux  lignes  : 

1°  Développer  l'Université  de  Paris  afin  d'en  faire  une  des  plus  pios- 
pères  du  monde  ; 

2"  Tirer  de  leur  léthargie  les  Universités  provinciales. 

L'i'niversilé  de  Paris.  —  La  première  partie  de  ce  programme  appa- 
raît en  bonne  voie  de  réalisation.  L'Université  de  Paris  est  richement 
dotée  :  elle  reçoit  de  l'Etat  4  millions  pour  son  personnel  (2)  et  plus 
de  600.000  francs  pour  son  matériel  (3),  ses  revenus  propres  dépas- 
sent 2  millions  (4)  :  elle  peut  donc  dépenser  annuellement  près  de  7  mil- 
lions, (deux  de  plus  que  l'Université  de  Berlin).  Sa  bibliothèque,  ali- 
mentée non  seulement  par  les  crédits  de  l'Etat,  et  par  les  droits  sco- 
laires, mais  par  le  dépôt  légal,  contient  environ  600.000  volumes  (5). 

Sans  parler  des  travaux  publiés  par  ses  membres,  ceux  qu'elle  a  eu 
à  apprécier,  dans  l'année  scolaire  1905-1906  s'élèvent  au  nombre  de 
951  (300  thèses  pour  le  doctorat  en  droit,  500  pour  le  doctorat  en  méde- 
cine, 30  pour  le  doctorat  es  sciences,  30  pour  le  doctorat  es  lettres, 
11  mémoires  pour  le  diplôme  d'études  supérieures  à  la  Faculté  des 
sciences,  80  à  la  Faculté  des  lettres).  Son  rendement  scientifique  — 
car  nous  ne  parlons  que  des  examens  qui  supposent  une  initiation 

(1(  En  rai.son  du  grand  intt-rrd  qu'il  jin'sfnte  pour  toutes  les  personnes  qui 
s'intéressent  aux  progrès  de  rENSEu.NE.MENT  supérielr  dans  notre  pays,  nous  pu- 
blierons la  parlie  du  rapport  de  M.  Sleeg  relative  aux  Universités.      La  Rédaction. 

(2)  L.  Liard,  la  nouvelle  Université  de  Paris  (Revue  de  Paris,  1"  juin  1908). 
3.837.07.^  francs,  sans  compter  2C7.000  francs  pour  l'Ecole  normale  supérieure. 

(3)  Montant  <le  la  somme  globale  attribuée  par  l'Élat  à  lUniversité  de  Paris 
pour  ses  dépi-nses  ordinaires  (en  1907»  :  646.702  francs. 

(4)  Revenus  des  biens  meubles  et  immeubles:  290.000  francs:  produits  des 
droits  scolaires  :  1  million  .jOO.OOO  francs;  subventions  des  départements,  com- 
munes, etc.  :  240  000  francs.  (Nous  ne  tenons  pas  compte  des  reliquats  des  exer- 
cices antérieurs,  ordinairement  comptés  comme  revenus  des  Universités,  mais 
qui  ne  constituent  pas  un  revenu  "  annuel  ».) 

(o)  580.000  Volumes  en  1907  d'après  lo  }finerva,  recueil  de  documents  univer- 
sitaires puisés  aux  sources  iifticielles. 
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scientifique  et  exigent  de  Tétudiant  un  travail  personnel  —  est  donc 
considérable.  Quant  au  nombre  de  ses  étudiants,  il  s'élève  à  16.000  envi- 
ron (officiellement  16.935  au  15  janvier  1908)  :  à  ce  point  de  vue,  l'Uni- 
versité de  Paris  est,  sans  contredit,  la  première  du  monde,  et  elle 
dépasse  de  plusieurs  milliers  d'unités  la  seconde,  celle  de  Berlin. 

Les  Universités  provinciales.  —  Mais  si  Paris  tend  à  devenir  la  capi- 
tale universitaire  de  notre  planète,  n'est-ce  pas  au  détriment  des 
autres  villes  de  France  ?  Les  deux  articles  du  programme  des  réfor- 
mateurs de  notre  enseignement  supérieur  n'étaient-ils  pas  contradic- 
toires ?  Le  dessein  grandiose  de  ramener  sur  la  montagne  Sainte- 
Geneviève,  pour  les  soumettre  à  la  discipline  de  la  science,  les  foules 
qui  venaient  au  moyen  âge  y  travailler  sous  l'égide  de  la  foi,  est  main- 
tenant réalisé  ;  mais  qu'est-il  advenu  du  projet,  non  moins  séduisant, 
de  ranimer  dans  chaque  province  les  foyers  intellectuels  qui  mena- 
çaient de  s'éteindre  ? 

Il  serait  excessif  et  injuste  de  déclarer,  avec  certains  pessimistes, 
«juil  a  été  complètement  abandonné  et  que  tout  a  été  sacrifié  à  la 
prospérité  et  à  la  gloire  de  Paris.  Nos  Universités  provinciales  sont 
vivantes.  Leur  population  scolaire  s'accroît  d'une  manière  régulière  (1). 
Leurs  revenus  propres  ont  dépassé,  en  1907,  2  millions  500.000  fr.  (2). 
Elles  font  des  économies  qui  atteignaient,  en  1907,  la  somme  de  2  mil- 
lions 300.000  francs.  Leur  production  scientifique' n'est  pas  négligea- 
ble :  durant  l'année  scolaire  1906-1907  on  a  délivré  250  diplômes  de 
docteurs  dans  les  Facultés  de  droit  et  450  dans  les  Facultés  de  méde- 
cnie.  Les  Facultés  des  sciences  ont  décerné  20  diplômes  d'études  supé- 
rieures et  les  Facultés  des  lettres  80.  Tandis  qu'une  soutenance  pour 
le  doctorat  es  .sciences  ou  es  lettres,  était  jadis  dans  les  Universités 
provinciales  chose  inouïe,  cette  cérémonie,  sans  être  fréquente, 
devient  moins  rare  :  elle  a  eu  lieu,  en  1906-1907,  20  fois  dans  les  Facul- 
tés des  sciences  et  10  fois  dans  les  Facultés  des  lettres.  Enfin,  d'après 
les  renseignements  fournis  par  les  rapports  des  Doyens,  on  peut  cal- 
culer que  les  professeurs  de  nos  Universités  provinciales  publient 
annuellement  plus  de  100  volumes,  plus  de  500  mémoires  ou  articles 
importants  et  plusieurs  milliers  de  notes  (commentaires  d'arrêts  judi- 
ciaires, observolions  scientifiques,  analyses  bibliographiques,  etc.). 
Il  est  indubitable  que  nous  avons  fait,  depuis  quehjues  années,  de 
grands  progrès  ;  les  étrangers  le  rec<tnnaissent  :  il  suffit  de  comparer, 
dans  certaines  mvues  allemandes,  les  bibliographies  publiées  il  y  a 

(1;  Elle  était,  ollicicllcmoiit,  do  18.00:5  cliidiauls  au  l"i  janvier  1908. 

(2)  (Ihiirre  obtenu  en  (Iéfa'(|uanf  du  revenu  tidai  des  faeultés  provinciales  en 
1907  (;j  millions  on  chiffres  ronds)  les  2.:500.00Û  Iranes  qui  proviennent  de  bonis 
réalisés  durant  les  exercices  antérieurs  et  les  120. OCO  franc  s  produits  par  les 
l'onds  d'emprunts. 
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quinze  ans  el  celles  de  1908,  pour  constater  que  le  rôle  de  la  science 
française  a  grandi.  A  ces  progrès,  les  Universités  provinciales  ont  con- 
tribué pour  une  large  part. 

Leurs  besoins.  —  Pourtant,  leur  développement  n'a  pas  été  aussi 
rapide  qu'on  eût  pu  le  souhaiter.  Leurs  ressources  demeurent  insuf- 
fisantes. Il  ne  faut  pas  (oublier,  en  effet,  que  leurs  milliers  d'étudiants 
se  répartissent  entre  quatorze  villes  ;  il  faut  répartir  entre  quatorze 
cais.ses  les  2  millions  et  demi  qui  constituent  leurs  revenus  annuels. 
Et,  si  elles  font  des  économies,  c'est  qu'elles  sont  assez  prévoyantes 
pour  éviter  les  dettes  ou  pour  ménager  leur  crédit  :  plusieurs  ont  déjà 
fait  des  emprunts  ;  d'autres  devront  y  recourir  bientôt  pour  remplir 
les  obligations  que  leur  impose  la  loi.  Certaines  d'entre  elles,  malgré 
les  progrès  incontestables  que  nous  enregistrons,  se  plaignent  d'ha- 
biter des  locaux  misérables,  construits  contrairement  au.v  règles  de 
l'hygiène  la  plus  élémentaire  (Faculté  des  sciences  de  Marseille),  ou 
si  délabrés  qu'ils  menacent  ruine  et  (iu'un  doit  renoncer  à  y  faire 
pénétrer  les  étudiants  (Dijon,  Besançon). 

Nulle  part  les  crédits  qui  alimentent  leurs  bibliothèques  ne  sont 
assez  élevés  pour  compléter  les  collections,  acheter  les  livres  nou- 
veaux, s'abonner  aux  revues  scientifiques.  On  a  calculé  que,  dans  une 
des  plus  favorisées,  chaque  enseignement  dispose,  en  moyenne,  pour 
les  achats  de  livres  et  les  abonnements  aux  périodiques,  de  250  francs 
par  an  :  il  arrive  qu'un  périodi(jue  important  absorbe  à  lui  seul  ce 
crédit.  La  situation,  à  cet  égard,  est  devenue  critique  en  1907  et  1908  ; 
par  suite  de  l'élévation  du  cours  ilu  papier  et  du  taux  des  salaires,  les 
éditeurs  ont  augmenté  leurs  tarifs,  tandis  que  les  recettes  des  biblio- 
thèques n'augmentent  pas  dans  la  même  proportion.  Elle  est  surtout 
critique  dans  les  Facultés  des  lettres  el  dans  les  Facultés  de  droit  : 
les  livres  sont,  dans  ces  établissements,  les  matières  qu'on  élabore  el 
les  instruments  de  travail  qui  servent  à  cette  élaboration  :  ils  sont  aussi 
indispensables  que  les  appareils  de  physique  et  les  collections  miné- 
ralogiques  dans  une  Faculté  des  sciences. 

Les  Facultés  des  lettres  devraient  posséder  des  crédits  spéciaux 
pour  acheter  des  textes,  des  documents,  des  allas,  des  caries,  des 
dictionnaires  et  pour  organiser  le  travail  personnel  de  leurs  étudiants. 
Les  Facultés  de  droit  devraient  posséder  des  crédits  spéciaux  pour 
acheter  des  codes,  des  recueils  de  jurisprudence.  A  l'heure  présente, 
c'est  sur  le  budget  général  des  bibliothèques  que  l'on  paye  ces  dépen- 
ses, et,  comme  le  budget  répond  à  d'autres  besoins,  les  sommes  qu'on 
peut  consacrera  ces  ac<]uisitions  essentielles  sont  insuffisantes.  Malgré 
tous  les  efforts  accom[)lis  depuis  trente  ans,  il  reste  donc  beaucoup 
à  faire. 
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Nos  Universités  sont  mieux  dotées  que  celles  dEspagne  ou  dllalir, 
mais  elles  demeurent  moins  bien  dotées  que  celles  d'Allemagne.  Le 
tableau  ci-dessous,  que  nous  constituons  à  l'aide  do  renseignements 
fourni-;  par  la  Mincrva,  en  donne  la  prouve  : 


Etat  des  bibliothèques  universitaires  en.  1907 


FRANCE 


Nom  d<^s  uiiiversilés 


Besançon.. . . . 

Caen 

Poitiers 

A.ix-Marseille  , 

Rennes 

Dijon 

Grenoble 

Clermont  (3)  . . 

Nancj- 

Bordeaux 

Montpellier. . . 

Lille 

Toulouse 

I-yon 

Paris  (  i) 


francs. 

lO.jOO 
18.0"Î0 
I8.5O0 
18.580 
18.098 
19.76^ 
•20.1.J- 


30.083 
:!4.331 

I  ;!4.o2:i 

I 
I 

1  :!:;.fi(;o 

I 
j  -M. s:;o 

44,029 


•2;;.  000 
02.000 
60.000 
43.000 
103.000 

;i:i.ooo 

50.000 
101.000 

"0..500 

1)2.000 
110.000 

79.000 
100.000 
118.000 
580.1»U0 


.VM.K.M.VaNK 


Nom  Jcs  universités 


Roslock. 
léna.. . . 


Kiel 

Greifswald. 


Halle.... 
Marburtr. 


Wiirzburfi'. 
Mïinicli  .'))  . 
Heidelberg. 


Erlanpen . 
Giessen  . . 


Ti'ibingen. 
Miinsier. . 


lîreslau 

Bonn. 

Leipzig  ,"i   . . 
Kiinigsberg. 


Fribourg-en-Bri«gau  (.J) 

•  iiiltingen 

Berlin 


Strasbourg  (i 


26  00(1 
27.:i00 


3o.000 
3o.000 


36.000 
.37 .  500 


39.000 
10.000 
40 . 000 

42.000 
4i.000 

45.000 
45.500 

45.500 
47.000 
47.000 
58.000 

60.000 
6.").  000 
73.000 

ilO.ODO 


volumes 
et  disserl. 


340.000 
2.i0.000 

sans  le-  diss. 
2G3.000 
189.000 

sans  Usdisis. 
228.000 
216.000 

'iim  le.<diss.  I 
370.000' 
500.000 
400.000 

'inslfidiss. 
238.000 
216.000 

ons  1rs  diss. 

475.000 
160.090 
'les  les  diss.  ' 
3,50.000 
35(1.000 

:i5() .  00(1 . 

279.000 
ans  l-sdiss.  ; 
270.000 
536.000 
196.000 

:3as  1rs  diss. 

898 . 000 


(1)  Comprenant  toutes  les  dépcDSos  (achats  de  livres,  abonnements,  roliuro.  éclairage,  chauf- 
fage, etc.),  sauf  les  traitements  du  personnel. 

(2)  Non  compris  les  brochures,  dissertations  académiques,  etc.,  dont  le  nombre  dépasse  souvent 
celui  des  volumes. 

(.3)  L'T'nivorsilé  de  Clermont  a  réuni  sa  bibliothèque  à  celle  de  la  ville. 

(■4)  Le  recueil  que  nous  consultons  ne  donne  pas  le  budget  de  la  bibliothèque  universitaire  de 
Paris. 

t5)  Nous  calculons  approximativement  les  dépenses  matérielles  de  Miinich.  Leipzig  et  Fribourg 
d'après  le  total  qui  nous  est  indiqué. 

(6)  La  bibliothèque  universitaire  de  Strasbourg  c>l  en  m.-me  temps  la  bibliolhèque  du  «  Pays 
d'Kmpire  ».  ' 
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Ce  tableau  représente  assez  exactement  la  différence  qui  existe  entre 
la  vie  universitaire  de  notre  pays  et  celle  du  pays  voisin  :  tandis  qu'en 
Allemagne  on  compte  une  vingtaine  d'Universités  presque  égales  — 
le  passage  est  continu  des  plus  petites  aux  plus  grandes,  —  en  France, 
on  voit  d'un  côté  la  grande  Univer-^ité  parisienne  et,  de  l'autre,  les 
quatorze  Universités  provinciales.  Celte  opposition  serait  encore  plus 
marquée  si  l'on  faisait  abstraction  des  Facultés  de  droit  et  de  méde- 
cine. Partout,  ces  établissements  ont  une  clientèle  nombreuse  :  on  a 
besoin,  dans  toutes  les  provinces,  de  nombreux  avocats  et  de  nom- 
breux médecins.  Mais  les  Facultés  des  sciences  et  des  lettres,  qui,  en 
apparence,  ne  produisent  que  des  professeurs,  n'ont  pas  dans  toutes 
les  régions  de  nombreuses  recrues  :  en  face  des  eiïectifs  de  la  Sor- 
bonne,  ceux  qu'elles  accusent  font  une  figure  plus  que  modeste. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  l'infériorité  numérique  qui  distingue 
de  l'Université  parisienne  les  Universités  provinciales  :  elles  sont,  à 
certains  égards,  dans  un  élal  d'infériorité  morale.  Recrutés  en  partie 
(en  partie  seulement)  parmi  les  professeurs  provinciaux,  les  profes- 
seurs parisiens  semblent  occuper  dans  la  hiérarchie  un  rang  supérieur 
à  celui  de  leurs  collègues. 

11  arrive  qu'une  mission  d'inspcotiDU  dans  les  Facultés  des  dépar- 
tements soit  confiée  à  l'un  deux.  Le  personnel  des  l^niversités  pro- 
vinciales s'émeut  d'une  façon  peut-être  excessive  de  cet  usage,  dont 
d'ailleurs  on  n'abuse  pas.  \ous  comprenons  que  l'Administration  ait 
besoin  de  procéder  à  des  enf^uètes  —  beaucoup  plutôt  qu'à  des  inspec- 
tions. Elle  pourrait  à  l'occasion  en  confier  l'honneur  et  la  charge  à 
des  maîtres  des  Universités  des  départements,  qualifiés  par  leur  auto- 
rité et  leur  compétence. 

Tandis  que  la  Sorbonne  est  officieusement  consultée  par  le  Minis- 
tère quand  il  y  a  lieu  de  nommer  un  maître  de  conférences  ou  un 
chargé  tie  cours,  jamais  on  ne  fait  aux  Facultés  de  province  pareil 
honneur  :  maîtres  de  conférences  et  chargés  de  cours  sont  toujours 
désignés  par  l'autorité  centrale  :  l'autonomie  scientifique  promise  aux 
Universités  n'est  accordée,  en  réalité,  qu'à  l'Université  parisienne. 

Chose  singulière,  cette  espèce  de  hiérarchie  <|ui  s'élablit  entre  les 
nu'inbres  des  Facultés,  s'établit  aussi  entre  leurs  élèves  :  du  nxjins 
certains  étudiants  de  la  Sorbonne,  les  boursiers,  c'est-à-dire  les  nor- 
maliens, possèdent-ils  des  privilèges  que  leur  envient  les  boursiers 
des  Facullés  |irovinciales  :  seuls,  ils  accomplissent  comme  officiers 
li'ur  seconde  année  de  servict>  uiililaire  :  seuls,  ils  sont  dispensés  d<> 
payer  des  droits  d'examens  :  seuls,  ils  peuvent  faire  compter  comme 
années  de  service  dans  l'enseignement  celles  qu'ils  passent  à  l'Ecole 
normale.  Les  professeurs  des  déi>artemenls  .^e  plaignent  avec  quelque 
apparence  de  raison,  (piil  y  ait  en  France  deux  degrés  d'enseignemenl 
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supérieur,  des  Universités  vassales  et  une  Université  suzeraine,  les 
unes  en  province  et  l'autre  à  Paris. 

Moyens  d'atlénuer  celle  opposilion.  —  Il  semble  que  la  lâche  des 
prochaines  années  doive  consister  à  atténuer  cette  opposition.  Il  est 
vraisemblable  que  le  développement  de  lUniversité  parisienne  aura 
une  limite.  Depuis  quelques  années,  les  professeurs  de  la  Faculté  de 
médecine  (I)  craignent  de  ne  pouvoir  fournir  à  leurs  élèves  des  occa- 
sions suffisantes  d'observer,  d'expérimenter,  de  disséquer.  Il  ne 
manque  pas  d'autres  enseignements  où  se  font  sentir  les  mêmes 
défauts  de  l'encombrement  parisien  :  ici,  ce  sont  les  élèves  qui  sont 
trop  nombreux  pour  recevoir  des  directions  utiles,  adaptées  à  leurs 
besoins  personnels  :  là,  ce  sont  les  professeurs  qui,  pour  un  même 
enseignement,  sont  en  excès  :  ou  bien  leurs  cours,  malgré  l'énorme 
affluence  des  étudiants  à  la  Faculté,  sont  désertés  ;  ou  bien  les  étu- 
diants sont  désorientés  par  la  multiplicité  des  directions  qu'ils  reçoi- 
vent. 

Une  Université  n'est  pas  une  masse  amorphe,  capable  de  prendre 
une  extension  indéfinie  :  c'est  un  organisme  qui  serait  voué  à  la 
décomposition  s'il  dépassait  certaines  dimensions.  L'Université  de 
Paris  verra  croître,  nous  en  sommes  certain,  ses  ressources  len 
argent,  en  bâtiments,  en  laboratoires  et  en  livres  :  mais  elle  laissera 
à  ses  sœurs  provinciales  un  nombre  croissant  d'étudiants  et  permettra 
à  l'Etat  de  leur  consacrer  une  part  de  plus  en  plus  importante  des 
crédits  de  l'enseignement  supérieur. 

1°  Relever  le  pi-e^liye  c/rs  l' nivetsilés  prariiicidles.  —  Inversement, 
il  serait  possible  de  liàler  les  pr^urès  des  l^niversilés  de  province. 
Pour  y  attirer  les  étudiants,  il  ne  sei'ait  ])as  inutile  d(^  relever  leur 
prestige.  C'est  bien  l'avis  des  professeurs  di-  la  Sorbonne  :  l'un  d'eux, 
candidat  au  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  ne  considé- 
rait-il pas  comme  propre  à  stimuler  l'activité  des  Facultés  des  dépar- 
tements une  mesure  qui  leur  aui'ail  pei'inis  de  conférer  plus  souveni 
le  diplôme  de  docteur  es  sciences  ou  de  docteur  es  lettres  ?  Si  les 
soutenanc(>s  de  thèses  étaient  plus  fréquentes,  en  effet,  les  étudiants 
ne  prendraient-ils  p;i-  lliiibilude  de  cousidéi-er  counne  cisi\\i'  la  v;deur 
des  titres  conférés  soit  à  Paris,  soit  en  |)rovince  ? 

Pourquoi  aussi  refuser  aux  Facultés  provinciales,  ipiand  survient 
une  vacance,  le  droit  île  présenter  des  candidals  aux  ct>nférences  et 
aux  coui's  ?  Comme  les  maîtres  de  conférenee-^  cl  les  chargés  t]o  cours 
deviennent  nurnialemenl  titulaire-,  aprè-  avoir  pa-^-é  quf-hpu's  années 

(I  .\iissi  |p  iionilu-f  lies  rif-vrs  baisse-1-il  driiuis  r]utli|u.'s  amirf>  ilnns  <rtte 
VncuWé. 
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dans  la  Faculté  où  le  Ministère  les  a  envoyés,  l'autorité  centrale,  en 
se  réservant  le  droit  de  les  choisir,  conserve  {presque  entière  la  nomi- 
nation des  titulaires  eux-mêmes  ;  le  droit  de  présentation  aux  chaires 
magistrales,  laissé  aux  Facultés,  n'est  (|u'un  droit  illusoire  :  il  se 
réduit,  on  fait,  au  droit  do  sanctionner  des  désignations  ministé- 
rielles. Elles  n'auront  une  autonomie  réollo,  analogue  à  celle  dont 
jouissent  les  Universités  élrangères,  (|uo  le  jour  où  elles  obtiendront, 
comme  la  Sorbonno,  le  droit  de  présentation  aux  maîtrises  de  C(jnfé- 
rences  aussi  bien  cpi'aux  chaires  niagisti-yles.  Ce  droit  n'anéantirait 
pas  le  droit  do  TKIaf  :  \c  Minislrc  domcurcrait  lihi-c  de  domandor  l'avis 
d'un  «  comité  consultatif  )■  (les  Facultés  liésii-enl  seulement  (jue  ce 
comité  soit  plus  largement  recruté  qu'à  l'heure  présente  et  que  toutes 
les  spécialités  y  soient  représentées  par  des  membres  élus)  (1)  :  le 
Ministre  demeurerait  libre  de  choisir,  quel  que  soit  s(»n  rang  sui-  la 
liste  de  présentation,  le  candidat  (|ui  aurait  ses  préférences  :  niais  la 
dignité  des  Facultés  provinciales  serait  respectée  et  leur  prospérité  ne 
pourrait  qu'y  gagner. 

De  même,  il  est  désirable  qu'on  supprime  les  privilèges  des  l)our- 
siers  parisiens.  Les  jeunes  gens  ne  refuseraient  pas,  comme  ils  le  font 
souvent  aujourd'hui,  une  bourse  de  licence  en  province  si  liù'ole 
normale  ne  leur  offrait  un  triple  avantage  :  militairr,  pécuniaire  et 
universitaire.  S'il  est  difficile  de  modifier  nos  institutions  militaires 
pour  effacer  la  première  de  ces  inégalités,  est-il  impossible  de  dis- 
penser dos  droits  d'examens  les  boursiers  de  la  [)rovinco  conuno  ceux 
de  la  capitale  ?  La  perte  annuelle  serait,  pour  le  Trésor,  d'envi- 
ron 7.000  francs  (juo  compenserait  une  modification  des  droits  sco- 
laires dont  nous  ])arlorons  plus  loin.  Est-il  inqjossiblf,  d'anti'i'  pari, 
de  décider  (pic  soil  jiour  l'aiicionnolé  soii  pour  la  retraite,  le  service 
dans  renseignement  conmience  à  tlaler  (.lu  jour  où  l'on  est  boursier, 
qu'il  s'agisse  d'une  bourse  provinciale  ou  d'une  bourse  parisieime  ? 
Pour  attirer  l(>s  jeunes  gens  à  Paris,  ne  suffit-il  pas  de  la  séduction 
de  la  \illo  et  de  toutes  ressources  intellectuelles  accumulées  d(>puis 
le  Muséum  jus([u'à  la  Bibliothèque  nationale  en  passant  par  la  Soi-- 
bonne  et  le  Collège  de  France  ?  Pour  les  élus  du  e(uicours  d(^s  bour- 
ses, ces  précieux  avantages  ne  sont-ils  pas  une  i'éconq)ense  suffisante  ? 
Faut-il  y  joindre  une  soi'te  de  primo  d'oncionnolé  qui  leur  permettra, 
durant  toute  leur  carrière,  de  devancer  leurs  camarades  moins  favo- 
risés ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  |-]|  nous  pensons  (pie  l'élite  do  nos 
étutlianls  en  sciences  et  en  lotli'os  prendrait  i)lus  volontiers  le  ch(>min 
fies  Facultés  déparlomeidales  si  elle  u'aAail  pas  ù  subir  ce>  ini(piilés. 

^!)  Vœu  (les  .associations  du  personm^t  cnscitin.inl  drs  l'.nMitti's  dos  lettres  et 
lies  t-" .unités  lies  seirnces  ^21  avril  IIMIN  . 
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2°  Auyiuciiler,  en  province,  Ir  nombre  des  boursiers.  —  D'autres 
mesures  accroîtraient  plus  directement  la  population  des  mêmes 
facultés.  On  pourrait,  par  exemple,  augmenter  le  nombre  des  bour- 
siers qu'on  leur  envoie.  En  1907,  la  seule  Faculté  des  lettres  de  Paris 
a  reçu  35  boursiers  de  licence  ;  les  14  Facultés  provinciales  en  ont 
reçu,  à  elles  toutes,  17  :  la  proportion  inverse  (17  à  Paris,  35  en  pro- 
vince) réserverait  encore  à  la  capitale  la  part  du  lion.  On  pourrait 
aussi  se  préoccuper,  plus  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent,  des  mesures 
propres  à  assurer  le  recrutement  des  boursiers.  Le  recrutement  des 
normaliens  semble  avoir  surtout  intéressé  l'Administration  :  elle  a 
créé,  dans  les  lycées  de  Paris,  des  classes  qui  sont  les  pépinières  de 
l'Ecole  normale,  les  classes  de  lettres  supérieures.  Elles  sont  au  nom- 
bre de  quatre  et  contiennent,  sur  164  élèves,  95  boursiers  nationaux. 

En  province,  il  n'existe  qu'une  classe  de  cette  espèce,  au  lycée  de 
Lyon  (32  élèves,  dont  17  boursiers  nationaux).  Partout  ailleurs,  les 
élèves  qui,  après  leur  baccalauréat,  veulent  continuer  leurs  études 
littéraires,  ou  bien  entrent  iminédiatemenl,  et  sans  préparation  suffi- 
sante, dans  les  Facultés,  ou  bien  redoublent  au  lycée  la  classe  de 
première.  Au  nombre  de  51  (dont  32  boursiers  nationaux),  ils  sont 
répartis  entre  six  lycées. 

Ne  serait-il  pas  désirable  et  possible  d'organiser  sérieusement 
une  clas,se  de  lettres  supérieures,  sinon  dans  chaque  ville  universi- 
taire, du  moins  à  côté  de  chaque  grande  Université  ?  Au  lieu  d'amener 
à  Paris,  d'où  ils  ne  voudront  plus  partir,  les  deux  tiers  des  boursiers 
nationaux,  ne  serait-il  pas  préférable  de  les  répartir  entre  six  ou  sept 
lycées  importants,  où  ils  pourraient  commencer  à  ifréquenler  la 
Faculté  voisine,  où  ils  pourraient  satincher  à  elle  par  des  liens 
(|ui  ne  se  rouqiraient  plus  ?  Sans  doute,  une  telle  mesure  n'accroî- 
trait la  |)opulalion  de  chaque  Faculté  que  dune  dizaine  d'unités  ; 
mais  ce  serait,  pour  chacune,  une  élite,  dont  le  travail  et  les  succès 
augmenleraieiil  son  riMioni  el   |)ar  suite  sa  clientèle. 

«  l  nirrrsilés  ■>•  el  «  rnivrsilés  de  plein  e.rereire  >.  — ■  Quand  on 
aura  )-flcvé  le  prrslijjc  cl  ('hii'L^i  la  clientèle  des  t'niversités  provin- 
ciales, leur  silualioii  (iciiuMirci'a  uiédiocriN  car  Irur  plus  grand  défaut 
n'est  pas  seulement  d'être  pro\  inciales,  mais  d'être  nombreuses.  Une 
répartition  plii<  é<piitabl(\  riitrt>  Paris  et  la  province,  des  ressources 
(Ml  lioinnii'--  r\  fw  ;iiurnl,  jiMnMiurcra  san--  doute.  rnai>  n'aniéliorrra 
que  dans  une  ijroportion  insuftisante  le  sort  des  quatorze  Universités 
des  départements.  Pourtant,  il  ne  saurait  être  question  de  réduire 
leur  ncmibre  :  les  plus  petites  ne  sont  pas  toujours  les  moins  intéi-(>s- 
santes  :  les  nécessité-  d«-  l;i  liitt<'  |)our  l'existence  ont  parfois  snsrité. 
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chez  elles,  des  efforts  mériti^ires  qui  ne  doivent  pas  èlie  découragés 
par  la  menace  d'une  suppression  totale. 

Mais,  sans  supprimer  aucune  de  nos  Universités,  ne  pourrait-on 
pas  réduire  les  crédits  qu'on  affecte  aux  unes  pour  augmenter  d'au- 
tant ceux  qu'on  donne  aux  autres  ?  En  fait,  s'il  existe  une  irrande 
différence  entre  l'Université  parisienne  et  les  Universités  provinciales, 
il  existe  une  difîérence  non  moins  marquée  entre  celles  des  Univer- 
sités de  province  qui  vivent  et  celles  qui  végètent.  Les  unes  possè- 
dent leurs  quatre  Facultés  :  aux  autres  il  en  manque  une  ou  deux.  Les 
unes  ont  de  30.000  à  40.(¥j0  francs,  les  autres  rie  .3r»0.0fM)  à  400.000  fr. 
de  revenus  annuels.  Les  unes  comptent  de  300  à  1.000  étudiants,  les 
autres  de  1.000  à  3.000.  Les  unes  dépensent  pour  leur  hihliothèque  de 
10.000  à  20.000  fr.,  les  autres  de  30.0^)0  h  45.000  fr.  Leurs  prérogatives 
ne  sont  même  pas  identiques,  puisqu'on  décerne  3  ou  4  licences  de 
langues  vivantes  dans  six  Facultés  de  lettres  (Paris  compris),  tandis 
qu'on  n'en  décerne  qu'une  ou  deu.v  dans  les  neuf  autres. 

Certaines  mesures  récentes  accentuent  et  accentueront  ces  ditïé- 
rences  :  des  professeurs,  dans  les  petites  Universités,  se  reconnaissent 
impuis.sants  à  préparer  la  licence  de  philosophie  ou  d'histoire  telle 
que  l'institue  la  dernière  réforme  :  ils  ne  peuvent  donner  à  leurs 
étudiants  ni  le  nombre  de  conférences,  ni  la  variété  d'enseignements 
qu'elle  exige  :  à  Caen,  à  Dijon,  à  Nancy,  on  réclame  la  création  d'une 
conférence  de  philosophie  ;  à  Grenoble  et  à  Lille,  celle  d'une  confé- 
rence d'histoire.  La  majorité  de  nos  Facultés  de  lettres,  réduites  à 
leurs  propres  ressources,  ne  peuvent  conférer  ni  la  licence,  ni  le 
diplôme  d'études  supérieures  :  beaucoup  doivent  faire  appel  à  leurs 
voisines  pour  constituer  leurs  jurys. 

Le  moment  n'est-il  pas  venu  de  consacrer  en  droit  une  distinc- 
tion qui  s'accuse,  en  fait,  de  plus  en  plus,  d'alténuei-  la  différence 
qui  oppose  Paris  à  la  province  en  soulignant  celle  qui  oppose  les 
petites  et  les  grandes  Universités  provinciales,  de  faire  briller  entre 
le  foyer  parisien  et  les  lueurs  incertaines  des  Facultés  les  moins 
vivantes  cinq  ou  six  lumières  assez  intenses  ?  Sans  doute  l'Etat  est 
déjà  entré  dans  cette  voie  puisqu'il  accorde  aux  Universités  com- 
plètes, composées  de  quatre  Facultés,  une  subvention  annuelle  d'en- 
viron 150.000  francs,  tandis  qu'il  ne  donne  aux  autres  qu'une  sub- 
vention d'environ  50.000  francs.  Mais  serait-il  impossible  d'aller  plus 
loin,  de  réduire  au  strict  nécessaire  le  nombre  des  emplois  d'Etat 
dans  les  Universités  incomplètes  pour  l'augmenter  dans  les  autres  ? 
On  conçoit  très  bien  une  Faculté  des  lettres  réduite  à  cinq  membres 
(qui  ne  seraient  pas  nécessairement  des  professeurs  titulaires)  :  un 
professeur  de  littérature  française,  un  de  littérature  ancienne,  un  de 
lillérnture   étraufrère,    un    d'histoire,    un    de    i)hilosophic.    Les   autres 
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onseignenieuts,  parliculièremenl  les  enseignements  d'intérêt  local, 
seraient  rétribués,  s'il  y  avait  lieu,  sur  les  fonds  des  Universités.  Les 
Facultés  des  sciences  n'auraient  pas  besoin,  dans  plusieurs  centres, 
d'un  personnel  enseignant  beaucoup  plus  nombreux. 

Mais  cette  réduction,  dans  les  deux  espèces  de  Facultés,  ne  pour- 
rait s'opérer  (jue  si,  parallèlement,  leui's  l'onclions  étaient  moins 
absorbantes.  Or,  la  tâche  qui  absorbe  aujourd'hui  les  professeurs  de 
ces  Facultés,  c'est  la  préparation  des  futurs  professeurs.  Toutes  ces 
Facultés  sont  des  écoles  normales  de  l'enseignement  secondaire.  Est- 
il  nécessaire  qu'il  y  ait  en  France  15  écoles  normales  de  l'enseigne- 
ment secondaire  ? 

Alors  que  les  médecins  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  les  pro- 
fesseurs, le  droit  d'exercer  la  médecine  ne  se  donne  que  dans  7  Facul- 
tés, tandis  que  15  Facultés  accordent  la  liccnlia  docrndi.  Cette  ano- 
malie pourrait  disparaître.  On  pourrait  réserver  ce  droit  aux  plus 
importantes  des  Facultés  des  lettres  et  des  l'acultés  des  sciences.  Les 
autres  conserveraient  leur  mission  scientifique  :  elles  seraient  pourvues 
de  laboratoires  de  recherches,  en  nombre  proportionné  à  leur  per- 
sonnel enseignant  :  elles  pourraient  commencer  à  préparer  les  étu- 
diants en  vue  des  diplômes  scientifiques  qu'elles  ne  délivrent  pas. 

Elles  conserveraient  leurs  enseignements  techniques  et  régionaux  ; 
elles  demeureraient  des  écoles  normales  d'enseignement  primaire 
supérieur.  Mais,  comme  elles  ne  décerneraient  aucun  des  titres  exigés 
pour  enseigner  dans  les  lycées  et  collèges,  elles  seraient  abandonnées 
par  une  partie  de  leurs  étudiants  qui  viendraient  grossir  la  clientèle 
et  les  revenus  des  Universités  plus  importantes.  Celles-ci  prendraient 
le  nom  d'Univer^iHéa  de  plein  exercice.  Et  si  l'on  transformait  en 
Faculté  l'Ecole  de  médecine  de  Rennes,  leur  liste  coïnciderait  avec 
celle  des  Universités  complètes,  c'est-à-dire  à  4  Facultés.  On  pourrait 
d'ailleurs,  sauf  exception,  grouper  les  Universités  deux  à  deux,  don- 
ner pour  compagne  à  chafjue  «  Université  de  plein  exercice  )i  une 
«  Université  »  sans  épithète,  à  (jui  elle  prêterait  ses  professeurs  et 
ses  livres.  Ainsi,  au  lieu  d'avoir  autour  de  Paris  une  poussière  d'Uni- 
versités malheureuses,  nous  aurions  nue  ciiui'onne  d'Universités  flo- 
rissantes. 

Spccialisalion  des  Facullés.  —  Pour  remédier  au  danger  qui  vient 
de  leur  nombre,  on  a  proposé  d'autres  mesures  :  on  a  conseillé  aux 
Universités  de  se  spécialiser.  Conseil  qui  ne  vise  guère,  comme  le 
péril  qu'il  veut  écarter,  que  les  Facultés  des  lettres  et  des  sciences. 
En  telle  région,  un  étudierait  plutôt  l'histoire,  en  telle  autre  la  phi- 
losophie :  ici,  la  chimie  ;  là,  les  matliémali(pies  .Au  li(Mi  de  se  dis- 
perser,  les  éludiauls  voués  à  la  même  science  se  groupei'aient   dans 
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la  même  ville,  pour  le  plus  grand  bien  de  leurs  travaux.  Les  biblio- 
thèques universitaires  elles-mêmes  cesseraient  d'être  encyclopédiquos: 
ici  se  constituerait  un  sérieux  fonds  historique  ;  là  une  belle  collec- 
tion d'ouvrages  philosophiques  ou  mathématiques. 

Déjà  se  manifeste,  en  fait,  cette  tendance  à  la  spécialisation.  Mais, 
si  ce  mouvement  doit  être  encouragé,  c'est  à  la  condition  de  ne  rien 
exagérer.  Sinon,  on  finira  par  reconstituer,  sur  divers  points  du  teiii- 
toire,  ces  écoles  spéciales  que  le  régime  des  Universités  voudrait  faire 
disparaître  :  nous  aurions  à  Nancy  —  au  lieu  de  lavoir  à  Paris  —  une 
école  de  physique  appliquée,  c'est-à-dire  une  école  centrale  ;  à  Lille 
ou  à  Lyon,  une  école  d'histoire,  c'est-à-dire  une  école  des  chartes,  et 
ainsi  de  suite.  Une  Université  qui  se  spécialise  cesse  d'être  une  Uni- 
versité. Une  Université  doit  offrir  un  ensemble  complet  d'enseigne- 
ment. Suivant  qu'elle  est  plus  ou  moins  importante,  les  enseignements 
principaux  se  subdivisent  ou  non  en  enseignements  secondaires  ; 
mais  le  système  est  partout  achevé  :  c'est  à  cette  condition  que  l'étu- 
diant peut  élargir  son  horizon  et  trouver  dans  l'Université  nouvelle 
les  bienfaits  que  l'ancienne  lui  refusait.  Voilà  pour(juoi  tout  en  recon- 
naissant qu'il  serait  avantageux,  pour  chaque  Université,  de  prendre 
une  physionomie  scientifique  particulière,  nous  préférons  à  la  spécia- 
lisation une  autre  divi.sion  du  travail  :  les  Facultés  provinciales  se 
feront  une  concurrence  moins  âpre  le  jour  où  la  moitié  d'entre  elles 
pourront  seules  préparer  aux  grades  de  l'enseignement  secondaire. 

(A  suivre.) 


Le  Gérant:  E.  SCHNEIDER, 
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"   L'aïKitoinie  palhnlogùjue  e.sl  jitiilie  inlé- 
yranle  de  ta  /HtUiolofjie  et  de  Id  clinique.  » 

iTkipieh 

Messieurs, 

¥a\  montant  clans  cette  chaire,  je  ne  pnis  me  défendre  dune 
émotion  profonde,  faite  d'éléments  multiples.  Puisse  celte  ém<j- 
lion  ne  pas  me  paralysiM-  el  me  laisser  en  dire  publiquement 
les  causes  aussi  bien  que  je  les  ressens. 

Cette  émotion  est  faite  d'un  sentiment  de  sincère  recon- 
naissance envers  mes  maîtres  de  la  Faculté,  envers  un  maili'c 
surtout,  et  envers  des  anus.  Elle  est  faite  aussi  de  la  crainte 
de  me  montrer  indigne  de  succéder  à  l'homme  éminent,  res- 
pecté, admiré  de  tous,  (pii  descend  de  cette  chaire. 

I 

Le  premier  de  ces  sentiments  est  donc  celui  de  gratitude 
pour  M.  Tripier.  Je  ne  saurai  assez  bien  dire  comment  il  a 
été  pour  moi,  plus  que  le  maître,  comment  il  ma  fait  le  grand 
honneur  de  me  traiter  presque  en  ami.  Cette  amitié  a  garde  de 
moi  à  lui  le  caractère  de  l'élève  respectueux  et  conliant.  et  de 

(1)  Le  o  novembre  1908. 
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lui  il  iiK.ii  le  LaiaL'tore  ».le  cuii>eiller  et  de  [iiotecleur.  \  <^Ll^.  les 
ieu.iie>.  ne  ^H\ez  peiil-èlre  |»a>  le  [n\\  (jue  se-  {•••iile]ji|>uiyiii-, 
>e>  ijaii>,  attachent  ;i  liimitie  de  Tripiei".  elle  ol  inestimable, 
et  cette  amitié  est  pour  niui  un  grand  honneur. 

Ma  gratitude  va  ensuite  aux  maîtres  qui.  dan-  le  L'un-eil  de 
la  Faculté,  m'ont  appelé  a  eux  par  une  manifestation  si  una- 
nime. Je  les  remercie  tous  du  grand  honneur  qu'ils  m'ont  l'ait 
le  jour  où  ils  m  ont  jugé  digne  de  m'asseoir  jtaimi  eux.  Entre 
tous  je  n'aurais  gai'de  d'oublier  M.  Ai'loing,  mon  éminent  i'a()- 
porteur.  Je  remercie  ceux  qui.  ayant  pu  quitter  une  heure 
leurs  travaux  ou  leurs  occupations,  me  donnent  aujourd'hui, 
en  leur  nom  et  au  nom  de  mes  nouveaux  collègues,  une  pié- 
cieuse  marque  de  sympathie  et  de  cordialité,  en  écoutant  mon 
piemier  cours.  Je  leur  promets  à  tous  la  plus  tranche,  la  plus 
dévouée  des  collaborations  pour  le  bien  général  de  la  Faculté. 

Ma  gratitude  ne  saurait  oublier  M.  le  Recteur  de  l'Académie 
de  Lyon  et  son  Conseil  académique.  C'est  à  eux  que  je  dois 
la  transmission  aux  pouvoirs  publics  de  ma  désignation  par  le 
Conseil  de  Faculté. 

Enfin,  je  tiens  à  dire  ma  loyale  reconnaissance  au  Gouver- 
nement de  la  République  d'avoir  bien  voulu  l'alilier  cette  dési- 
gnation.ap[jruu\  ce  parla  Section  permanente  du  Conseil  sui)é- 
l'ieur  de  l'Instruction  publique. 

Mais  il  serait  ingrat  de  ne  pas  rappeler  ici  ce  qu'ont  etc.  dans 
une  telle  désignation  de  professeur,  l'affection  des  amis  connus 
et  inconnu-,  l'e-lime  dc^  collègues  et  des  élèves.  J'ai 
lencontré  sur  mon  chemin  beaucoujj  ])liis  de  symj)athie 
de  la  part  des  un-  et  des  autres  (pie  je  n'en  méritais, 
.le  tiens  à  dire  ici  que  je  reconnais  ^is-à-vis  d'eux  une  dette 
que  je  saurai  payer  en  dévouement.  Je  leur  dois,  en  effet,  ce 
ipiehpie  cho-e  d'impaliiable.  d'insaisissable,  cette  atmosphère 
qui  \()U-  pousse  et  (pii  \()Us  porte.  De  cela.  Messieurs,  de  cela, 
mes  amis  d'hier  et  (raujoui^iliui.  je  \eux  \ou<  exprimei"  toute 
ma  reconnaissance. 

Le  .second  élément  de  mon  émotion  est  fait  de  crainte, 
ai-je  dit.  crainte  d'infériorité.  Succéder  à  M.  Tripier 
es(  un  honneui'  très  lourd.  In  des  maîtres,  parmi  les  plus  jeu- 
ne- cl  dim  esprit  de-  plu-  di-lic-.  de  cette  Faculté,  me  disait 
il  \   a  qii('li|U('-  aiiuiL'-   :       A   Lyon,  tpi  on  le  \euille  ou  non, 
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lalioii  iiruceilent  plus  uu  uioin>  <lc  I  ii|HAM-.  •■  Tus  mol'- 
uravait'iil  ïrappé,  el  il-  me  rt'X  icuiifiii  aujourd'hui  a  li 
méiiioire,  mais  [»our  me  troubler  eiieoie  da\aiilagL'.  Ils  me 
tout  ^ellti^  eiieore  (.la\anfage  le  lourd  fardeau  que  je  dois  assu- 
uier.  L'esî.  eu  effet,  une  \oie  nou\elle,  dans  laquelle  Tripier 
a  engage  les  medeeiu>  de  sou  temps  dans  eette  \ille.  Mais,  si  je 
ne  |)uis  ptréfendre  à  laisser  une  ti'ace  aussi  profonde  que  ctdle 
imprimée  |)ar  ee  maître  >ur  >a  genéraîion.  il  me  faudra  du 
moins  ne  pas  me  montrer  son  Iroj)  iiuiigne  eontinualeuj'.  Pour 
ne  pas  faire  défaut,  j'ai  essayé  de  massinuler  ^es  liabiutde^ 
dans  l'observation;  puissé-je  les  garder  sans  défaillance  aus--i 
bonnes,  aussi  scientifiques  que  lui.  Kscla\e  de  l'obseixation  il 
a  été,  je  m'efforcerai  de  le  restei'  aussi.  Dans  son  esprit  rigou- 
l'eusement  scientifique,  rhypolhése  ne  naissait  (pie  pai'  le  rap- 
prochement des  faits:  il  se  gardait  de  la  prendie  pour  une  réa- 
lité, mais  cherchait  à  la  véi'ilier  [)our  en  dégager  luie  loi  géné- 
rale, ou  du  moins  une  o[)inion  sur  les  coudiliou>  de-  fait» 
obser\és:  c'était  sa  méthode,  je  la  garderai. 

Son  ciMi\  re,  pour  ce  <iui  est  de  l'aiiatomie  paihologiipie  géné- 
rale, sera  immense.  Ses  idées. (jue  (raucun>  ou'.  Ia\(■e^  <le  recul, 
aui'ont,  j'en  suis  ct)n\aincu.  une  plu>  haute  ]torlee  (pu'  I  ou 
ne  le  sou})conne  à  l'heure  actuelle.  Mais  je  crois  (pie  M.  1  li- 
l)ier  est  sûr  ({ue  je  l'ai  compris,  je  sei'ais  liei"  s'il  me  regardait 
comme  le  dépositaire  indigne,  mais  fidèle,  des  opinions,  de- 
doctrines,  allais-je  dire,  auxquelles  il  est  arri\é.  J'en  .--erai  le 
continuateur,  je  pousserai  ces  doctrines  dans  leurs  déductions 
et  leurs  consé(juences,  (jui  ne  feront  (jue  les  consolide]-.  Mes 
joies  scientiliques  futures  seront  (MiC(U'e  faites  de  se-  approl)a- 
lions,  qui,  du  jour  oii  j'ai  travaillé  sous  ses  ordj'es  et  sa  diicc- 
fion,  ont  toujours  été  une  r('compens(^  piécieuse  p()ui"  moi. 


Je  crois  lui  rendre  un  hommage  auquel  il  sera  sensible  en 
puisant  le  thème  de  ce  premier  cours  dan>  la  seule  [)hrase  sou- 
lignée de  la  ytréfacc  de  son  livre  :  ^  Il  inq)oi'te  (pie  le-  en-ci- 
gnemenls    l\c    l'aïudomie    palludogiipic    -oieii'    coUi-lannnrid 
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appliqués  à  la  physiologie  palhologique  et  à  la  clinique.  » 
Al.  Tripier  ajoute  qu'il  importe  aussi  que  les  phénomènes 
pathologiques  soient  considérés  en  réalité  connue  les  phéno- 
mènes biologiques  diversement  modiliés  dans  leur  continua- 
tion. Ces  deux  conditions  lui  semblent  nécessaires  pour  réa- 
liser le  vœu,  émis,  il  y  a  un  siècle,  par  Bichat  :  ><  l'analomie 
pathologique  doit  prendre  un  nouvel  essoi".  La  médecine  lut 
longtemps  repoussée  des  sciences  exactes,  elle  aura  désormais 
le  droit  de  leur  être  associée  ».  C'est,  sous  une  forme  plus 
concrète,  la  même  idée  que  AI.  Tripier  €xprimail  au  début  de 
son  premier  cours  de  190(3  :  <(  Uamiiomie  pallwUxjiqut'  esl 
ixn'lic  inlc'jranle  de  la  jxilhologie  et  de  la  cliniijuc.  >■ 

C  est  ce  thème,  Messieurs,  sur  lequel  je  veux  tout  d  abod 
m'arrèter  dans  ce  jjremier  cours.  Puis,  et  je  m'en  excuse  tout 
de  suite  auprès  de  l'auditoire  un  peu  spécial  d'aujoui'dhui,  je 
ferai  deux  ])arenlhèses  courtes  ;  sur  l'organisation  de  rensei- 
gnement de  lanatomie  pathologique  et  le  danger  dont  est 
menace  cet  enseignement  par  l'augmentation  du  nombre  des 
oppositions  aux  autopsies. 

Je  pense  que  le  premier  de  ces  sujets  constituera  une  inlro- 
duction  toute  naturelle  à  nos  travaux  de  ce  semestre.  Car, 
parmi  ceux  d'entre  vous  qui  abordent  pour  la  première  fois 
celle  étude,  il  pourra  s'en  trouver,  il  y  en  aura,  que  rebuteront 
au  commencement  la  lenteur,  les  dillicultés,  voire  même  le 
côté  répugnant  de  noîie  besogne.  Or,  j'ose  espérer  cpie  la 
démonstration  à  lacjuelle  je  vais  me  livrer  aujoui"d"luii  i-e\  ien- 
dra  à  la  pensée  des  hommes  à  loi  chancelante  en  l'analomie 
pathologique  et  lelèvera  leur  ardeur  fléchissante. 

Je  tiens  encore  à  prendre  ce  sujet  dans  mon  ])remier  cours, 
parce  que  l'analomie  pathologique  a  été  troj)  décriée  ces  der- 
nières années. 

Des  voix  de  grande  autoi'ilé,  puis(ju"elles  se  sont  élevées  de 
chaire  magistrale,  parfois  même  de  clinicjue,  ont  déclaré  son 
œuvi'e  terminée,  ses  acquisitions  épuisées,  ({u'elle  devait  dis- 
paraître devant  la  physiologie  i)alliologi(pie. 

Or,  Messieurs,  nous  ne  de\ons  pas  avoir,  dans  la  science 
médicale,  pour  l'analomie  palhologique  les  regards  que  nous 
avons,  dans  la  société,  pour  une  \  ieille  fenune  que  nous  n'ho- 
jKtroii-  piii'-  (pir  parce  cpi  elle  a  ele  lielle  el  (pi'elle  a  lail  souche 
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(le  it'jelons  Jjeaux  ou  utiles.  L'anatomie  palliologifjuc  u'a  pas 
fini  son  œuvre  avec  le-^  Bayle.  les  Laennec,  les  Louis,  avec  les 
Houillaucl,  elle  est  encore  une  des  ])ranches  maî?re='Ses  clans 
la  irondai-on  du  a  ieil  arbi'e  de  la  science  médicale;  elle  n'a 
pas  fini  de  profluire  de  nouveaux  et  vivaces  bourgeons,  si  elle 
ne  fait  plus  que  rarement  les  fières  pou.ssées  d'autrefois.  Son 
astre  a  pâli  (pielcpie  temps  devant  l'astre  levant  de  la  baclé- 
rîologi<'.  En  effet,  un  jour,  (jui  n*e>i  pas  encore  bien  loin,  on 
a  pu  penser  que,  les  microbes  spéciliciues  de  toutes  les  affec- 
tions mis  en  vue,  connus  dans  leur  déterminisme  le  plus  pré- 
cis, la  patliogénie  intime  et  sûre  de  toutes  uialadies  allait  être 
(i\ée.  Oi-  s'est  ari'è!('  le  ma^nififfue  essor  du  début  de  la  nou- 
velle venue,  «'t  s'e-t  close  l'ère  pendant  hupielle.  à  cliaque 
séance  de  la  plus  intime  comme  de  la  plus  éminente  des  socié- 
tés savante^,  voyait  le  joui-  une  grande  décou\erte  bactério- 
logique. Le  bon  grain  a  été  rapidement  séparé  de  l'ivraie  par 
h'<  hommes  à  caractère  vraiment  'Scientifique,  et  bient(M, 
(piand  on  a  fait  le  liilai!.  peu  noiidireiises  ont  été  les  acquisi- 
tions sûres.  Pai"  la  foi"ce  des  cbo-es  tout  a  été  remis  en  sa 
juste  place  et  l'anatomie  ]ialliol()oi(pie  a  i'econrfni<  ('e-  fa\(Mii's 
(|ui  la  fuyaient. 

l-llle  n'a  jaiiiai-«  eti'  au-si  immédiatement  menacée  pai'la  phy- 
siologie patliologKjue.  IVabord  paï'ce  que  celle-ci  n'avait  pas 
l'auivede  de  nouvelle  \enue.  Ensuite,  parce  qu'elle  avait  mon- 
tre, an  conliaire.  (|n.(>  \ieille  déjà,  elle  ne  s'avançait  que  d'un 
pas  incei-tain  e!  leid.  et  di-^simulait  tro})  souvent  sous  des  ]ia- 
rures  brillantes  ce  «pi'il  y  a\ait  d'infoi'me  dans  ses  ex])lica- 
tions.  La  ])bysiologie  pathologi(pie  e-l.  en  effet,  restée  ti'op 
théori(|iie  jn-(|n"à  niaiid(Mianl  :  pa-  assez  exjK-iimenlale  et 
très  l'ai'emenl  \  (''l'itii'e  en  cliniipie,  il  lui  arri\(^  ti'o])  fré([uein- 
ment,  ])ai"  le  peu  de  i-igueur  srienlillipie  de  '^es  concejilion^. 
de  faiic  pen-cr  iiu\  explical i:ui-  --iiii|»li-h's  et  naiAc^  de<  luv'- 
decins  de  Molière.  Mais,  au  sur]iln^,  le  joiu'  où  cette  bi'anclie 
de  la  science  méilicale  aura  fait,  à  son  loui'.  un  tronc  solide 
dan-  l'arbi'e.  ce  jour-là  coneoit-on  que  la  |ili\  biologie  ]>atho- 
logiipie  ])ui<se  ne  ]ias  èlie  un  ii'jehin  immédiat  de  la  physio- 
logie, d'ime  |)arl.  e(  de  l'analninic  palhologitpie,  de  l'aMlri*. 
La  pliysiol()gi<'  j>athologiqiie,  en  daulre»  lei'mes.  >e  cré-era- 
l-elle  •^olidemeni  en  drhiu'^  de  <a  de\anriere  ?  Sru'eiuenl  non. 
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I-^I  Lâlioiilliriic  (lil  cxcrllciiiiiiciil.  diiii-  la  |in'la;('  tic  -oH  li'ciil('' 
<l  anatoiiiit'  j)alli<»](i<^i(jiif  :  "  CoiniiK'  I  aiialomii'  cl  la  physio- 
logie normale-,  unies  enlre  elles,  sans  qne  la  première  ensei- 
gne la  seconde,  l'anatomie  pathologique  et  la  physiologie 
pathologique  sont  en  l'apport  prf^sque  continuel.  Il  y  a  plus, 
ces  deux  sciences  de  l'état  morhide  constituent  en  réalité  deux 
manières  d'étudier  les  lésions  et  les  altérations  pathologiques 
du  corps  humain:  elles  doivent  être  nécessairement  xdidaires 
et  loi't  étroitement  unie-.    ■ 

D'ailleurs,  rien  ne  nous  semble  plu-  pernicieux  que  les  cloi- 
sons étanches  que  d'aucim-  tendraient  à  élever  entre  chatpie 
hranche  de  la  science  médicale.  Toutes  doivent  concourir  à 
un  même  but  :  mieux  connaître  les  maladies  et  les  mieux 
soignei'.  Que  poui'  renseignement.  i)arce  que  chaque  ])ranche 
est  devenue  trop  vaste,  les  spécialisations  -oient  devenues 
nécessaire-,  nous  l'acconlon-.  Mai-  on  doit  reconnaître  que 
des  maîtres  spécialisés  eu  une  hiaïuhr.  le  meilleur  est  celui  qui 
n'est  étranger  à  aucune  des  autres  branches,  ou  qui.  du 
moins,  très  rapidement  peut  les  aborder  toutes.  Poui'  vous, 
dont  nous  devons  faiie  de-  uiédecins  aussi  complets  (pie  ]to<- 
-ible  et  dignes  d'exercer  la  ]uolV-si()n.  le<  cloisons  étanches 
doixeni  encore  moins  exister  dans  l'en.-eignement.  sous  ])eine 
de  vous  mettre  dans  l'obligation  de  faire  vous-mêmes  et  tout 
-euls  la  tusion  et  lutilisalion  de  cliacun(»  i\r<  pailie-  de  la 
méilecine.  (ju'on  vous  aurait  enseignées  sépai'émenl. 

Toutes  ces  brandies  -'eniraident.  elles  sont  loides  solidai- 
r(^-.  ( 'ni\t'ijher.  dans  la  piéface  de  -on  traité  d'analomie  |)alho- 
logiipic.  le  di'mouti'e  en  quebpie-  pages  (pie  doi\eid  nuMliter 
ceux  (pii  décrient  ranaloiiiie  jiathologitpie.  (hiand.  dans  le 
développemeid  de  la  iiallndogie.  l'une  de-  )iai-tie<  fait  une 
pi»u--t''e  eu  a\aiil.  j»ai'(e  quelle  e-1  Un iiiieiilantMiienl  dan-  des 
i  oiuiitions  meilleure^,  du  tait  d'une  de» oiiveile  (Ui  du  fait  d'un 
in-trument  de  recheiY-lie-  noineau.  celle  uiaiclie  en  avant  ]»i'o- 
lite  peu  ou  prou  à  toute»  le»  autre-,  \lai-.  -ari-  \ouloir  ihVrier 
aucune  de  ses  sœurs,  on  peut  aflirrner  que  l'anatomie  patho- 
logique bien  comprise  e-l  la  base  la  plu-  -ùre  de  la  pathologie 
médicale  et  chirurgicale. 

On  a  voulu  lui  oppo-er,  a  elle  et  a  la  clinique,  la  médecine 
expérimentale.  On  a  pu  pên-er  que  le-  phr-nomenes  s'y  présen- 
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Ici'tiirnl  bcaiiroiip  plus  siiii|)lt'mtMil  iMiiscjnrn  pi'f)VO(piant, 
pour  ainsi  dire,  la  maladie,  on  pourrait  la  faire  varier  à  vo- 
lonté, on  l'arrèlei-ail  où  l'on  voulait.  Cette  opinion,  que  l'on 
s'étonne  de  voir  partagée  par  Claude  Bernard  lui-même,  est 
bien  discutable,  rai-  la  maladie  que  l'on  fait  expérimentalement 
n'est  pas  plus  simple,  elle  compoi'te  aussi  des  aspects  varia- 
bles a\ec  l'intensité,  le  terrain,  le  milieu,  les  complications,etc.. 
il  y  a  une  véi-itable  clinicpie  expéi'imentale  à  édifier  dans  la 
médecine  expérimentale.  Quoi  (pi'il  en  soit,  l'anatomie  patholo- 
gique prête  encore  un  utile  concours  à  la  pathologie  expéri- 
mentale. Les  expériences  les  mieux  instituées,  les  plus  habile- 
ment conduites,  causent  des  mutilations,  qui  gênent  la  méthode 
expérimentale:  la  nature  répond  mal,  le  déterminisme  des 
phénomènes  est  complexe.  En  pareil  cas,  l'observation  des 
lésions  anat()mi(pies,  à  l'aulopsie  de  l'animal  en  expéi-ience. 
montrei'a  jus(pi'où  s'est  étendue  la  lésion  et  (juels  son!  Ie< 
d(''S()rdres  physiologiipies  (pii  doixent  lui  êti'e  rapportée. 

En  sonune,  on  ne  saurait  nier  (piaujourd'hui  encore,  quel- 
que brillant  ipie  soit  le  développement  récent  de  la  chirurgie, 
de  la  bactériologie,  de  la  physiologie,  elles  ne  peuvent  pas 
se  passer,  même  dans  leurs  progrès  les  plus  récents,  de  l'ana- 
tomie pathologique.  Elles  s'entraînent  toutes  dans  un  mouve- 
ment commun,  toutes  devant  concouiii*  à  une  même  fin  en 
médecine  :  la  clinique. 

Or,  de  ces  branches  de  la  science  médicale  en  est-il  une 
plus  immédiatement  solidarisée  avec  la  clinique  que  l'anatomie 
pathologique  ?  La  clinique,  autrefois,  n'observait  les  maladies 
et  ne  les  connaissait  que  par  les  ti'oubles  des  fonctions,  et  cel- 
les-ci n'étaient  d'ailleui's  (pi'à  peine  soupçonnées,  on  s'en  fai- 
sait une  représentation  plutôt  fruste,  rudimentaire  et  souvent 
fantaisiste.  L'empirisme  jtompeux  et  grandiloquent  de  la  sco- 
lastique  n'a  fait  place  à  la  clini(pie  vraie  ipie  le  jour  où  l'on  a 
systématiquement  demandé  aux  cadavres  des  hommes  le 
secret  des  maladies.  Ce  jour-là.  en  même  temps,  c'est  aussi 
par  l'ob'^erx  ati(^u  des  fonctions  el  de  leurs  troubles  provoque^ 
volontairement,  expérimentalement,  que  la  })hysiologie  s'est 
élevée  et  a  grandi,  demandant  aux  cadavres  des  animaux  le 
déterminisme  de  ses  expérience-,  le  contrôle  de  ses  hypo- 
thèses. 
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Tous  les  progrès  en  clinique  sont  appuyés  sur  lanaloniie 
pathologique.  Quelle  preuve  plus  éclatante  puis-je  vous  don- 
ner de  cette  affirmation,  que  la  découvei'te  de  l'auscultation  par 
l'immortel  et  génial  Laennec.  Daus  son  Trailé  de  J'aïa^culla- 
lion  médiate  el  des  maladies  du  poumon  el  du  cœur  (IcSlO), 
celte  découverte  est  appuyée  sur  des  descriptions  anatomiques 
dont  l'exactitude  et  la  rigueur  son!  tcdles  (|ue  les  travaux  ullé- 
rieurs  ont  pu  y  ajouter,  mais  nou  y  reti-aurhei'. 

Ne  sommes-nous  pas  arri\és  aciuellemeni,  en  médecine,  à 
cette  flexion  de  l'esprit,  ti'ès  salutaire,  que  nous  réclamons 
poiu*  toute  découverle  importante  (mi  pathologie,  pour  ainsi 
flire,  un  suhsiralum  anatoinicpie  :  nous  le  voulons  ce  substra- 
tum,  (pi'il  nous  soil  donné  par  IomI  nu,  la  loupe  ou  le  micro- 
scope. 

Un  symptôme  nouveau  est-il  signalé,  observé,  nous  en  recher- 
chons l'explication  anatomique  en  même  temps  que  ses  con- 
ditions physiologiques. 

L'anatomie  pathologique  nous  est  un  contrôle;  elle  nous 
fournit  les  seules  explications  vraiment  reposantes,  parce  que 
nous  sentons  que  seule  la  lésion  nous  explique  la  physiologie 
pathologique,  le  symptôme.  Tous  les  chercheurs  en  patholo- 
gie n'ont  de  paix,  ne  consentent  à  metti'c  une  étiquelte  sur  la 
-maladie  que  le  jour  où  la  lésion  macroscopicpie  ou  microsco- 
pique en  a  été  trouvée.  Les  maladies  que  nous  connaissons  le 
lïiieux  ne  sont-elles  pas  celles  que  nous  avons  pu  arriver  à 
désigner  par  leur  lésion  vmique  ou  multi])les.  Ce  n'est  qu'à  ce 
degré  de  connaissance  de  la  lésion  ([ue  nous  savons  grouper 
autour  d'elle  non  seulement  tous  les  syiii]tlônies,  mais  toutes 
les  manifestations  lointaines. 

Efforcez-vous  donc.  Messieurs,  de  ])enser  anafomi(p,iement. 
Ce  sera  la 'meilleiuT  façon  de  vous  faire  un(^  représentation 
optique,  puis-je  dii'e,  de  la  maladie.  Cette  représentation  aidera 
mieux,  dans  votre  mémoire,  le  souvenir  des  signes  d'une  affec- 
lion-que  le  tableau  syno})li([ii(>  le  mieux  établi.  Penser  analo- 
nùquemenl,  c'est,  par  la  lésion,- voir  les  troubles  de  la  fonc- 
tion el  ses  consé(juences,  c'est  eonnaîhv,  autant  que  nous  le 
poux  ons,  la  pliysiologie])ath()logi<('ue.  I^enser  anatomiquemeni, 
c'est  se  fixei'  dans  res|tril  les  variantes,  l(>s  complications,  les 
extensions  (Tiuii'  affcrlioii.   cV-t  ^axoir.   c'est  ])i'(^^senlii'  cpiel- 
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(jLiel'ois,  |)()iii'({iioi  le  schéma,  iorcéniont  inroiiiplcL  du  li\  J'e  de 
palhologie,  est  en  défaut,  Penser  anatomiquement,  c'est  tonte 
la  rlini(nu'. 

Mais  il  me  faut  aussi  vous démonlrci-  que  dans  le  dévelo]»- 
l)cmenl  de  la  pathologie  el  de  la  rliniipie  elle  n'a  pas  dit  son 
dernier  mot.  Pour  iraliser  relie  démonsiralion,  je  ne  saurai 
mieux  faire  (pie  de  jetei'  avec  vou<  lui  roii])  d'ieil  sur  l'oMiyre 
de  AT.  Tripier,  el  vous  faire  voir  conuucnl  Ini-inéiiic  a  pu  si 
souxcnt  (]o  l'anatomie  ])alhologi(pi('  s'clcwr  à  la  clinicpic 

Eu  première  ligne,  je  i)reudrai  comme  exemple  la  superpo- 
sition des  zones  motrices  et  des  zones  sensitives  dans  la  région 
fronto-pariéiale  de  l'écorce  cérébrale,  qui  (le\ient  dorénavant 
la  zone  sensilivo-molricc.  Ti  ipicr  a  (h'MioiUn''  cela  en  ]iai'iaid 
des  faits  analomo-clinicjues  liumains  et  la  confirmé  par  des 
(expériences  siu"  le  chien  et  le  singe.  .Te  vous  signalerai  ensuite 
une  Ihèse,  trop  oubliée,  inspirée  par  lui.  la  Ihèvc  (\o  Chevalier 
(l^yon,  1(S(S2)  :  />c.s  n<U\{'r(nucs  pleunilcs  c!  iiotanuucul  des 
adhôrenrcH  pliréno-cosUiles  ihius  lu  jth'inésic  (irec  épunclw- 
nn'iil  ;  le  siège  optimum  (h*  la  |)aracentèse  jdcui'ale  y  e<l  fixé  à 
l'aide  des  constatations  anatomi(pies  :  il  y  monti'e  h^  danger 
de  ponctionner  plus  bas  que  le  VHP  espace  et  trop  en  avant 
ou  ti'O])  en  ari'iérc  :  i!  y  fixe  enfin  la  symptomatologie  de  (c- 
syuqdiyses  plcui'alc-  san<  (pi'on  y  ail  encore  rien  ajoub'  de 
plus  nouveau  ou  de  ])lus  |)récis.  Je  vous  ra])pellerai  aussi  cette 
thèse  de  X'ei'uay,  où  Tiij)ier  établit  le  ])remier  les  gi'ands  traits 
de  la  symjdomatologie  de  ])i'ésonq)fion  du  cancer  de  la  tète  du 
|)ancréas.  Il  n'y  a  pas.  dans  celte  thèse,  un  cas  diagnostiqué 
pendant  la  vie.  mais  des  obsenations  anatomiques  el  cliniques 
conduisent  M.  Tri|)ier  à  des  conclusions  si  logiques  et  si  fer- 
mes, qu'en  1(S88  .MM.  Pard  et  Pic  peuvent  apporter  des  faits 
reconnu';  jiendanl  la  \  ie  e!  ])ropo<ei"  la  <ym]tIomatologie  de 
ratïeclion. 

Mais  c'est  surtout  depuis  une  (pnnzaim>  d"ann(''e<  (pie 
^r.  Tripier,  a\ec  une  sci'ujiuleu^e  hudeiu'.  a  lir(''  de  ses  obser- 
vations analomiiiues  les  con>-é(piences  cliniipies  (pie  je  vais 
\()us  rappeler.  IJeaucoui)  sord  disséminées  dans  <on  traité:  la 
plupai't  ont  été  mûries  au  lahoi'aloire,  enseigiUM^s  de  vive  voix 
à  ses  élèAcs  imm(''dial<  e!  au^si  (lan<  se<  coui's.  Je  juvmds  au 
basai'd.  Le^  r(dnlion<  de  l'auiH  ry>me  de  1  aocte  avec  la  <yphili-^. 
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qu'il  vient  affirmor.  après  Wrlcli.  un  méderin  anglais  (1875). 
La  vraie  -^igninralion  de>  plaques  gélaiini formes  de  l'aorie,  que 
l'on  regarde  jusqu'à  Tripier  comme  le  premier  stade  des  pla- 
ques calcaires  de  l'athérome,  et  qu'il  prouve  être  de  nature 
syphilitique.  Eî  comme  corollaire,  la  différenciation  hislologi- 
que  de  l'athérome  aortique  et  de  l'aortife  syphilitique.  La  loca- 
lisation précise  des  plaques  gélatiniformes  à  l'orifice  âe^  coro- 
naires, véritable  cause  de  l'angine  de  poitrine  vraie,  et  non 
les  plaques  d'athérome  disséminées  sur  tout  le  trajet  des  coro- 
naires, est  aussi  un  des  points  enseignés  par  M.  Tripier.  Dans 
le  même  ordre  d'idées,  il  a  démontré  les  rapports  avec  la  sy])hi- 
lis  héréditaire  et  acquise  des  dilatations  ampullaires  et  dissé- 
minées (mais  non  généralisées)  (\e>  bronches.  Il  a  montré  l'im- 
portance et  la  valeui^  caracléiistiqiie  de>  néofoi-malions  alvéo- 
laires dans  le  tissu  de  scléi"ose  ipii  enlour(>  ces  bi'onrheclasies 
pi'oju'ement  dites.  ?]t  l'unicité  analoniique  et  bistologicpie  i]o> 
cirrhoses,  et  celle  des  néphrito,  ne  -«oiil  pa-  -ans  inqiorlauce 
clinique  ou  thérapeutiipie.   \'A  je  |)ourrai  vous  montrei-  aussi 
quelle  est  •^on  (euvi"(\  encoiv  trop  méconnue.  <auf  de  se<  élè- 
ves, daiw  la  conception  (pi'il  s'es!  laite  de-  inflammations  ])nl- 
monaire-.  La  tiiheiYulose  ])ulmonaire  ne  commençant  pas  pai' 
la  granulation,   le  caséum  n'étant  pa<  le  irsultat  de  la  con- 
fluence de  granulations,  mais  le  début  de  la  tuberculose  se  fai- 
sant j)ar  un  processus  pneumonique  très  vulgaire  et  pouvant, 
l)ai'ce  qu'il  est  relativement  assez  leni.  peimettre  une  infei'ven- 
tion  Ihérapeuficpie  utile.  La  gi'anulalion  est  un  processus  hé- 
matogène différent,  secondaire  ou  piiinitif  dans  le  poum<Mi, 
mais  n'est  pas  le  mode  commun  d'a|)parilion  et  d'extension 
de  la  lubeiTulose  pulmonaire.  Lt  It»-  con^écpiences  cliniques  de 
celte   (h'monstralion   anatonii(|iie.    combien    doit-on    l'egi-ettei- 
(pie  \l.  Tripier  n'ait  pa-  ]»ii  le>  nionti'<M-  à  <le-  généi'ations  d'élè- 
\c-.  ('oiid)ien  a  leni"  linnièi'e  -'«-(Taire  la  péi'iode  de  dél)ul  de 
la  tiil)erciilo<e.   celle  pendant  la(|uelle.   en  l'absence  de  râle-, 
on  peut  utilement  agii'.  Comnie  on  comjtrend  que  Tamaigris- 
semenl  et  les  ti-oiibles  thei'mi([ue-    doivent    faire    soigner    le 
tul)erculeu\  a\ant  tous  signes  -tétho<copi(iues.  Quelle  valeur 
acquiert  alor-  chez  lui  les  zone-  du  p(uniion  où  le  murmuie 
respiratowe  est  simplement  absent  (Ui  diminué,   zones  où  le 
proce5.sus    pneumonique    est    léger,     probablement    encore 


hv  r.iHT.fl  I)' s\  \To\iiF.  rAinûini.inrK  71 

li(|(ii(lr  ou  peu  crlliiliiii  ('.  -impie  ciiuoiiciiiciil  dù  lu  fimila- 
lioii  csl  bien  as>-iii(''i'.  \i\  r(^\[(liralioii.  alor-  iiiHiK'diaU'nitMil 
déduite,  de  limportance  d'un  jjon  cœur,  d'un  gros  cœur,  pour 
maintenir  la  circulation  dans  ces  nappes  pneumoniques  tuber- 
culenses,  comme  dan-^  les  pneumonie^  d'autre  natiuY*.  D'où 
aussi  l'explication  de  l'antagonisme  relatif  des  affections  cai- 
diaques  à  gros  cœur  avec  l'évolution  d'une  tuberculose  pul- 
monaire. \'ous  rappellerai-je  aussi  ses  idées  el  ses  démonstra- 
tions sur  la  ])athogénie  el  la  signification  de  l'emphysème  pul- 
monaire, toujoui's  de  suppléance  pour  lui.  Comment  l'emphy- 
sème doit  faire  soupconnei-  des  lésions  petites,  disséminées 
mais  nombreuses,  dans  son  sein,  ou  bien  lointaines  en  d'autres 
points  du  même  poumon  ou  dans  le  point  symétri(pie  du  ])ou- 
mon  opposé.  La  nalui'e  inflammatoire  des  infarctii-;  du  pou- 
nu)n.  la  signification  du  gi-aufl  ulcère  rond  de  Cruveillier.  de 
natui'(^  cancéreuse',  etc..  tout  cela  a  plu^  d'une  importance 
doctrinale,  mais  une  poi'lée  tliérajx'uîiipie. 

Je  limite  celle  énuuK'ialiori  aux  a])plicalion-  immédiates  à 
la  clini(pi«',  que  M.  Tripier  a  pu  puiseï'  dan>>  l'obseivation 
lente,  scrupuleu-e  el  [>énélranle  des  autopsie>«  et  i\o>  résultats 
histologiques. 

Xon,  Mes^^ieurs,  quand,  par  celle  méthode,  un  luunme 
coinnu^  le  maître  (\\ù  nou<  a  pi'écédé,  a  pu  acconq)lir  une  lell»^ 
(eu\i('.  |)ersoiuie  n'a  li-  di'oil  de  dire  (pie  l'ère  aiu^lomi(pie  e-«t 
close  en  médecine. 

h]t  que  n'a-t-elle  pas  donné,  et  que  ne  donne-l-elle  pa<  enccu'e 
lou>  les  joui's  dan-  les  maladies  du  système  nerveux.  La 
grande,  mais  Irop  preinaluri'e  -cliématisalion  de  ("harcot  n'a- 
1-elle  ])as  conune  base  l'aïuibnuie.  Kt  toutes  les  notions  nou- 
vellement accpnses  siu'  le-  maladie-  du  système  nervruix  s'édi- 
fienl-elles  aulremenl  (pie  pai'  l'Iii-lologie  j)athologi(pi(\  api'è- 
une  bonne  obser\ali(Ui  clini(pie.  Je  vais  plus  loin.  (Ie|)ui-  long- 
temps ranatomie  el  la  physiologie  du  système  nerveux  ont- 
tdle-  progressé  aulr<Mnenl  (pie  par  la  clinique  s'appuyani  sur 
rol)servation  des  faits  anatomiques  macroscopiques  ou  micro- 
scopiques :  pour  le  démontrer  je  pourrais  puiser  à  pleine  main 
dans  l'œuvre  de  l'homme  qui  a  si  brillamment  inauguré  cet 
enseignement  de  l'anatomie  pathologique  à  la  Faculté  de 
Lyon.  M.  Pierret.  mai-  je  dois  me  borner. 
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Je  iirt'fforcci'ai  donr  (]o  niainhMiir  uni'  solidariU'  inliiiie 
entre  la  clinique  el  lanalomie  pathologique.  C'est  cette  solida- 
rité qui  fait  encore  la  caractéristique  de  l'enseignement  médical 
français,  comme  elle  a  été  à  l'origine  des  pins  éclatantes  et 
des  plus  glorieuses  découvei1e<  de  la  médecine  fi'ançaise. 
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On  est  coulumier  en  France,  et  sui'tout  en  médecine,  de 
comparer  ce  que  nous  faisons  à  ce  qu'on  fait  à  l'étranger,  et 
d'ordinaii'e  de  ce  parallèle  ce  ne  sont  pas  des  conclusions  en 
notre  faveur  que  l'on  tire.  Je  ne  veux  parler  ici  que  de  l'ensei- 
gnement de  l'anatomie  pathologique  et  vous  montrer  que  non 
seulement  celui  qui  est  donné  à  la  Faculté  de  T.yon  supporte 
très  hien  la  compai'aison.  mais  ([u'encore  il  lui  est,  par  cer- 
tains C(Més,  supérieur. 

En  Allemagne,  en  vuîiiche  et  vu  Suisse,  pour  prendre  les 
pays  voisins,  où  cet  enseignement  est  le  plus  systématicpie- 
ment  organisé,  son  fonctionnement  ])eut  être  schématisé  de 
la  façon  suivante  :  A).  T.es  élèves  suivent  d'ordinaire,  et  en  pra- 
tique, ])endant  trois  semestres  le  cours  :  premier  semestre 
(d'hiver),  anatomie  pathologique  générale  et  cours  d'autopsie; 
deuxième  semestre  (d'été),  anatomie  pathologicpie  spéciale  et 
travaux  pratiques  microscopiques;  troisième  semestre  (d'hi- 
ver), anatomie  pathologique  générale  et  cours  d'autopsie.  — 
R).  I.e  professeur  oi'dinaii'e  donne  en  moyenne  cinq  heures  de 
cours  par  semaine,  six  luMU'e-.  à  (ienève.  quatre  heures  à  Ber- 
lin el  à  Strasbourg.  Souvent  un  assistant  com|)lète  cet  en-;ei- 
gnement  par  un  cours  siu^  certaines  ])arlies  spéciales.  Mais, 
]»ar  coidi'e,  la  même  chaire  conqiorlaul  à  r(''li'anger  la  patho- 
logie générale,  il  y  a  toujours  (piehpres  cours  disti'aits  ])(nir 
trait(M"  de  la  liè\  l'e.  des  h'sious  luici-ohiennes,  des  cancei's,  des 
maladies,  etc.  —  (')  T^nlin,  ])()\\v  coniphMei-  l'économie  générale 
de  ce!  enseignemcmt,  j'ajouterai  (pie  le  professeur  d'anatomie 
palhologifpie  fait  loule<  l(>^  anl(>p>-ie<  de  l'hùpilal  de  l'uni- 
\(M'--il('. 

0\\  c^l  iioli'c  iniV'i'ioiili'  '.*  Il  n'y  en  a  ((u'inie  réelle  :  l'ahscnce 
de  Iraxaux  piarKpM'-  de  Iccliniipie  hi-lologiipic  II  y  en  a  d'au- 
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1res,  mais  apparentes,  je  vais  le  démoiitrei".  Pour  labseiice  de 
ces  travaux  pratiques,  ce  n'est  pas  un  défaut  primordial.  En 
effet,  des  travaux  pratiques  de  cette  sorte  avaient  été  autre- 
fois organisés  par  M.  IJard,  quand  il  était  chef  des  travaux 
de  ce  laboratoire;  or,  on  a  dû  y  i-enoncer  faute  de  tcin[)S  de  la 
part  des  élèves  et  faute  d'argent  de  la  i)arl  du  lahoi'atoire,  car 
ces  travaux  grevaient  beaucoiq)  son  li'oj)  niodesle  budget.  l']t 
puis,  sont-ils  dune  nécessité  absolue  ?  Aon,  car,  Icjul  d"a])ord. 
pour  s'instruire  en  histologie,  il  n'est  pas  nécessaire  dètre  ini- 
tié à  la  technique;  et  ensuite,  pour  plus  tard,  je  ne  vois  pas  les 
circonstances  de  votre  vie  professionnelle  dans  les(pi€lles  les 
notions  de  techni(|ue  \ous  seraient  indispensables.  Sil  en  e>t 
d'entre  vous  qui,  en  cours  d'études,  veuillent  s'inslruii'e  de  la 
techni({ue  en  \  ue  de  concours  ou  de  prépai"ati(uis  spéciales,  ils 
Iroiixeront  toujours  un  large  accueil  au  laboraloire.  Mais,  dans 
1  exercice  de  la  médecine,  il  n'y  a  pas  de  circonstances  pai'licu- 
lières  où,  pour  un  examen  hislologique  utile,  vous  n'ayez  le 
temi)S  de  faire  a})pel  à  une  conqtélence  ])lus  spéciale,  quelqne 
éloignée  qu'elle  soit  de  vous.  Je  crois  donc  que  l'absence  de 
travaux  pratiques  de  technique  hislologique  n'est  pas  à  regret- 
ter. 

Four  les  heures  de  cours,  il  y  en  a  à  xoire  disposition  au- 
tant, sinon  })lus,  qu'à  l'étranger.  Il  y  a  cinq  heuitis  de  cours 
d'autopsie  le  matin,  quchpie  peu  aléatoires,  il  est  vrai,  car  elles 
sont  soumises  aux  décè>  se  produisant  dans  les  quati'e  clini- 
([ues.  11  y  a,  pendant  une  beuie,  le  jeudi  matin,  à  l'Ilôtel-Dieu, 
cours  d'autopsie  j)our  leijuel,  mènu'  usant  de  la  complaisance 
des  médecins  de  rilùlel-Dieu,  comme  par  le  ])assé,  nous  feroii>- 
le  neeessaiie.  Xous  tiendrons  aussi  à  ne  pas  laisser  disparaî- 
ti'e.  et,  aiitaid  ipi'il  seia  en  nos  moyens,  à  ne  |)as  laisser  dé- 
choir l'heure  de  démonstration  sur  pièces  macroscopiipie--  du 
.samedi.  Enhn,  nous  continuerons,  k'  mardi,  l'étude  théorique 
de  riiislologie  des  inflammations.  ("e>t  huit  heures  de  cours 
l)ar  semaine  pendant  le  semestie  d'hiver.  Deux  heures  de 
coins,  pendant  le  semestre  d'été,  pai'  semaine,  compléteront. 
Et  les  règlement  et  ailiches  xous  a[)pelleront  à  recevoir  le 
même  enseignement  pendant  une  seconde  année. 
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Je  sais  biLMî  que  de  ce  tableau  il  faut  atténuer  les  trop  belles 
couleurs:  par  la  turee  des  chu^es.  et  non  par  rinsuili>ance  de 
notre  zèle  ou  de  celui  du  per>onnel  du  laboratoire,  liop  d'heu- 
res des  autopsie>  du  matin  disparaissent  dexant  les  ojjposi- 
lions,  sans  cesse  phr-  n()nd)ieuses  à  l'Hùtel-Dieu.  Mais,  pour 
cela,  ne  disons  rien  encore.  De  l'excès  du  mal  viendra  peut-être 
le  remède,  un  jour  les  pou\oii-s  })ublics  pourront  être  dans  la 
nécessité  d'inter\enir  pour  corriger  ce  qui;  peut  avoir  de  luii- 
sible  à  l'intérêt  commun  la  sensiblei'ie  du  public.  A  ce  sujet, 
laissez-moi  vous  lire  les  mots  par  lesquels  M.  Letulle  justifie 
les  autopsies  dans  la  prélace  de  sa  Technique  des  autopsies  : 

>'  Dans  l'état  de  ci\ilisation  actuelle,  tout  tiomme  pouxant 
disposer  de  sa  dépouille  mortelle,  l'autopsie,  ({ui  prend  le 
corps,  l'ouvre  et  l'inspecte  à  fond,  a  })U  sembler  à  cei'tains 
esprits  hostiles  un  abus  de  pouA  oir  exercé  par  la  société  contre 
l'individu.  D'une  i'acon  générale  cependant,  l'autojjsie  demande 
à  être  considérée  par  les  [)ouvoirs  publics  connue  un  acte 
nécessaire  au  bon  l'onctionnement  des  lois  sociales.  Sans  ])ar- 
1er  des  circonstances,  tout  accidentelles,  où  l'interxention  de 
la  loi  exige,  en  présence  d'un  décès  suspect,  la  mise  en  leuvre 
d'une  enquête  médico-légale,  l'autopsie  s'impose  maintes  i'ois 
cncoi'e  aux  pouvoirs  publics:  l'intérêt  social,  le  devoir  de  i)ro- 
léger  la  collectix  ité,  réclament  à  chaque  instant  des  médecins 
l'autopsie  détaillée  de  tout  malade  soupçonné  d'avoir  suc- 
combé à  une  maladie  infectieuse,  épidémi([ue  et  contagieuse. 
Dans  ces  circonstances,  la  volonté  de  l'individu,  qui  s'effaçait 
déjà  de  son  \ivant,  devant  les  intérêts  urgents  de  la  prophy- 
laxie sociale,  disparaît  sitôt  la  mort;  on  peut  avancei'  sans 
paradoxe  (jue  son  cadavre  ne  lui  a]iparlient  plus,  est  devenu 
propriété  de  l'P^tat,  (jui  a  le  droit  d'en  dis])ose'r  au  mieux  des 
intérêts  do  la  société. 

«  L'intérêt  scientifiijue  qui  s'attache  à  l'examen  complet  des 
cadavres  est  capital.  Un  ne  saurait  nier  que  la  médecine 
niodei'ne,  tout  en  juMicctionnant  sans  cesse  son  ail,  s'efforce 
dalleindre  aux  liaiiic-  rt'gion-  de  la  science  d   ipi  elle  entre 
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peu  H  |tLHi  iIhii-  le  ilitiiiaiiic  ilc  in  lti(il«>;nie.  Si  I On  «Jiix  i-a^c  1  au- 
l()]>>ic  à  ce  point  de  \  ne.  il  ii  e-l  pn-  Icnu-iHiie  d  nltirnier  que 
le?-  plu:*  belle?-  e<»nquèle^  >cienlili(iue>  de  Ih  médecine  :*eiaienf 
I  iiinee>  sur-le-champ,  le  jour  où  le  di'oit  d'aulop>iei"  le>-  corp^ 
\iendi'a)t  a  lui  rh'r  enleva,  .\iille  -cience  po:-iti\e  ne  peut  j.»ro- 
gre;^^er,  aucune  ne  pourrait  <ur\ivre  i»ri\ée  d'expériences.  Ui'. 
l'autopsie  e^t  le  premiei'  de-  cliamp-  expérimentaux  de  la 
médecine.  La  pathologie  générale,  la  connai->ance  raisoniiée 
de-  maladie-,  le  i<'»le  de-  cau-e>  morhigeiie-  et  tous  les  désoi"- 
d\v>  [)roduil-  paj'  elles,  la  cui'abilité  des  lésions,  les  pi'océdés 
employés  par  la  matière  \  ivanie  pour  restaurer  les  désoi'drcs 
subis  par  l'organisme  humain,  toute  la  science  médicale,  en 
un  mot.  repose  sur  la  possibilité  des  autopsie-  hunuiines  :  la 
nécessité  de  maintenii-  cet  acte  en  découle.  ■> 

Malgré  ce  danger  menaçant,  le  champ  l'este  encoi'e  sulli-aid 
pour  l'enseignement  de  l'anatomie  pathologicjue.  Car.  si.  en 
France,  le  prol'e-seur  d  anatomie  pathologique  dune  grande 
uni\er-ité  n'a  pas  à  sa  disposition  toutes  les  autopsies  d'un 
giand  hôpital  conuiie  l'Hôtel-! )ieu.  il  a  toujours  renconti'é 
auprès  de  ses  collègue>  dL'>  hôpitaux  des  conqjlaisances  iné- 
puisables, une  conscience  large  des  devoirs  de  tous  en\er- 
l'enseignement. 

Ce  paj'allèle  qui.  comme  \ou>  1  a\ez  vu.  e.-t  plutôt  en  laveur 
de  len.-eignement  lyomiais.  m'a  t'ait  vous  l'ésumei'  notre  pi'o- 
gramnie.  Je  le  compléterai  en  ajoutant  (jue.  connue  ]»ar  le 
passé.  ÛL':^  moniteurs  xous  domieront.  le  mei'credi  et  le  jeudi, 
sin-  les  c(Mq)es,  ipii  m  auroid  -ervi  aux  piojections  et  aux  de— 
-in-  de  uiuii  coui-  du  mardi,  tous  les  éclaircissements  (pie 
vous  désirerez.  Leui'<  déiuoii-traiion-  -eiont  laites  à  un  iictit 
nond)re<  d'élèxc-. 

.le  \eii\.  .\le<-ieur-.  laiie  une  teidatixe.  je  [ien>e  ipie  xotre 
zèle  nqtondia  à  notre  ai)pel:  je  pense  que  vous  n'y  verrez  (pie 
le  souci  de  vos  intérêts  et  n'interpréterez  pa-  la  mesure  nou- 
velle comme  une  tracas.^erie.  .Vinsi  qu'au  cour-  des  années  pré- 
cédentes, NOUS  serez  i)arlagé-  en  séries  successivement  dé-i- 
gnées pour  assister  aux  autopsies  du  nuitin;  mai^  je  \eux  au--i 
vous  diviser  en  groupes  de  dix,  désignés  deux  par  deux,  pour 
prendre  part  effectivement  aux  autopsies,  pour  mettre  la  main 
à  la  [làle.  .\\ec  l'aide  de-  moniteur-  e'  de-  préparateur-.  -lUi- 
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luu  direction  ou  cflle  tlu  chef  des  lra\aii\,  le>-  deux  élè\es  dési- 
gnés prendront  part  à  l'autopsie.  Pendant  les  semaines  heu- 
reuses, dix  d'entre  vous  i)ourronl  ainsi  \éritahlement  faire  une 
autopsie:  et,  si  les  circonstances  nous  favorisent,  tous  vous 
pourrez  peut-être  avoir  fait  complètement  deux  autopsies.  Cha- 
que vendredi,  figurera  dans  le  tableau  du  laboratoire  les  noms 
des  dix  élèves  susceptibles  dètre  appelés,  deux  par  deux,  à 
faire  les  cinq  autopsies  de  la  semaine.  Faut-il  insister,  Mes- 
sieurs, sur  ce  qu'il  y  a  d'utile  pour  vous  dans  ces  execices?  Faut- 
il  \  ous  rappeler  que  tous  \  ous  pourrez  être  un  jour  requis  pour 
une  autoijsie  médico-légale,  (pie  tous  vous  pourrez  être  non 
seulement  appelés  à  donner  \  otre  opinion  sur  des  lésions,  sur 
leur  interprétation  et  leur  valeur,  mais  qu'il  faudra  aussi  ne 
pas  être  arrêté  par  les  difficultés  matérielles  que  l'on  rencon- 
tre à  faire  proi)rement  et  complètement  une  autopsie.  Je  pense 
que  vous  ne  \errez  là  qu'une  mesure  de  pi'évoyance  pour  des 
nécessités  qui  peuvent  s'imposer  à  vous  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  éloigné. 

.res})ère  donc,  Messieurs,  que  vous  sortirez  de  ce  cours  inau- 
gural et  commencerez  à  suivre  cet  enseignement,  persuadés 
que  l'anatomie  pathologique  est  encore  indispensal)le  à  l'ins- 
truction du  médecin.  Vous  avez  ^u  qu'elle  peut  encore  fournir 
aux  hommes,  plus  particulièrement  chargés  de  faire  progresser 
la  science  médicale,  matière  à  des  travaux  utiles  à  la  clinique, 
puisqu'elle  a  permis  à  un  maître,  connue  ^I.  Tripier,  prestpie 
un  siècle  après  Bayle  et  Laennec,  après  Berlin  et  Bouillaud, 
de  résoudre  par  l'anatomie  |»athologi(pie  d'inqioi'tanis  et  utiles 
l)roblèmes  de  clinitpie. 

.le  \ous  ai  démontré  la  solidarité  nécessaii'e  et  incessante 
des  autres  branches  de  la  pathologie  avec  l'anatomie  patho- 
logi(pie.  Ce  qui  impli(|ue,  entre  parenthèse,  qu'elle  fait  aussi 
partie  intégrante  de  la  biologie.  Je  vous  ai  fait  voir  l'appui 
constant  et  indispensable  que  l'anatomie  ])athologique  fournit 
à  toutes  ces  bi-anches  et  particulièrement  à  la  clinitpie.  Cette 
double  dénion^li'alion  ne  (h>il  plus  l'ien  lais>er  subsiste!',  je 
pense,  des  parole:?  im|)rudentes  et  dangeivuses  auxcjuelles  je 
faisais  allusion  au  commencement  de  ce  cours. 

Puisse-l-il,  du  moins,  résulter  aus>i  pour  \ous,  de  cette 
démonstration,   [dus  d'entrain  })our  \os  tra\aux  ardus,   lents 
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et,  comme  je  vous  le  disais,  im  peu  répugnants.  .Mais  soyez 
aussi  persuadés  que  rien,  pas  même  la  plus  complète  des 
descriptions,  pas  la  plus  saisissante  aquarelle  ou  figure  de 
livre,  ne  peut  remplacer  ce  que  vous  donnera  la  vue  et  le 
loucher.  Consolez-vous  aussi  en  vous  disant  que  souvent  une 
lésion  bien  vue  vous  restera  définitivement  acquise  et  fixée. 
Répétez-vous,  enfin,  que  l'iionnne  n'a  dû  ouvrir  le  cadavre  de 
son  semblaljle,  pour  y  chercher  le  secret  des  maladies  par  leurs 
lésions  viscérales,  que  sous  l'empire  d'une  curiosité  scientifique 
assez  haute  pour  vaincre  sa  répulsion  naturelle,  et  que  s'il 
continue  cette  pratique  c'est  parce  qu'il  en  sent  l'importance 
et  l'utilité  pour  l'instruction  des  médecins  et  les  conquêtes 
futures  de  la  médecine  et  de  la  clinique.  Travaillez  donc 
l'anatômie  pathologique,  sans  que  rien  ne  vous  rebute,  parce 
que  c'est  pour  vous  le  meilleur  moyen  de  vous  élever  à  la 
saine  clinique.  Travaillez-la,  parce  qu'il  est  peut-être  parmi 
vous  celui  qui,  en  un  éclair  de  génie  ou  en  un  travail  opiniâtre, 
arrachera  encore  à  la  mort  un  de  ses  nouveaux  secrets  avec 
lesquels  on  fait  la  vie  toujours  un  peu  plus  triomphante. 


u 


LES  FEMMES  DANS  LE  ''  SPECTATEUR  " 


(1; 


1.  —  La  \  ii:  iNTiMi:  et  familiale. 

La  femme  hors  du  l'oyei'  ou  des  salons,  la  i'einme  }))enaiU 
part  à  la  vie  publique,  exeiraid  un  métier  ou  discutant  des 
intérêts  nationaux,  ne  paraît  guère  dans  le  Spectateur.  Les 
professions  libérales  ne  lui  étaient  pas  alors  ouvertes  :  et  selon 
un  préjugé  qui,  en  France,  achève  à  peine  de  s'éteindre,  gagner 
sa  vie,  pour  une  femme  de  la  bonne  société,  c'était  déroger. 
Pai'iiii  loules  celles  iloiil  parlent  Siècle  et  Addi-oii.  k's  seules 
qui  aient  des  occupations  prolessionnelles.  appailiennent  aux 
classes  ou\  rières  :  oi".  la  ])lace  faite  à  ces  classes  dans  le  S]>ec- 
lnli'ur  est  peu  considéi'a])lc  et  l'aspecl  de  la  \  ic  féminine  (]ui 
-v  trouve  le  plus  abondamment  représenté  est  celui  que  met- 
tent au  joui-  les  relations  familiales. 

Le  SpectdUiir  parle  peu  du  rôle  des  filles  dans  la  maison  de 
leurs  parents  :  il  est  probable  ({irelles  n'y  avaient  pas  une 
place  bien  considérable  ;  il  ne  semble  pas  qu'elles  aient  été 
fort  attachées  au  foyer  palei'nel  ;  la  pensée  du  mariage  nais- 
sait de  bonne  lieiu'e  el  faisait  lObjel  de  loules  les  ])réoccupa- 
tions  de  bien  des  Idlettcs.  Prescpie  enfaid  encoiv.  voilà  donc 
la  femme  \eritaldemenl  entrée  dans  la  \  ie  :  elle  a  (piillé  la 
uiu'sei'y  :  de  la  manière  doid  elle  >e  conqiorle.  du  parti  (pielle 
prend  pciil  dépendre  le  bonheur  de  toute  son  existence  future  ; 
elle  envisage  iaxenir,  elle  décide  de  son  sort.  Ui',  son  éduca- 

(1)  HcsiiiiK'  «It's  deux  dcniicrs  cluiiiilifs  diin  iiirindiii'  lucscnU'  ;i  In  Fjiculic 
«les  Icllrcs  do  l.yon,  pour  le  dii)l<')!i!r  (ICIikIc-  -iipi-riiMirc-  d  ;ii)£rl;iis.  Le 
Sjx'clulciir  l'-l  un  imii-M.d  icdiLir  |itiii(:i|i;ilciiifiil  [nii'  Slcclo  cl  .\<ldi>(>ii  au 
ilcljul  (In    w  m'    >ii'Llc. 
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lion  la  liiilc  iri'éiiK'MliaJjlciiiuiil  IVixolc  :  ni  >('>  ('linlcs,  ni  ]cs 
Iccliirc-  ii'oiii  |)ii  loi'incr  son  e-pril,  la  l'cndic  apk-  à  jugci' 
lai'^onnaltlcincnl  des  clnj^-cs. 

Sa  nioialc  ?  I'.IIl'  csL  l'ailu  de  eonxenancr-  nmndaino  :  elle 
s'accommode  de  tonles  les  coqueltei'ies,  de  Ions  les  riij'ls.  de 
loiiles  le^  Inlilités  imaginaliles  ;  sa  religion  ?  Ces!  n.n  mélange 
de  snpei'slilions  el  d'affectations.  Frivoles  dans  leur  façon  de 
jnger,   les  femmes  sont  frivoles  anssi  dans  lems  sentiments. 
elle-  -e  <oiici(Mii  a  peine  de  leurs  pareids,  de  leiir^  mari-,  de 
leurs  enlaids,  mais  elles  raffolent  de  leiu's  geais,  pie-.  pci*]'a- 
quets,  singes,  surtout  de  leurs  [)etils  chiens.  Les  jalou-ie^  mes- 
quines, les  petites  rivalités    prennent    aussi    une    im])ortancc 
excessive  dans  leur  existence.  C'est  ([ne.  poui'  exas])('i'er  tou- 
tes les  rancunes,  aviser  tous  les    l'esseniimenl-.   il    y    a    dans 
leur  àme  un  sentiment  capricieux  et  tyranniipie.   singulière- 
ment puissant  ;  la  coquetterie.  Le  Spectalcui  l'étudié  sous  tous 
ses  aspects,  [)arce  que  les  conditions  de  la  \  ie  de  son  temps 
étaient    |)ai'ticulièi"ement    faxorables    à    son    épanouissement. 
.\d(lison  indi(pie  le  llieme  a\ec  imc  sùreie.  ime  pi'(''ci-ioii  (pia-i- 
scicidilicpie.  (pii  n'excluent  pas  l'esjji'it  el  faxorisent  riiiunoui'; 
Steele  le  dévelop])e  magistralement,   en  publiant  des  lettres 
variées  d'amoureux  et  de  coquettes. 

Le  mariage  n'inlidduisait  guère  de  nouxelles  occupations 
Jii  de  nouveaux  soucis  dans  l'existence  des  femmes  :  elles 
gagnaient  seulement  par  là  un  peu  plus  d'indépendance.  Dans 
la  vie  très  lancée  (ju'on  menait  alors,  le  maj'i  ris(puiil  d'être 
souvent  impoi'tun  :  aussi  s'en  défaisait-on  autant  (jue  possi- 
ble :  il  était  de  bon  ton  de  ne  s'en  occupe)'  en  rien,  de  ne  jamais 
sortir  a\ec  lin.  de  le  ti'ailer  en  ('Iranger.  I)aii-  le  eieiu'  d'une 
nu)ndaine  il  y  a\  ail  peu  de  place  aussi  poiu-  l'amoui'  malei'nel  : 
Steele  essaye  de  réxciller  ce  sentiment  chez  ses  lectrices  :  avant 
Rousseau,  en  un  appel  chaleureux,  il  demande  aux  mèi-es 
d'allaiter  leurs  enfants,  au  nom  de  la  nature,  au  nom  de  tou< 
les  sentiments  humains  ;  il  se  fait  tantôt  indigne,  tantôt  i»er- 
suasif  ;  son  éloquent  plaidoyer  respire  un  amcnu'  de  l'enfance 
sincère  et  touchant, 

Enlin  les  veuves  sont  aussi  représentées  dans  le  Spci  lulcur. 
Mais  Steele  comme  Addi-on  lein-  est  peu  l'axoraltle  :  ton-  deux 
en  font  g(  iK'ralemenI  de-  coipielle-  iiuorrigilile-.  a\i^ée-.  inté- 


Ho  LES    KEMMES    DANS    LE    "  SPECTATEUH  " 

ressées,  bien  au  courant  des  choses  et  de  la  vie,  et  leur  prodi- 
guent des  plaisanteries  un  peu  lourdes  et  vulgaires. 

La  femme  vieillit  cependant,  elle  vieillit  vite  ;  elle  faisait  son 
entrée  dans  le  monde  si  jeune,  nous  dit  Steele,  qu'à  la  fleur  de 
ses  années  elle  était  parfois  presque  oubliée  dans  les  salons;  elle 
se  dépensait  tant,  que  la  vieillesse  \'enait  avant  l'âge.  Il  reste, 
aux  personnes  mûres  ou  âgées,  la  dévotion,  la  conversation  et 
les  cartes.  Les  mondaines,  celles  qui  n'ont  jamais  connu  d'au- 
tre plaisir  que  celui  des  conquêtes,  ne  peuvent  se  décider  à 
vieillir,  accepter  la  nécessité  de  déposer  les  armes  ;  laides, 
ridées,  décrépites,  elles  ne  capilulent  pas,  —  tristement  rédui- 
tes à  organiser  artificieusement  des  intrigues,  à  écrire  des 
lettres  d'amour  sans  signature,  en  déguisant  leur  écriture,  à  se 
faire  aimer  de  tous  les  jeunes  gens  jusqu'au  moment  où  ils 
découvrent  qui  elles  sont. 


Jeune,  mûre  ou  âgée,  fdle,  épouse  ou  mère,  la  femme  est 
présentée  d'ordinaire  par  Steele  et  Addison  sous  un  jour  peu 
flatteur.  On  y  voit  plutôt  comment  elle  néglige  ses  obligations 
familiales  et  sociales  que  la  manière  dont  elle  s'en  acquitte. 
C'est  surtout  par  la  critique  et  la  satire  que  les  rédacteurs  du 
Spectateur  cherchent  à  amener  la  réforme  sociale  qu'ils  avaient 
en  vue  ;  et  surtout  peut-être  lorsqu'il  s'agit  de  femmes,  le  ridi- 
cule et  le  persiflage  sont  les  principales  armes  dont  ils  se  ser- 
vent. 

Cela  vient  sans  doute  de  ce  que  Steele,  Addison  et  leurs 
collaborateurs  voulaient  exercer  une  action  pratique  et  immé- 
diate sur  la  généralité  de  leurs  lecteurs.  Or  la  force  persuasive 
des  beaux  exemples,  la  conviction  qu'entraîne  une  démonstra- 
tion bien  conduite  triomphent  rarement  d'un  usage  établi  ;  ce 
sont  des  moyens  austèi'cs  (jui  n'ont  prise  que  sur  une  élite  et 
l'ebutent  le  grand  public.  Ce  qu'il  convenait  donc  de  faire,  et 
ce  que  les  auteurs  du  Speclaleur  ont  fait  avec  succès,  c'était 
discréditer  l'usage  tout  en  amusant,  c  était  le  rendre  risible. 
Il  n'y  a  pas  de  pratique  mondaine  qui  résiste  jamais  au  rire. 
Pi'éjugés  à  la  mode,  engouements  déi-aisonnables,  passent  à 
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Iravcrs  les  mailles  de  la  logique  la  plus  serrée,  échappent  à 
la  déduction  la  plus  rigoureuse,  mettent  au  défi  la  sagesse  des 
philosophes  aussi  hien  que  l'éloquence  des  prédicateurs.  Le 
ridicule  les  anéantit  d'un  souffle. 

En  outre,  pour  gagner  les  esprits  frivoles,  pour  met  Ire  la 
vertu  à  la  mode,  il  fallait  s'approprier  les  recherches,  les  gen- 
tillesses, le  tour  d'expression  qui  constituait  alors  le  heaii 
style,  afin  de  parer  la  saine  morale  de  tout  ce  qui  avait  pu  ren- 
dre le  vice  attrayant.  Or,  sous  le  règne  de  la  reine  Anne,  on 
aimait  la  satire,  on  goûtait  l'esprit  plus  que  la  profondeur  ou 
le  pathétique  ;  le  Spectateur  fut  railleur  et  spirituel.  Et  lors- 
(ju'il  s'adressait  aux  femmes  il  le  fut  plus  que  jamais,  parce 
que,  moins  que  jamais,  il  comptait  sur  l'attenlion  sérieuse  de 
son  auditoire. 

Xous  avons  vu  que  les  affections  domestiques,  les  grandes 
passions  n'étaient  pas  du  ressort  d'Addison  ;  aussi  demeure- 
t-il  comme  aux  alentours  de  la  vie  intime  des  femmes,  et  les 
(jualités  d'esprit  dont  il  fait  preuve  sont  à  peu  de  chose  près 
celles  que  nous  avions  déjà  relevées  à  propos  de  ses  articles 
sur  les  mœurs  mondaines  :  invention  satirique,  fantaisie  spiri- 
tuelle, humour  léger. 

Steele  est  plus  copieux,  plus  complet.  Il  est  ici  dans  son 
élément  ;  la  honne  vie  domestique,  la  vie  de  tous  les  jours  avec 
les  réflexions,  les  occupations,  les  devoirs  qu'elle  comporte, 
est  un  sujet  infiniment  plus  fa\oral)le  à  son  talent  que  l'exis- 
tence mondaine  dans  ses  complexités  et  ses  sul)lilités  décon- 
certantes. L'image  (ju'il  donne  de  ses  contemporaines  dans 
leurs  occupations  familiales  et  leurs  |)ensées  intimes  est  plus 
haute  en  couleur  que  celle  que  nous  devons  à  la  plume  d'Addi- 
son. Et  ce  qu'il  faut  admirer,  dans  les  articles  qu'il  consacre 
aux  mœurs  domestiques  de  son  époque,  c'est  non  seulement 
sa  verve  comique,  son  sens  du  ])athéti(pie,  mais  encore  la 
variété,  l'intérêt  des  caractères.  Ses  articles,  sans  avoir  la 
haute  tenue  littéraire  qui  caractérise  les  écrits  d'Addison,  pos- 
sèdent des  qualités  originales  appréciables.  Ils  donnent  plus 
d'animation  au  tableau  de  mœurs  domestiques  que  constitue 
le  Spcclttlcuv:  ils  y  ajoutent  de  place  en  place  comme  des 
touches  de  vigueur;  et  ils  modifiiMit  légèrement  le  ton  général 
du  journal  en  y  introduisani  h^s  accents  d'une  bonhomie  libre, 
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iVanche,  expansive,  un  peu  l'amilièi-e,  loul  à  fait  (Mraiigôro  à 
la  discrèle,  à  l'aiistocralique  réserve  d'Addison. 


A  cet  exposé  des  occiipalions  lanidiales,  de  la  psychologie 
inliiiie  (rime  géiiéralion  de  lemmes,  s'atlarlie  un  irdérèt  de 
curiosité  très  vil'.  Le  S])c<lalcvr  est  comme  une  comédie  de 
mœurs,  mais  une  comédie  qui  l'ésumeraiî  l'oxislence  de  toute 
une  classe  à  une  époque  détei-minée,  et  qui  serait  [ilus  pro- 
che de  la  vie  que  toute  anire,  puisque  ses  personnages  n'ont 
jamais  eu  à  subir  les  déformations  qu'impose  au.x  créations  des 
auteurs  dramalicpies  l'éclairage  particulier  des  feux  de  la 
l'ampe.  C'est  donc  un  document  historique  de  piemier  ordre, 
et  c'est  en  outre  un  document  qui  présente  un  intérêt  fout  spé- 
cial. Celles  des  contemporaines  du  Spcclateur  qui  attirent  et 
retiennent  ses  regards  ne  sont  pas  les  cas  exceplicmnels,  les 
personnalités  remarquables  qui  pouvaient  se  trouver  dans  sa 
sphère  d'observation;  ce  sont  les  femmes  moyennes,  celles  dont 
les  capacités,  les  vues,  la  manière  de  vivre  se  rencontraient  le 
])lus  fréquemment,  et  n'avaient  l'ien  que  d'oi'dinaire,  d'insigni- 
fiant :  or  nous  leur  sommes  attachés  pai'-des  liens  étroits,  nos 
\  ies  sont  infiniment  ])lus  sem])lables  aux  leurs  qu'à  celles  des 
célébi'ilés  dont  les  annales  hunudnes  conservenî  la  mémoii'e. 
El  en  outre,  quoique  de  ])JMme  al)ord  ces  vi(>s  unies,  banales, 
s'inqiosent  moins  à  l'attention  (jue  celles  qu'a  distinguées  quel- 
que action  d'éclat,  elles  importent  ])his  cependant  :  car  elles 
vont  se  joindre  à  ces  inhuités  d'existences  (pu  se  sont  écou- 
lées sans  laisser  de  traces,  mais  qui,  en  s'accunudant  |)ar  mil- 
lions, renferment  plus  de  réflexion,  d'aclixilé,  d'effort,  d(v-en- 
liment,  de  passion,  que  n'en  ont  déployé  dejuiis  Ii^  c(Miunen- 
cement  des  siècles  ceux  qui  ont  légué  leurs  noms  à  l'histoire. 
Devant  ce  monde  muet  de  vies  éteintes,  la  pensée  s'ai'rète  incer- 
taine, (''mue,  couime  l'on  s'ai'rèle  sur  le  seuil  d'un  (\v  rc-:^  colum- 
baria  de  la  canq)agne  romain(\  d'(u"i  l'on  apeiToil  dans 
la  ])('Mioudu'(\  de  t()ul(^s  parts,  dt^s  urnes  qui  contiennent 
la  ccuilrc  anouyuie  d'('"tr('s  humains  oublit-s.  Il  y  a  là  une 
impi'c^^^ion  ]>lus  forte  peut-(''tre  (pie  celle  de  la  \(iie    \ppieiuie 
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dans  la  désolation  grandiose  de  ses  giganies(jues  uionumenls 
funéraires.  L'esprit  s'attache  à  la  destinée  de  tous  ces  êtres 
perdus  au  cours  des  temps  :  la  sympathie  cherche  à  tâtons 
quekpie  souvenir  de  ces  ancêtres  lointains,  évanouis  dans  le 
néant. 

Et  voici  que  parfois  quelque  auteur,  au  lieu  de  s'absoi-ber 
dans  ses  l'êves  ou  ses  caprices,  jette  les  yeux  sur  les  existences 
obscures  ou  insigniliantes  de  ses  contemporains  :  il  y  prend 
intérêt,  il  leur  fait  une  place  dans  son  œuvre  :  cest  comme  un(^ 
lueur  qui  vient  tomber  en  un  point  de  cette  grande  l'égion 
dOmbi"e.  C'est  là  ce  que  Steele  et  Addison  ont  fait  poui-  leur 
éi)oque,  et  en  particuliei'  pour  le-^  femmes  de  leur  milieu  et  de 
leui'  temp-^. 


II.  —  F*-vriioi()(;u:  r.T  morai.f.  ri'.MiMxi:  :  i  r>  oiiorr^  it 
i.i:s  oiii  i(;\Ti()\<  Di:  i  \  ^F.^i^^:. 

A  la  -ourct"  (!('<  fautes.  de<  fra\  eiv.  que  le  SjiCi  hilcur  signale 
chez  ses  contemi)oraines,  on  peut  l'elever  certains  ti-ails  de 
caractère,  un  certain  tour  de  pensée,  qui  dépendent  de  la  psy- 
cliologie  générale  de  la  femme  :  et  de  môme,  lorsque  le  Sppc- 
fdlcur  recommande  à  ses  lectrices  telle  on  telle  \(M'Iu.  il  fait 
fonfl  sur  certaines  qualités  intellectuelles  Ou  morales  qu'il  con- 
sidèi'e  comme  ])arfi(iilièreiiien!  féminines  :  ]c  journal  de  Sl(^ele 
el  d'Addison  roniieut  donc  comme  une  conception  de  la  femme 
dans  l'ai)-!  rai  t.  roncepiion  qui  se  fait  rarement  jour  dans  des 
réflexion-  ou  conslalalions  générales,  qui  n'est  nulle  part 
expi'imét>  d'en^eiiibie.  mai-  (pii  limite,  dii'ige,  explique  le-«  exi- 
gences, les  ambitions,  les  levendicalion-  de-  deux  auleui-s  à 
l'cndi-oil  de  leurs  contemporaines. 


Steele  et  Addison  estiment  la  femme  perfectible  :  toute  leur 
altitude  en  fait  foi.  Il-  ne  raillent  pas,  ils  ne  censurent  pas  les 
travei's  féminins  dan>^  un  e-|)iMt  de  découragement  chagrin  et 
amer  :  à  la  satiie  ils  joignent  fréquemment  le  conseil  :  au  por- 
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trait  caricaturé,  ils  opposent  parfois  l'image  idéalisée  ;  même 
lorsqu'ils  blâment,  leur  intention  est  moins  de  condamner  que 
de  réformer,  et  soit  qu'ils  décernent  la  censure  ou  l'éloge,  leurs 
écrits  respirent  toujours  un  optimisme  tranquille  et  confiant. 

Le  Spectateur  a  d'une  façon  générale  des  tendances  mora- 
lisatrices et  didactiques  ;  il  veut  être  pour  ses  lecteurs  un  com- 
pagnon, un  ami,  un  conseiller  ;  pour  ses  lectrices,  un  ami  aussi 
et  même  un  défenseur  au  besoin,  mais,  en  même  temps,  un 
directeur.  Aux  yeux  de  Steele  et  d'Addison,  les  femmes  avaient 
un  besoin  tout  particulier  d'être  guidées  dans  la  vie  ;  elles 
constituaient  intellectuellement  et  moralement  le  sexe  faible. 
«  Si  nous  accordons  l'égalité  des  facultés  des  deux  sexes,  dit 
Steele,  il  faut  considérer  que  les  femmes  ont  l'esprit  moins 
cultivé,  moins  nourri  de  bons  principes,  et  que  par  conséquent 
on  peut,  sans  leur  manquer  de  respect,  les  tenir  pour  plus 
sujettes  à  l'illusion  dans  les  cas  où  les  inclinations  naturelles 
sont  oppasées  aux  intérêts  de  la  vertu.  » 


Addison  remarque  un  jour  que  l'amour  de  la  louange,  si 
répandu  dans  l'humanité,  est  tout  particulièrement  puissant 
chez  les  femmes.  Ni  lui  ni  Steele  ne  trouvent  mauvais  que  ce 
soit  souvent  le  principal  mobile  des  actions  de  leurs  lectrices  ; 
au  contraire,  ils  y  font  constamment  appel.  Veulent-ils  mon- 
trer de  l'indulgence  à  un  travers  aimable  et  sans  importance, 
ou  voient-ils  là  le  principe  de  conduite  féminin  par  excellence, 
le  seul  qui  ait  prise  sur  les  femmes,  le  seul  qui  leur  convienne  ? 

La  question  vaut  qu'on  la  pose.  Car  si  le  désir  de  plaire  cesse 
d'être  considéré  comme  une  faiblesse  accidentelle,  si  on  l'élève 
à  la  dignité  de  principe  de  conduite,  il  implique  une  sorte  de 
sujétion  morale  ;  et  ratfri])uer  aux  femmes  à  l'exclusion  des 
hommes,c'est  les  mettre  dans  la  dépendance  de  ceux-ci.  N'avoir 
d'autre  ambition,  d'auti'c^  idéal,  que  d'être  jugée  favorablement 
par  eux,  n'est-ce  pas  sul)stituer  leur  opinion  à  sa  propre  cons- 
cience, en  conformant  toutes  les  actions  de  sa  vie  à  leur  juge- 
ment ou  à  leur  bon  plaisir  ? 

Peut-êli'e  esl-il    iin])()ssible  (]c   (h'-cider  péi'(Mn]>loir(Miienl   si 
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oui  oLi  non  Steele  et  Addison  rpconnaissaienl  à  la  femme  la 
faculté  et  le  droit  de  développ-er  en  elle  une  individualité  morale 
indépendante,  pour  la  bonne  raison  cpi'ils  ne  se  le'sont  proba- 
blement jamais  demandé  :  des  problèmes  aussi  abstraits  et 
aussi  généraux  que  relui-là  n'occupaient  pas  beaucoup  leur 
pensée.  Le  mieux  que  nous  puissions  faire  est  donc  de  ras- 
sembler les  indices  propres  à  nous  permettre  de  conjecturer  le 
sens  dans  lequel  ils  se  seraient  prononcés.  Et  il  faut  ici  dis- 
tinguer entre  Steele  et  Addison. 

Steele  est  prodigieusement  inégal  dans  la  manière  dont  il 
s'exprime  au  sujet  des  femmes  ;  et  cela  parce  qu'il  n'en  parle 
presque  jamais  au  calme.  S'agit-il  de  quelque  personne  qu'il 
aime  ou  suppose  aimaljle  ?  Il  est  à  deux  genoux  devant  elle  ; 
il  révère,  il  adore  :  il  connaît  toutes  les  bumilités  ;  il  a  dans 
son  admiration  des  élans  d'exaltation  qui  témoignent  d'un 
cœur  cbaud,  d'une  ame  généreuse,  mais  dont  il  faut  sourire  ; 
la  femme  est  alors  pour  lui  un  être  idéal  «  entre  Ibomme  et 
l'ange  ».  Lorsqu'il  s'agit  de  la  femme  en  général  cependant, 
son  attitude  est  différente  ;  l'homme  qui,  dans  la  vie,  .=^6  mon- 
trait un  mari  aimant,  très  tendre  et  soumis,  .«îe  transforme  lors- 
qu'il faut  déterminer  théoriquement  ce  que  doivent  être  les 
rapports  des  deux  sexes.  Il  reste  pour  la  femme  un  protecteur 
dévoué  ;  mais  il  veut  être  le  maître,  sans  conteste.  Il  demande 
aux  maris  de  montrer  de  la  clémence  envers  celles  qui  leur  ont 
consacré  leur  vie  et  remis  le  soin  de  leiu"  bonheur,  il  leur  en 
fait  même  une  obligation  d'honneur  ;  mais  il  veut  la  femme 
soumise.  Il  insiste  parfois  sur  les  liens  familiaux  qui  l'unis- 
sent à  l'autre  partie  de  l'humanité,  jusqu'à  les  faire  peser 
comme  des  chaînes  :  «  Vne  femme  est  blâmable  ou  louable,  dit- 
il,  suivant  l'effet  que  produisent  ses  actions  sur  la  maison  de 
son  père  ou  de  son  mari  :  sa  raison  d'être  en  ce  monde  se 
trouve  dans  ses  devoirs  de  fdle,  de  sqmu",  d'épouse  et  de  mère... 
Si  elle  se  considère  comme  elle  devrait  le  faire,  c'est-à-dire 
comme  rien  autre  qu'une  fraction  additionnelle  dans  l'espèce 
humaine,  ])0ur  son  propre  bonheur  aussi  bien  cpie  jiour  la 
satisfaction  de  ceux  auxquels  sa  vie  appai'tient,  elle  dirigera  en 
conséquence  son  andjition  et  elle  Irouvei-a  toujoui-s  assez  d'oc- 
casions d'être  l'ornement  brillant  de  son  père,  de  son  mari, 
de  .^es  frères  ou  de  ses  enfants.  >■  A  Ibomme  qui  a  éci'il  ces 
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lignes,  le  (lésir  de  plaire  dexail  sem])ler  la  première  des  verlus 
chez  une  femme,  parce  que  c'était  la  garantie  d'une  obéissance 
spuntanéc,  de  prévenances  et  d'alteniiuns  toujours  renou- 
velées. 

Addison  à  l'égard  des  femmes  est  plus  égal  que  son  bouil- 
lant ami,  plus  libéral  aussi  ;  sans  doute,  il  revient  volontiers 
sur  les  obligations  familiales  des  femmes,  il  y  voit  leurs  pre- 
miers devoirs  :  mais  il  ne  dit  nulle  part  que  ces  devoirs  consti- 
tuent leur  unique  raison  d'être,  ou  que  leur  vie  appartient  à 
la  partie  masculine  de  l'humanité  :  et  dans  un  de  ses  articles 
de  critique  littéraire,  il  admire  le  génie  et  l'adresse  avec 
laquelle  Alilton,  d'un  bout  à  l'autre  de  son  poème,  exprime 
((  la  subordination  luuluelle  des  deux  sexes  ». 

Il  est  donc  peu  ])i'ol)able  (jirAddixMi.  tout  au  moin<.  ait 
voulu  ou  même  cru  poi'ter  atteinte  à  l'indépendance  des  fem- 
mes en  faisant  fréquemment  appel  à  leur  amou.r  naturel  de  la 
louange.  Il  faut  d'ailleurs  notei'  qu'il  constate  ce  sentiment,  le 
tolère,  cherche  à  en  tirer  le  meilleur  parti  possible,  mais  sans 
l'ériger  en  loi  de  l'activité  féminine.  Il  y  fait  allusion  moins 
souvent  quand  il  pense  à  la  partie  masculine  de  son  public, 
parce  que  c'est  un  principe  d'action  (pii  s'y  rencontre  moins 
fréquemment  :  mais  il  ne  semble  pas  avoir  l'intention  de  l'inter- 
dire à  ses  lecteurs  :  il  pense  à  eux  comme  à  ses  lectrices  (piand 
il  écrit  :  <(  Quelle  (pie  soit  la  valeur  moi'ale  du  dé.-ir  de  j)laire, 
ses  effets  sont  si  bienfaisants  que,  pour  l'amour  de  l'huma- 
nilé,  on  ne  devrait  pas  chercher  à  le  détruire.  »  Sans  doute, 
c'est  montrer  quelque  désinvolture  que  de  supprimer  ainsi  une 
question  de  principe  pour  aller  droit  aux  faits  :  mais  il  n'y  a 
rien  là  qui  ne  soit  ]mrfailement  d'accord  a\ec  les  tendances 
générales  de  la  morale  du  S])i'(  l((lciii\  iiès  saine,  ti'ès  sùi'e, 
mais  un  peu  [ovvo  à  terre  et  |)ai'-dessus  loul  uliiilaii-e. 


Sieele  et  Addison  ^e  sont  beaucoup  occiqiés  dt^  déierminer  les 
particulai"il<''s  du  caraclère  féminin,  e!  -^iU'tout  l'idéal  aiupiel 
d  doit  tendi-e. 

Swifl,  dan-^  la  Irllri^  qu'il  adressait  •■  à  une  tiès  jeune  fille  au 
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luomcnl  (le  son  iiiai'iagc  »,  écj'ixait  :  "  Je  ne  connais  pas  de 
qualité  aimable  chez  une  l'enune  qui  ne  le  soii!  aussi  chez  un 
homme,  sans  même  exce])tei'  la  modestie  et  la  douceur  :  et 
je  ne  connais  pas  non  plus  de  vice  ou  de  folie  qui  ne  soit 
égalemeni  défestahle  chez  tous  deux.  »  C'est  là  une  pensée 
généi'euse  et  élevée  :  Swil't  nivelle  toute  distinction  de  sexe 
devant  l'idée  du  bien  :  il  ])i'o(dame  qu'hommes  et  femmes,  après 
h)ul.  sont  iiidi\idiis  d"une  même  es])èce,  el  ([u"(/  inioii.  il  ne 
doit  y  a\()ii"  ])oui'  eux  qu'une  raison,  (pi'im  idénl.  Dans  les 
éci'its  de  Sle(de  e!  d'Addison,  on  ne  rcncoid.re  guère  celle? 
concepruui  di'^  chos(^s,  c'esl  une  de  ces  \  ues  li'ès  étendues,  très 
générales,  un  peu  lointaines,  (jiii  souvcnl  (''cha))])enl  aux  yeux 
du  Spccldlciw,  ahsoi'hé  ])ar  l'examen  critique  el  minutieux  des 
menus  faits  de  la  vie  joiunalièi'e.  Au  contraire,  il  tient  large- 
ment compte  des  considéi'ations  secondaires  (pii.  dans  la  ])i'a- 
tique,  tenqjèreid  la  i'igi(lil(''  du  pi'inci|)e  de  légalilé  des  sexes, 
devant  la  loi  morale  ;  il  n'(Md)lie  jamais  (pie,  si  hommes  et 
femmes  ont  même  but  et  même  idéal,  ils  ne  sont  pas  placés 
dans  les  mêmes  conditions  pour  y  atteindre,  parce  que  leui's 
propensions  natundles,  les  circonstances  dans  lesquelles  se 
déroule  leur  existence,  ne  sont  pas  semblables,  si  bien  qu'en 
bonne  justice  ils  ne  doivent  j)as  être  jugés  de  même:  et  sa  mo- 
rale semble  êlie  dominée  ])ai'  la  notion  des  différences  (pii  dis- 
tinguent les  hommes  i\c>  femmes,  et  inspirée  i)ar  l'idée  (pie  les 
qualités  des  uns  sont  loin  d'êlre  celles  (\c<-  autres.  Il  \eut  ses 
leclrices  innocenh^s,  douces,  pieuses,  modestes,  réscrxées, 
dociles  el  dliumeur  enjouée.  Xi  liin  ni  lautre  des  deux  colla- 
borateurs ne  leur  deinande  de  IV'uergie,  de  la  pei'siA  érance,  de 
l'activité,  de  la  fei'meté:  il  semble  même  qu'au  gré  de  Steele 
elles  en  aient  toujours  trop, car  il  ne  présente  guère  en  elles  ([uc 
l'exagération  et  les  déformations  de  ces  qualités  :  la  tyran- 
nie, rentêl(Mnenl,  l'esprit  de  tracasserie,  l'agitation  dt'^^ordon- 
née. 

INuir  St(M'l(\  la  dilïérencialiou  de'-  (pialib's  masculines  el 
féminines  a  loule  la  rigueur  d'une  loi.  Addi^on  en  fait  l'objet 
d'une  conslatalion  de  fail,  puis,  a\(H'  ^on  optimisme  jdein  de 
sérénité  contiante  et  d'ingi'niosité,  il  trouve  à  cet  état  de  choses 
une  jolie  el  line  iniei'pr(''ialion.  Aux  yeux  de  ."-^leele.  les  dixci'- 
g(Mices  soiil  iirotoii(!e<.  l(>s  (pialités  morales  mêmes  ne  peuvent 
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ni  ne  doivent  être  semblables  chez  l'homme  et  chez  la  femme. 
Pom'  Addison,  elles  sont  assez  superficielles,  et  consistent  seu- 
lement en  des  dispositions,  des  aptitudes,  indifférentes  à  la 
moralité.  Steele  y  voit  une  garantie  de  la  subordination  néces- 
saire des  sexes;  Addison,  une  prol)abilité  d "entente  et  d'har- 
monie. 

Ainsi,  à  l'encontre  de  Steele,  Addison  ne  mure  pas  les  deux 
sexes  dans  leurs  attributions  respectives  :  «  Une  belle  femme 
qui  a  les  qualités  d'un  honnête  homme,  dit  La  Bruyère,  est  ce 
qu'il  y  a  au  monde  d'un  commerce  plus  délicieux:  l'on  trouve 
en  elle  tout  le  mérite  des  deux  sexes.  »  Addison  n'eût  pas  été 
insensible  au  charme  d'une  telle  femme;  mais,  en  lisant  le  por- 
trait d'Eucratia,  il  est  permis  de  douter  que  Steele  l'eût  appré- 
cié. Tous  deux  ont  cette  idée  juste  et  jolie  que  les  aptitudes 
masculines  et  féminines  se  complètent  avec  beaucoup  de  bon- 
heur et  forment  ensemble  un  accord  harmonieux  :  mais,  en 
composant  dans  son  esprit  le  groupe  idéal  de  la  famille 
humaine,  Addison  garde  cependant  le  souci  de  la  beauté  indi- 
viduelle et  du  juste  équilibre  de  chacun  des  personnages  qui  le 
constituent.  Steele  unit  plus  étroitement  le  couple,  marque 
mieux  la  dépendance  féminine,  et  fait  la  femme  si  faible,  si 
tendrement  inclinée,  qu'il  lui  faut,  pour  se  tenir  debout,  l'appui 
de  la  silhouette  masculine  qui  domine  le  groupe. 


Si  le  !>pect(ilcur  s'était  contenté  d'inviter  ses  lectrices  à  se 
montrer  sages,  Irailablcs,  douces,  enjouées,  propres  par  les 
qualités  de  leur  caractère  à  répandre  le  bonheur  dans  leurs 
familles,  il  aurait  certes  fait  beaucoup,  il  n'aurait  cependant 
rien  dit  de  bien  nouveau:  mais  Steele  et  Addison,  de  concert, — 
Addison  surtout.  —  entreprirent  l'éducation  du  jugement  de 
leurs  contenipoi-ains,  et  c'est  peul-èlre  la  plus  grande  origina- 
lité de  la  partie  de  leur  ceuvre  qui  concerne  la  femme.  Les  Gri- 
sélidis  avaient  leur  charme  sans  aucun  doute:  cependant,  l'idéal 
qu'elles  représentaient  avait  l'inconvénient  de  laisser  les  fem- 
mes plus  ou  moins  à  la  merci  d'une  protection,  bienvenue,  mais 
toujours  aléatoire:  cl,  d'autre  part,  il  conduisait  à  l'atrophie 
des  facultés  de  réUtwion.  de  décision,  d'initiative:  il  ne  favo- 
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risait  pas  le  développement  libre,  normal  et  complet  d'une  indi- 
vidualité humaine.  Chercher  à  rendre  les  i'emmes  capables  de 
juger  des  choses  et  de  la  vie  par  elles-mêmes,  au  lieu  de  leur 
enseigner  purement  et  simplement  la  loi  de  l'obéissance, 
c'était,  plus  ou  moins  consciemment,  mais  très  sûrement,  com- 
mencer une  œuvre  d'émancipation. 


Et  enfin,  à  cette  femme  aimable  et  sensée,  douce,  modeste  et 
réservée,  mais  clairvoyante,  instruite  des  choses  de  la  vie,  le 
Spectaleur  veut  que  la  Société  procure  sécurité  et  appui. 
C'est  Addison  qui  était  l'émancipateur  le  plus  hardi;  c'est 
Steele  qui  se  montre  le  protecteur  le  plus  vigilant,  le  plus  sou- 
cieux, le  plus  prévenant. 

Pour  apprécier  comme  il  convient  la  place  si  large,  si  envia- 
ble, que  le  Spectateur  veut  réserver  aux  femmes  dans  la 
famille,  dans  la  société,  il  faut  une  dernière  fois  jeter  un  regard 
en  arrière,  et  se  rappeler  les  circonstances  dans  lesquelles 
Steele  et  Addison  pu])lièrent  leur  journal.  Parmi  les  idées  qu'ils 
émettent  en  effet,  il  en  est  qui  sont  aujourd'hui  acceptées  ou 
même  entrées  dans  les  mœurs  ;  le  temps  a  marché,  et  beau- 
coup de  leurs  opinions  les  plus  hardies  ne  paraissent  plus 
bien  neuves.  Pour  rendre  pleinement  justice  aux  deux  auteurs, 
pour  comprendre  ce  qu'il  y  avait  de  véritablement  nouveau 
dans  leur  attitude,  il  faut  donc  se  souvenir  de  l'époque  qui 
précède  immédiatement  leurs  écrits,  se  rappeler  la  piètro 
estime  où  l'on  tenait  les  femmes  à  la  cour  de  Charles  II,  en  ce 
temps  où  adulées,  mais  méprisées,  elles  étaient  traitées  comme 
des  jouets  ou  des  créatures  de  plaisir.  Passer  de  la  lecture  de 
quehjuun  des  auteurs  de  la  Restauration  à  celle  du  Specta- 
leur, c'est  sortir  de  l'atmosphère  étouffante,  viciée,  d'un  salon 
où,  sous  le  jour  faux  des  lustres,  se  poursuit  la  farandole,  le 
tourbillon  effréné  des  réjouissances  et  des  folies,  pour  se  trou- 
ver soudain  en  plein  air,  en  pleine  lumière.  Le  Spectateur 
fait  œuvre  de  régénération  morale  ;  et  cette  ardeur  réforma- 
trice, qui  est  le  plus  beau  titre  de  gloire  de  Steele  et  d'Addi- 
son,  n'est  nulle  part  plus  sensible  que  dans  leur  conception  du 
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rôle  social  de  la  l'emine.  Ils  sentirL-ni  (juils  n"aiiraient  pas  de 
prise  sur  les  abus  du  temps,  tant  qu'ils  nol'friraieut  pas  à  leurs 
lecteurs  des  joies  plus  saines,  plus  douces,  plus  proi'ondes  (|ue 
les  plaisirs  en  vogue  :  et  pour  rendre  au.  loyer  son  cliaiine,  à 
la  vie  intime  ses  joies,  non  contents  de  l'aire  1  "éducation  de  la 
femme,  ils  revendic|uèrent  pour  elle  le  respect,  les  attentions 
de  tous  :  ils  mirent  toute  l'ingéniosité  de  leur  esprit,  toute  la 
puissance  de  leur  plume,  à  enlever  aux  reines  de  la  mode,  si 
belles,  si  brillantes,  si  admirées,  si  haut  placées,  le  prestige 
(ju'elles  avaient  aux  yeux  de  tous,  pour  leur  substituer,  sur  le 
piédestal  où  les  élevait  l'admiration  générale,  la  ménagère 
attentive,  l'épouse  simple,  sérieuse  et  aimante. 


((  J'ai  toujours  jugé  les  hommes  d'après  la  façon  dont  j'ai 
observé  qu'ils  jugeaient  les  femmes,  et  ne  m'y  suis  jamais 
trompé  encore  »,  dit  l'un  des  personnages  d'une  comédie  do 
Steele.  Les  deux  auteurs  du  Sjn'ciuleur  pourraient  se  récla- 
mer de  cette  maxime,  et  demander  à  èlie  jugés  par  la  i)os- 
térité  d'après  ceux  de  leurs  écrits  où  ils  s'occupent  des  fem- 
mes :  il  n'en  est  point,  dans  toute  leur  (puvi-e,  qui  soient  plus  à 
leur  honneur.  C'est  peut-être  la  femme,  jolie  poupée  mon- 
daine, brillante  et  parée  dans  tous  ses  falbalas,  le  bout  de 
l'éventail  appuyé  sur  les  lèvres,  qui  a  inspiré  à  Addison 
--e.-  pages  les  plus  fines  et  les  plus  étincelantes.  Et  parmi 
ces  lettres,  ces  confidences,  ces  esquis.ses  de  comédies,  ces 
romans  en  raccourci  qui  sont  l'appoi't  de  Steele  au  Specialeur. 
les  \)\\\<  animés  ou  les  ]ilus  vibrants  et  les  plus  émus  sont 
ceux  oii  il  s'attache  à  déi)eindre  les  dixei's  aspects  de  la  \ie  du 
foyer  et  le  l'ôle  (piy  joue  la  femme. 

-Mais  c'est  surtout  loi'S(|ue  les  ileux  ailleurs  aboi'deid  l'étude 
des  probirmr-  (pie  pose  la  vie  de  la  fcniinc.  (jui'  -e  manileslent 
leurs  (jualité^.  sinon  les  plus  biillantc-.  dii  moins  les  plus  soli- 
des et  les  plus  j)rofondes  ;  c'est  alor>  (pie  l'écrivain  parait  le 
moins,  mais  (pion  -ent  le  mieux  l'homme.  .Vddison  et  Steele 
se  montrciil  niiinn'^  du  di'-ir  >iii((''i'e  de  doiinei'  à  ces  (pK'slituis, 
si  complexe-,  -i  (Icliculc-.  iiiu'  -olulioii  (pii  -idi-l'a--e  aux  l(''gi- 
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lime.s  aspirations  du  inuiidc  triiiinin,  sans  cependant  [loitcr 
violenuiK'iil  atteinte  à  un  (ti-drc  social  bienfaisant  et  respecta- 
ble. Tous  dc'iix  ne  Iranclienl  pas  toujours  de  luènie  le^  difti- 
cultés  :  luii  montre  ])lus  de  liaideur.  de  linesse,  de  liljéi-alisnie 
de  vue-,  l'autii'  pin-  de  <-haleur  d'ànie  et  un  -enlinienl  ])lu-  \if 
des  exigences  de  la  vie  praticjue  :  mais,  noxateurs  lun  comme 
l'autre  sur  bien  des  points,  ils  apportent  tous  deux  à  l'entre- 
prise commune  cette  sincérité,  celte  générosité,  cel  élan  vers 
le  mieux,  ({ui  en  l'ont  une  u'uvi'e  de  bonne  Aolonlé  et  de  rai-^on. 

Juin  l'JOÎ.  Madeleine  Clldat. 
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SÉANCE   Ul     14   MARS    1908 

Présidence  Je  M.  le  lieclciir. 

Comiininicalions  diverses.  —  M.  .le  Recteur  donne  lecture  d"une  let- 
tre par  laquelle  la  Société  géologique  de  Londres  remercie  l'Université 
lyonnaise  de  s'être  fait  représenter  aux  fêtes  données  à  l'occasion  de 
son  centenaire,  par  M.  le  professeur  Oiïret. 

Le  Sénat  de  l'Université  François-Joseph  exprime  ses  remercie- 
ments pour  la  part  que  l'Université  de  Lyon  a  prise  au  deuil  qui  l'avait 
frappée  dans  la  personne  du  professeur  Meltz  de  Lomnitz. 

Lettre  de  M.  Lévy-Schneider,  qui  remercie  le  Conseil  de  sa  désigna- 
tion pour  la  suppléance  de  M.  Charléty  dans  le  cours  d'histoire  de  Lyon, 
et  de  la  région  lyonnaise. 

L'Université  d'Oviedo  s'apprête  à  célébrer  son  3*  centenaire  :  l'Un"'- 
versité  de  Lyon  est  invitée  à  se  faire  représenter  aux  fêtes  qui  seront 
données  à  cette  occasion  du  '20  au  30  septembre  1908. 

Sont  désignés  pour  faire  partie  du  jury  d'agrégation  :  M.  le  doyen 
Depéret,  pour  les  sciences  naturelles  ;  M.  Kleinclauz,  professeur  à 
la  Faculté  des  lettres,  pour  l'agrégation  des  jeunes  filles. 

Par  arrêté  ministériel,  M.  Couturier,  docteur  es  sciences,  est  nommé, 
sans  limite  de  temps,  à  partir  du  1"  mars  1908,  maître  de  conférences 
à  la  Faculté  des  sciences.  Un  décret  du  2  mars  nomme  M.  Couturier 
professeur  adjoint  à  ladite  Faculté,  à  dater  du  l*""  mars.  M.  Nogier, 
agrégé  près  la  Faculté  de  médecine,  est  chargé,  du  P""  mars  au  31  octo- 
bre 1908,  d'un  cours  de  physique  médicale  à  ladite  Faculté.  M.  Galis- 
sot,  assistant  à  l'Observatoire  de  Lyon,  est  nommé  aide  astronome  en 
remplacement  de  M.  Morel,  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite. 
A  partir  du  1"  janvier  1908,  M  Luizet,  astronome  adjoint  à  l'Observa- 
toire de  Lyon,  et  M.  Merlin,  aide  astronome,  sont  promus  à  la  classe 
supérieure. 

Un  congé  est  accordé,  sur  sa  demande,  du  P""  mars  au  31  mai  1908, 
à  M.  Poucet,  professeur  de  clinique  chirurgicale.  M.  ^'illard,  agrégé 
â  la  Faculté  de  médecine,  est  chargé  du  cours  pendant  la  durée  du 
congé  de  M.  le  professeur  Poncet. 
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M.  Lataijet,  docteur  en  médecine,  e.st  chargé,  du  l**"  février  au 
30  octobre  1908,  des  fonctions  da^régé  (Anatomie)  à  la  Faculté 
de  médecine,  en  remplacement  de  M.  Ancel,  appelé  à  d'autres  fonc- 
tions ;  il  est  chargé,  en  outre,  pendant  la  même  période,  des  fonc- 
tions de  chef  de  travaux  d  anatomie  à  ladite  Faculté. 

M.  Mignon,  agrégé  d'italien,  professeur  d'itahen  au  lycée  de  Lyon, 
est  chargé,  en  outre,  jusi^u'à  la  fin  de  la  présente  année  scolaire,  de 
faire,  par  semaine,  deux  conférences  de  langue  et  littérature  italiennes 
à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Lyon. 

Conférences  de  M.  Hacker.  —  Elles  auront  lieu  les  29  et  30  avril,  et 
porteront  sur  l'histoire  du  théâtre  au  temps  de  Shakespeare. 

Observatoire.  ■ —  11  est  procédé  à  l'élection  de  deux  membres  de  la 
Commission  chargée  de  recevoir  le  sidérostàt  que  l'Observatoire  de 
Lyon  propose  d'acquérir  :  sont  élus  :  MM.  Gouy,  professeur  à  la 
P'acullé  des  sciences,  et  Guillaume,  aide  astronome  à  l'Observatoire. 

[•"ondulions  Crouzcl  cl  Falcouz.  —  Conformément  à  lavis  émis  par 
la  Faculté  de  médecine,  M.  Regaud,  agrégé,  est  désigné  comme  béné- 
ficiaire de  la  somme  (|ui  doit  revenir  pour  l'année  1908  à  la  Faculté 
de  médecine  sur  la  caisse  des  recherches  scientifiques  aliiurntée  par 
le  legs  Crouzet. 

.M.  Paul  Couruiont,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  est  autijrisé, 
sur  sa  demande,  à  représenter  l'Université  lyonnaise  au  Congrès  de 
la  tuberculose,  qui  se  tiendra  à  Washington,  en  septembre  1908.  Le 
Conseil  décide,  sur  les  propositions  <pii  lui  sont  faites  par  la  Faculté 
de  médecine,  d'attribuer  à  M.  P.  Courmont  les  disponibilités  :  1°  du 
legs  Crouzet  afïérentes  à  l'année  1909  ;  2°  de  la  fondation  Falcouz  pour 
l'année  1906  ;  3°  l'annuité  en  cours  de  cette  même  fondation.  M.  Cour- 
mont,  désireux  de  servir  utilement  les  intérêts  de  l'Université, 
demande  que  chaque  doyen  veuille  bien  lui  remettre  une  note  où  se 
trouverait  précisée  la  missimi  (|u'il  lui  propose  d'accomplir. 

Chef  de  laboruloire.  —  M.  Adrien  Pic,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine,  demande  à  nouveau  le  rétablissement  du  poste  de  chef  de 
laboratoire  du  service  de  thérapeutique,  supprimé  l'an  dernier,  ainsi 
que  de  l'allocation  de  1.000  francs  qui  y  était  afïectée.  Après  un 
échange  d"ob.servations  et  conformément  à  l'opinion  émise  par  la 
Commission  des  finances,  le  Conseil  décide  le  rétablissement  du  poste 
de  chef  de  laboratoire  ainsi  que  du  crédit  de  1.000  francs,  mais  à  la 
condition  que  cette  allocation  profite  intégralement  à  un  bénéficiaire 
unique. 

Vœu  de  l'inivcrsilé  de  Poiliers.  —  Le  Conseil  de  l'Université  de 
Poitiers  émet  le  vœu  que  le  diplôme  de  fin  d'études  de  l'enseignement 
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secoiitlaire  des  jeunes  filles,  eiilduré,  sil  y  a  lieu,  de  izavaulies  sufli- 
saules,  soit  assiuiilé  aux  baccalauréals  de  renseigneuu'ul  secondaire 
masculin,  et  (ju'il  uuvre  laccès  des  Facultés  ainsi  que  des  diverses 
licences  de  renseignement  supérieur.  Le  C<)nseil  décide  de  renvoyer 
ce  vœu  aux  diverses  F'acullés  qui  rexaminei'onl  cl  tlonnei'unl  leur  avis. 

Gland  (iinpIiUhràlic  des  Fdcntli's  de  di  oil  cl  drs  Irllrcs.  —  M.  \v 
doyen  Clédat  exprime  le  vceu  que  M.  le  Sous-Secrétaire  d'Etal  aux 
Beaux-Arts  veuille  bien  décider  (pie  la  .décoration  tle  la  grande 
muraille  (pii  l'orme  le  fond  de  la  salle  soit  enlin  exécutée  el  que 
lartiste  aiujuel  ce  travail  sera  coutié  soil  désigné.  Ce  vœu  est  adu[)lé 
|>ar   le    Conseil. 

I n^lilul  de  (jcuyi  apliie.  —  M.  le  Recteur  annonce  la  prochaine  créu- 
li(in,  à  (h'enoble,  d'un  institut  de  géographie  el  de  géologie  alpines, 
ijui  sera  installé  à  l'évèché  :  il  expi'ime  le  désii-  ijuc  rinstilui  de  géo- 
graphie de  Lyon  revête  le  caractère  de  généralité  qui  va  être  donné 
à  celui  de  (Irenoble,  notamment  par  l'adjonctittn  de  la  géologie. 

Huppoil  de  M.  Fluniiiir.  -  Jl  est  entendu  <jue  ce  l'apport  sera 
adressé  aux  autres  Uni\ersilés. 

SÉ.\\(.i:  ur  -23  mai  1'.)US 
/'/■rsidciicc  de  .17.  le  Hcvlciir. 

i'.Kiiiminuridion^  dirci^n'^.  —  AL  le  Recteui'  fait  pari  au  Couseil  du 
décès  de  M.  Zévort,  recleur  de  l'Académie  de  Caen,  el  de  celui  de 
M.  Joseph  Weriheiuier.  [n'ofesseur  honoraire  de  linguistique  el  de 
philologie  à  rL'ni\ersilé  de  (ienève.  i\L  le  doyen  Clétlal  annonce  (|u'il 
a  eu  connaissance  ilu  décès  de  AL  Lefél)ure,  ipii  fut  jadis  attaché  à  la 
Faculté  lies  lettres  de  Lyon.  RL  le  tlo\en  (iaillenu'r  annonce  celui  de 
AL  l'abbé  Chevalard,  professeur  honoraire  de  l'Université. 

AL  Caillemer,  dt)yen  de  la  Faculté  de  droit,  el  AL  Tripier,  pi'ofes- 
seur  à  la  Faculté  de  médecine,  sont  admis  à  taire  valoir  leurs  droits 

•1  I pensiiin  de  retraite  à  dater  du  L^'  mai  1908.  Toutefois,  AIAL  Cail- 

leniei'  e|  Tripier  l'esteronl  en  fondions  jusipi'an  I""'  novembre.  AL  Cail- 
lemer esl  nonnné  doyen  honm'aire  à  [larlir  de  celle  dei'nière  dale. 
AL  le  Hecleui'  expiime,  au  nom  du  Conseil,  les  regrels  ijue  laissei'oiil 
à  rLni\ersilé  des  collaboraleurs  aussi   précicu.\. 

\L  !\e\en-Lemaii-e.  agrégé  à  la  l'acullé  de  médecine,  esl  aulo- 
risé,  par  arrêté  minislériel,  ù  s'absenler  pendant  un  mois,  à  dater  du 
1.5  mai  1908. 

AL  Hamain,  nniîlre  de  confiMcnces.  es!  pronni  «le  la  Iroisième  classe 
à    la    sei'onde.    i  \  i'r("'l(''    dn    7    a\  ril. 

lii  aii(''l(''  niini'^l(''i  iel  dii  7  mai   aoniniive   la  d(''lili(''ral  ion  du  Conseil 
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de  rUiiiv(_'i->ilé  de  Lyon,  purtant  création,  à  partir  du  1^'  mars,  d'un 
emploi  (Ir  cliff  (If  laboratoire  de  thérapeuli<iue. 

Letti'e  de  M.  Hegaud,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  par 
la<juel!e  il  remercie  le  Conseil  de  l'allocation  qui  lui  a  été  accordée  sur 
la  caisse  des  recherches  scientifiques. 

Par  arrêté  du  •22  avril.  l'Association  générale  des  Ktudiants  de  Lyon 
reçoit  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  une  subvention  de 
900  }r;ine^. 

Lelli'f  (II'  M.  (le  Miirlunne,  prole.s.seur  à  la  P\icullé  de-  lettres,  (pii 
exprime  de  vils  remerciements  à  l'adresse  de  M.  le  gouverneur  dal- 
liéni,  dont  la  bien\eillante  intervention  a  fait  obtenir  une  très  inté- 
ressante collection  de  cartes  topographiques  de  Madatrascar. 

Conununication  d'une  circulaire  adressée  par  le  Ministre  de  la 
Marine,  le  '20  décembre  1907,  aux  autorités  maritimes  pour  leur  rap- 
peler que  toutes  personnes  exerçant  une  fonction  rétribuée  par  l'Etal, 
un  département  ou  une  commune,  ne  peuvent  obtenir  une  concession 
de  pèche  sur  le  domaine  public  maritime. 

Lettre  de  M.  le  Doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  qui  informe  le 
Conseil  <iu'aueun  pi'ofesseur  de  cette  Faculté  n'a  manifi-sté  de  désir 
de  représenter  lUniversité  de  Lyon  aux  fêtes  d'0\iédo. 

La  niunicipjilité  de  Faenza  célébrera  prochainement  le  3^'  centenaire 
de  la  naissance  de  Torricelli  :  l'iniversité  de  Lyon  e-l  in\ilée  à  se 
faire  représenter  au.v  fêtes  (|ui  seront  données  à  cette  oceasi(in. 

M.  le  Ministre  de  rinstiuotion  publicjue  donne  avis  (|u'un  Conurès 
international  des  sciences  historiques  se  tiendra  à  Berlin  du  6  au 
]"2  août  pi'ochain  :  il  prie  M.  le  Recteur  de  lui  indi(juer  les  professeurs 
qui  -onl  disposés  à  se  j-endre  à  Berlin  à  ci'llc  occasion,  soit  commi' 
délégués.  Soit  à  titre  personnel. 

Un  Congrès  de  l'enseignement  du  des>in  el  des  beaux-arts  sera 
tenu  à  Londres  ;iu  mois  daoùl  prochain. 

La  Ligue'  nationale  contre  l'alcoolisme  tiendra  >on  "2'^  Congrès  à 
Lyon,  du  •2H  au  31  niai  1908. 

In  Congre-  hi-loi'iipie  international  de  la  duerre  de  l'Indépen- 
dance et  de  son  époque  ,1807-1815;  aura  lieu  à  Saragosse.  du  14  au 
•20  octobre  1908. 

Travaux  pt-aliques  de  luédcciiic  légale.  —  Sur  la  demande  de  M.  le 
professeur  Lacassagne,  et  après  avis  favorable  du  Conseil  de  la 
Faculté  de  médecine,  il  est  décidé  que  ces  travaux  auront  lieu  en  jan- 
vier et  en  février. 

Comptes  (iadiiiiriislfalion.  —  Le  Conseil  apprtiuve  les  comptes  d'ad- 
ministration afférents  à  l'année  1907.  présentés  par  M.  le  Recteur, 
pour  rL"ni\iT>ité.  et  jiar  MM.  le-  Doyen-,  pour  le-  l'acuité-,  aiu-i  (|ue 
les  buducl-  aildilionnrl-  p.Mir   1908. 
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Annales  de  l'Université.  —  M.  le  Recteur  donne  lecture  d'un  rap- 
port de  M.  le  professeur  Lameire,  agent  exécutif  du  Comité  des 
Annales  de  l'Université,  qui  expose  que  quatre  demandes  d'impres- 
sion, émanant  de  MM.  Autonne,  Gaillet,  Gaillard  et  Mayet,  ont  été 
accueillies  favorablement  par  le  Comité  ;  mais  comme  les  frais  néces- 
sités par  l'insertion  de  ces  travaux  dépasseraient  de  1.024  fr.  60  les 
crédits  actuellement  disponibles,  qui  s'élèvent  à  6.38*J  fr.  33,  il  pro- 
pose de  faire  subir  aux  intéressés  une  réduction  i?ï"oporlionnée,  au 
marc  le  franc.  Le  Conseil  de  l'Université  ratifie  purement  et  simple- 
ment les  conclusions  du  Comité  des  Annales. 

Eludianls  étrangers.  —  h'Inlernalional  Académie  Coniiltee  demande 
à  l'Université  de  Lyon  si  elle  veut  bien  faire  inscrire  dans  la  publication 
qu'elle  édite  les  indications  de  nature  à  intéresser  les  étudiants  étran- 
gers. Il  est  décidé  de  souscrire  à  une  page  entière  de  cette  publi- 
cation, moyennant  la  somme  d'une  livre  (25  francs). 

Commission  du  chauffage.  —  Les  conclusions  de  cette  commission 
sont  adoptées  par  le  Conseil.  Mais  aucune  décision  n'est  prise  en  ce 
qui  concerne  les  marchés  à  conclure,  dont  l'examen  est  renvoyé  aux 
Facultés  intéressées. 

SÉANCE    DU     13    JLIN    1908 

Présidence  de  M.  le  Recleiir. 

Absent  excusé  :  M.  J.  Courmonl. 

Congrès.  —  Les  organisateurs  du  Congrès  d'éducation  morale  et 
sociale  qui  siégera  à  Londres,  du  25  au  29  septembre  1908,  insistent 
pour  que  l'Université  de  Lyon  se  fasse  représenter.  M.  le  doyen 
Hugounenq,  sans  prendre  à  cet  égard  un  engagement  ferme,  fait  part 
au  Conseil  de  son  intention  d'assister  à  ce  Congrès  ;  il  est  entendu 
qu'il  représenterait,  en  ce  cas,  l'Université  lyonnaise. 

L'Université  d'Oviédo  insiste  pour  «juc  l'Université  de  Lyon  envoie 
un  délégué  aux  fêtes  qu'elle  organise. 

L'Université  de  Lyon  sera  représentée  au  Congrès  des  sciences  his- 
toriques de  Berlin  par  MM.  Waddington  et  Legrand  ;  au  Congrès  de 
philosophie  d'Heidelberg  par  MM.  Chabot  et  Goblot. 

Décanal  de  la  Faculté  des  sciences.  —  La  Faculté  des  sciences  a 
proposé  pour  le  décanat,  en  première  ligne,  M.  Depéret,  en  deuxième 
ligne,  M.  Vignon.  Le  Conseil  de  l'Université  ratifie  ces  propositions. 

Chaire  d'analumie  pathologique.  —  Le  Conseil  de  la  Faculté  de 
médecine  ayant  voté  le  maintien  de  celte  chaire,  devenue  vacante  par 
suite  de  la  mise  à  la  retraite  de  M.  le  professeur  Tripier,  le  Conseil 
de  l'Université  se  prononce  dan>5  le  même  sens. 
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Vœu  de  l  Univcvsilé  de  PoiHns.  —  Le  Conseil  exaruine  le  vœu  for- 
mulé par  l'Université  de  Poitiers  et  tendant  à  admettre  l'équivalence, 
en  ce  qui  concerne  l'accès  aux  Facultés,  du  diplôme  de  fin  d'études 
délivré  aux  jeunes  filles  avec  le  baccalauréat.  Les  Facultés  de  droit, 
de  médecine  et  des  sciences  se  sont  prononcées  contre  ce  vœu  ;  la 
Faculté  des  lettres  s'est  déclarée  favorable.  Après  un  échange  d'ob- 
servations, après  avoir  pris  connaissance  des  conclusions  formulées 
par  la  Fédération  nationale  des  professeurs  de  lycées,  ainsi  que  d'un 
rapport  de  M.  le  doyen  Caillemer,  signalant  l'exislcnce  d'une  circu- 
laire du  29  février  1904  ayant  trait  à  la  question,  le  Conseil  de  l'Uni- 
versité repousse  le  vœu  d'équivalence  par  8  voix  contre  3. 

Anixdcs  de  VV niversilé.  —  Une  subvention  de  440  francs  est  allouée 
au  Comité  des  Annales  pour  parfaire  los  crédits  nécessaires  à  l'im- 
pression d'un  ouvrage  de  M.  le  professeur  Regnault. 

Comilé  Marcelin  Borlheïnl.  —  Un  comité  d'initiative  vient  de  se 
constituer  à  Paris,  sous  la  présidence  de  M.  Emile  Loubet,  en  vue 
d'élever,  à  Paris,  un  monument  destiné  à  commémorer  la  mémoire  de 
Marcelin  Berlhelot.  Des  comités  régionaux  devront  se  constituer  à 
raison  d'un  comité  par  centre  académique.  Des  sous-comités  seront 
placés  sous  la  présidence  des  inspecteurs  d'Académie.  Cette  organi- 
sation, d'après  les  instructions  de  AL  le  Ministre,  devra  être  établie 
avant  le  V^  juillet.  AL  le  Recteur  propose  de  constituer  un  Comité  pro- 
visoire, dont  la  mission  sera  d'assurer  la  constitution  d'un  comité  défi- 
nitif. Sont  désignés  pour  en  faire  partie  :  MAL  les  Doyens,  AL  le  tloyen 
honoraire  Lortet,  MM.  les  professeurs  Cazeneuve,  Vignon,  Barbier, 
(iouy,  Morat,  Goblot.  La  première  réunion  est  fi.xée  au  jeudi  18  juin. 

Chaire  de  phijaique  médicale.  —  Le  Conseil  de  la  Faculté  de  méde- 
cine demande  que  la  chaire  de  physique  médicale,  dont  il  a  voté  le 
maintien,  soit  [irise  en  charge  par  l'Université  aux  lieu  et  place  de 
la  chaire  de  chirurgie  infantile  qui  passerait  à  l'Etat.  La  Commission 
des  finances,  saisie  de  ce  vœu,  propose  d'examiner  au  préalable  s'il 
ne  conviendrait  pas  de  transformer  la  chaire  de  physique  médicale 
en  une  clinique  ou,  plus  exactement,  en  un  service  des  apiilications 
de  la  physique  à  la  médecine.  M.  le  doyen  Hugounenq  fait  observer 
que  cette  question  préjudicielle  ne  saurait  être  tranchée  sans  que  la 
Faculté  de  médecine  ait  élé  mise  à  même  de  l'examiner.  11  est  décidé, 
conformément  à  lavis  déjà  émis  par  M.  le  Recteur,  que  la  question 
sera  soumise  à  cette  Faculté  et  «(u'ancune  décision  ne  sera  prisi' 
avant  de  connaîti'e  son  opinion. 

Chaire  de  s^am^rril  el  de  graniniaire  comparée.  —  Lt>  Conseil  se 
préoccupe  de  la  vacance  probafth*  et  |)rochaine  de  cette  chaire  : 
diverses  vues  s^nl  échangées  au  sujiM  de  sa  transformation  possible. 
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(li)iir.-^  aniuii'h.  —  Le  Conseil  procède  au  reuouvclleineut.  ixnir 
l"annéL'  1908-09.  de>  cours  rétribués  par  lEtal.  rUuiver^ité,  Im  \ille 
de  Lyon,  etc.  Les  propositions  des  Facultés  sont  accueillies  sans 
aucune   modification. 

Coiir.'i  iThi.-^Ioirr  grecque.  —  ÀL  le  doyen  Clédal  demande  que  le 
cours  d'histoire  grecque  soit  allriliué  directement  à  M.  Homo,  «ini 
était  jusqu'à  présent  le  suppléant  de  M.  Lesrrand.  Approuvé. 

Chauffage.  —  Le  Conseil  s"ocrupe  de  la  question  de  l'adjudicalion 
du  coke  pour  les  Facultés  de  médecine  et  des  sciences.  Les  propo- 
siiion<  de  la  maison  Sireichenbereer  sont  acceptées. 

SÉANCE    Dr     Ifi    H  II.LET    1908 

Pré.-^idriicc  dr  M.  le  Rcclcur. 

Coniiuuuirulinns  dirnar.-i.  —  M.  Depéret  est.  à  nouveau,  nommé 
doyen  de  la  Faculté  des  sciences  pour  une  période  de  trois  années. 

.\1.  Cestre,  maître  de  conférences  de  lans-ue  anglaise,  est  appelé, 
en  la  même  qualité,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  pour  Tannée 
1908-19(19.  -M.  Cazianian,  professeur  arijoinl  à  la  Faculté  des  lettres 
<le  Bordeau.x,  est  nommé  maître  de  conférences  de  langue  anglaise 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  à  partir  du  P""  novembre  1908. 

Lettre  faisant  part  du  décès  de  .M.  Karl  Pdz.  |)rofcs<cur  de  çréomé- 
Irie  descriptive  à  l'Université  de  Prague. 

Lettre  de  M.  le  Recteur  de  Dijon  annonçant  ipie  le  Conseil  de  1  Tni- 
versité  de  Dijon,  <[iii  a  repoussé  le  projet  de  l'iiiiversité  de  Lille 
tendant  à  procurer  aux  l'niversités  des  ressources  nouvelles,  ne  s'est 
pas  associé  davantaare  aux  conclusions  émises  à  ce  sujet  par  le  Con- 
seil de  l'Université  de  Lyon. 

M.  le  Recteur  donne  lecture  dune  lettre  par  laipielle  M.  Jules  Cam- 
bon.  ambassadeur  à  Berlin,  l'informe  que  M.  Kornfeld.  directeur 
d'une  librairie  médicale,  offre  gracieusement  à  l'Université  lyonnaise 
un  certain  nombre  de  volumes  :  après  entente  avec  M.  le  Bibliothé- 
caire, cinquante  volumes  ont  été  choisis.  Des  remerciements  ont  été 
adressés  à  M.  J.  Cambon,  ainsi  (|u'à  M.  Kornfeld. 

Le  19  juillet  sera  inauguré,  à  Catane.  un  monument  élevé  en  l'hon- 
nmi'   (lu   naturaliste   Giuseppi   Gioeni. 

.M.  If  Recteur  a  reçu  communication  ih\  proo-ramme  du  Conjrrès  de 
philosojihie  d'Heidelberu. 

Un  pv(Mnier  congrès  international  du  froid  se  tit>ndra  à  la  Sorbomie. 
du  "j  au  10  octobre  prochain.  MM.  Iules  Courmont  et  Vautier  seront 
prié-  de  \ouloir  itit-n   v  i cprésrnlrr  rUiii\cr-ilé  di-   f.vou. 
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I  II  |p]iMiiicr  rojiiji'c-^  (If-  -riciifcs  ;i(liiiiiii-l  r;il  i\i'-  -d'il  nnvcrl  à 
Bnixfllo.    •■Il    IMIO. 

Une  Association  sest  loiidée  (|ui  est  destinée  à  réaliser  un  fi'roupo- 
ment  des  Universités  et  des  grandes  écoles  de  France  pour  fortifier 
nos  lapports  avec  rAniéri((ue  latine.  M.  Liard  en  est  It^  président, 
MM.  Levasseur  et  Appell,  je-  vice-président-.  I/('iiiver>ilé  de  Lvun 
accorde  à  cette  œuvre  loul   -mi  appui  moral. 

0//rr  '/■»//(■  (l'iirir  il'nrl.  —  M.  le  Hecleur  donne  lecture  ^\\\n^'  lettre 
par  la(|uelle  M.  le  Maire  de  Lyon  lui  demande  si  lUniversité  serait 
disposée  à  recevoir  un  C'roupe  en  bronze  du  sculpteur  J.  Dubois  : 
«  J.a  Mort  et  If  Bùriieron  ■•.  <pii  pourrait  èti'e  alïecté,  après  autorisa- 
tion de  M.  If  Ministre  des  Beau.\-.\rts.  aux  palais  des  Facultés.  Il  est 
enteinlii  ipif  M.  le  Recteur  ira  se  rendre  compte  des  dimensions  de 
ce  ii'r(!upe  et  de  latTeclation  qu'il  serait   su^cepliblf  de   ifCf\oir. 

Jîappnrls.  —  Rapport  de  M.  Courant  sur  les  résultats  de  son 
enseignement  de  chinois  moderne  et  de  son  cours  public  relatif  à 
rK.xtrème-Orifiil  ipii  ont  été  fi-éipifiilés  notamment  |iar  des  élèves  de 
la  Chambrf  df  roinnifrcf  cl  pai-  (|iifl  pif-  éhidimil-  de  la  Faculté  de 
droit. 

Rapport  de  M.  Louis  sur  le  service  photofrraphique  au  cours  de 
Tannée  1906-1907.  Les  recettes  ont  été  de  2.480  fr.  85,  les  dépenses  fie 
1.114  francs.  La  découverte  de  la  photographie  des  couleurs  assure  à 
ce  service  nue  niilité  nouvelle 

Rajjporl  df  MM.  les  lîovfii^  >iir  les  dispenses  de  droit  d'iii-criplion 
ipii  on!  alleini  lo  cliilïie-  de  :  M  poiii-  la  Faculté  de  (h'iil  :  44  pour 
la  Faculté  de  médecine  :  17  pour  la  Faculté  des  sciences  et  .3  (doid 
une  cédée  par  la  Faculté  des  <ciences)  |)our  la   l-'aculté  des  lettres. 

Chaire  ilr  pluj^Kjur  inrdicale.  —  Les  (|ue>tions  ipie  soulève  Cette 
cliiiii'f  iif  pfuvfiil  è!re  actuellement  examinées,  la  Commission  à 
la<pielle  elle-  son!  si,umi>e<  n'ayant  pu  encore  formuler  ses  conclu- 
sions. 

I-Vdvilca  av.  burralain  éai.  —  ^I.  le  Recteur  expose  au  Conseil,  rpr.iu 
cours  des  épreuves  écrites  du  baccalauréat,  deuxième  partie,  mathé- 
matiques, un  des  surveillants  a  saisi  entre  les  mains  d'un  candiilat  .\... 
une  table  de  lofrarithmes  appartenant  à  un  autre  candidat  V....  et  con- 
tenant une  feuille  de  papier  sur  laquelle  une  des  questions  d'arithmé- 
tique était  traitée.  L'écriture  n'était  pas  celle  du  premier  candidat. 
La  Commission  des  affaires  contentieuses  et  disciplinaires  a  entendu 
les  deux  inculpés  et,  au  nom  de  celle  Commissij>n,  M,  CaillenuM",  lit 
le  rapport  qu'il  a  rédi<ié.  .M.  le  Recteur  annoiicr  alors  <|ue  récrilur(^ 
du  dociiiiifiil  iiuiiminé  est  celle  d'un  troisième  candidat  Z....  dont  le 
iioin   na   pa-  i  iicore  été  prononcé.    Le  Cimseil   décide  de   -urseoir  à 
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statuer  afin  que  ce  troisième  candidat  soit  compris  dans  les  pour- 
suites engagées.  Les  trois  inculpés  seront  convoqués,  le  samedi 
18  juillet  devant  la  Commission  des  affaires  disciplinaires  et  le  Con- 
seil siégera  le  jeudi  23  juillet,  afin  de  solutionner  cette  affaire. 

SÉANCE   DU    23    JUII.LKT    1908 

Pré.^idence  dr  M.  Ir  Recleiir. 

Communications  diverses.  —  M.  Grignard  est  nommé  professeur 
adjoint  ;  M.  Mariéjol,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  est  nommé 
chevalier  de  la  Légion  dhonneur.  M.  le  Recteur  adresse  à  ces  mes- 
sieurs, au  nom  du  Conseil  de  l'Université,  toutes  ses  félicitations. 

Décnnal  de  In  Facidlé  de  droit.  —  M.  le  Recteur  donne  lecture  du 
procè.s-verbal  de  la  séance  tenue  le  19  juillet  1908  par  la  Faculté  de 
droit,  et  dans  laquelle  des  présentations  ont  été  faites  pour  le  déca- 
nat.  Ont  été  présentés  :  en  première  ligne.  M.  Flurer  :  en  deuxième 
ligne,  M.  Josserand.  Après  cette  lecture,  le  Conseil  de  TUniversité 
procède  à  son  tour  aux  présentations  dusage.  M.  Flurer  est  présenté  en 
première  ligne.  M.  Josserand  en  deuxième  ligne.  M.  le  Recteur  profite 
de  l'occasion  qui  lui  est  offerte  pour  adresser  à  nouveau  à  M.  le  doyen 
Caillemer  les  vifs  remerciements  du  Conseil  pour  les  services  émi- 
nents  qu'il  a  rendus  au  cours  des  trente-trois  années  de  son  décanaf. 

Groupement  des  l'nirersités  et  grandes  Ecoles  de  France.  —  M.  le 
Recteur  a  reçu  de  ^L  Appell  une  lettre  sollicitant  l'adhésion  et  la 
souscription  de  l'Université  de  Lyon.  Les  conclusions  de  la  Commis- 
sion des  finances,  qui  propose  inie  souscription  annuelle  de  .50  francs, 
sont  adoptées. 

Commission  des  finances.  —  M.  Fabia  demande  à  M.  le  Recteur  si 
les  assesseurs  des  doyens  ont  qualité  de  plein  droit  pour  remplacer 
ceux-ci  à  la  Commission  des  finances,  au  cas  d'empêchement.  Sur  la 
répon.se  négative  de  M.  le  Recteur,  il  est  entendu  que  des  présenta- 
tions seront  faites  par  le  Conseil,  qui  élira  dos  membres  .suppléants. 

Laboratoire  de  Tamaris-sur-Mer.  —  M.  le  Recteur  donne  lecture 
d'une  lettre  par  laquelle  M.  le  doyen  Depéret  demande  qu'une  somme 
de  500  francs  soit  allouée  au  laboratoire  de  Tamaris-sur-Mcr.  Elle 
ferait  face  aux  dépenses  nécessitées  par  des  réparations  urgentes. 
Cette  lettre  est  rapprochée  d'une  demande  émanant  également  de 
M.  le  Doyen  de  la  Faculté  des  sciences  et  tendant  à  obtenir  le  ratta- 
chement au  budget  extraordinaire  de  ladite  Faculté  d'une  somme 
<le  321  francs  versée  par  la  commune  de  La  Seyne  (Var),  à  titre  de 
subventicm  pour  le  laboratoire  de  Tamaris,  en  1908.  Le  Conseil,  esti- 
mant que  cette  dernière  somme  pourra  vraisemblablement  être  affee- 
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toc  au  règlement  des  réparations  à  effectuer,  vote  un  crédit  de  250  fr. 
Au  cas  oîi  la  subvention  servie  par  la  commune  de  La  Seyne  aurait 
une  destination  spéciale,  la  question  serait  de  nouveau  examinée  par 
le  Conseil. 

Fraude  un  Ixtcinlnurcnl.  —  Le  Conseil  e.xniiiiue  à  nouveau  l'affaire 
disciplinaire  (jui  était  venue  devant  lui  lors  de  la  précédente  réunion, 
et  qui  avait  été  renvoyée  afin  de  permettre  à  M.  le  Recteur  d'impliquer 
dans  les  poursuites  un  troisième  candidat  au  Ijaccalauréat,  Z... 

Après  lecture  du  rapport  rédigé  par  M.  le  floyen  Caillemer,  au  nom 
de  la  Commission  des  affaires  disciplinaires,  les  trois  candidats  X..., 
Y...,  Z...,  sont  introduits  lun  après  l'autre  auprès  du  Conseil.  Le 
candidat  X...  affirme  ne  s'être  pas  servi  du  document  incriminé,  mais 
refuse  d'indiquer  la  raison  pour  laquelle  il  s'est  emparé  fie  cette  pièce. 
Le  candidat  Z...  reconnaît  que  le  dfK-ument  trouvé  en  la  possession 
de  son  camarade  est  bien  son  œuvre,  mais  déclare  ignorer  absolu- 
ment comment  ce  document  a  pu  pas-seï*  entre  les  mains  de  X...  Le 
candidat  Y...  certifie  qu'il  n'a  pas  utili.sé  ce  document  suspect  et  qu'il 
ne  l'a  pas  transmis.  .Vprès  cette  aufliti(>n  des  trois  inculpés,  le  Con- 
seil vote  sur  les  propositions  de  sa  Couunissioh  qui  sont  adoptées. 
1!  est  jugé  à  la  majorité  que  ]\IM.  Y...  et  Z...  dnivent  être  mis  hors  de 
'cause  et  renvovés  des  fins  de  la  poursuili'.  .\.  la  majorité,  le  Conseil 
l'econnait  M.  \...  cnupaltle  de  rinfractinn  (pii  lui  est  reprochée  et 
pronoiin-  ronirc  lui  riiitri'djil iuu  de  ■-ubir  aucun  examen  devant  les 
Facultés  et  écoles  pendant  les  deux  années  scolaires  1908-09,  1909-10. 
Il  pourra  donc  se  présenter  au  plus  tôt  à  la  session  de  novembre  1910. 
De  plus  le  Conseil  décide,  à  la  majorité,  que  sa  décision  sera  affichée 
dans  les  Facultés,  mais  sans  qu'il  soit  fait  menlion  du  nom  du  cou- 
pable. 


VARIÉTÉS 


Rapport  de  M.  STEEG,  député,  sur  le  Budget  de  l'Instruction 
publique  pour  1908 

LA    VIE    DES    UNIVERSITÉS 

Suitr 
II.   —    MOVF.XS    DE    >TIMrLEr\    LAGTIVITK    SCIKM  I  l'iMlI-:    TiKS    INI  VF.nslTKS 

1°  Accrnilir  Iriir  cohéaioii.  —  Qu'on  adnptr  ou  non  ceth^  mesure, 
il  ne  sera  pas  mauvais  de  chercher  à  stimuler  lactivifé  scientifique 
des  Universités,  des  grandes  comme  des  petites,  de  TUniversité  pari- 
sienne comme  des  provinciales.  Cette  activité  est  —  nous  Tavons  mi  — 
plus  grande  qu"(Mi  ne  le  dit  quelquefois.  Klle  rencontre  néanmoins 
des  obstacles  qu'il  serait  bon  d'aplanir. 

L'activité  .scientifique  des  Universités  serait  plus  considérable  s'il 
existait  entre  les  éléments  cjui  les  composent  une  solidarité  plus 
étroite.  On  sait  qu'un  des  grands  avantages  que  nous  promettaient- 
avec  raison  les  réformateurs  de  l'enseignement  supérieur  tenait  pré- 
cisément à  la  fécondité  nécessaire  du  rapprochement  des  diverses 
sciences  au  sein  de  la  même  Université.  De  tels  rapprochements  ont 
été  tentés,  et  l'expérience  prouve  leur  utilité.  A  Montpellier,  des  pro- 
fesseurs de  la  Faculté  de  médecine,  de  la  Faculté  de  droit  et  de  la 
Faculté  des  sciences  ont  fait  aux  étudiants  en  philosophie  des  confé- 
rences pleines  d'intérêt  sur  la  physiologie  cérébrale,  l'aliénation  men- 
tale, la  logi(|ue  des  sciences,  l'influence  de  la  logique  sur  l'évolution 
(hi  droit.  Inverscnimt,  un  philosophe  a  fait  un  cours  de  psychologie 
à  la  clinique  des  maladies  mentales.  .\  Bordeaux,  des  professeurs  de 
sciences  ont  soit  admis  les  étudiants  en  |)hilosophie  à  leurs  cours  sur 
la  théorie  physique,  soit  consenti  à  faire,  pour  leur  faciliter  l'étude  de 
Leibniz,  des  conférences  sur  le  calcul  infinitésimal.  Des  maîtres  de  la 
Faculté  de  médecine  viennent  enseigner  aux  futurs  professeuis  de 
lettres  ou  de  sciences  les  règles  de  l'hygiène  scolaire  et  de  l'hygiène 
mentale.  Il  est  question,  pour  organiser  à  la  Faculté  des  sciences  un 
enseignemiMil  ()<•  rocéanograi)hit\  de  faire  a|)p('l  à  la  Faculté  des  let- 
tres. A  Toulouse,  des  professeurs  de  médecine  légale  ri  de  médecine 
mentale  apporleni  leur  concoui-s  aux  professeurs  de  dmil  pénal  (1). 
D'autres  efforl--  d.iii-  !«•  même  sens  sont  lei  lés.  sfin>  doute,  im  peu 

(1)  Iti-n-iriirnrmi^nls  ii.ii|.miu<  il.iii-  lr<  r.i|i|H)rts  ili's  dny.  us. 
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pniiouf.  D'une  manière  plu'^  srénérale,  la  réiUrme  de  la  licence  es 
letti'es  favorisera  cette  pénétration  des  diverses  Facultés.  Déjà,  avant 
cette  réforme,  tout  candidat  devait  choisir  une  matière,  dite  «  matière 
à  option  )',  sur  laquelle  portait  une  interroo-ation  orale,  et  il  pouvait 
la  choisir  parmi  toutes  les  matières  enseitmées  à  l'Université,  si  hien 
qu'on  vovait  des  randidals  à  la  licence  philosophique  flemander  à 
être  interrogés  sur  la  physiologie,  enseignée  à  la  Faculté  des  sciences 
ou  sur  l'économie  politique,  enseignée  à  la  Faculté  de  droit.  Mais  la 
réforme  récente  décide  que,  pour  la  licence  philosophique  et  la  licence 
historique,  la  «  matière  à  option  »  donnera  lieu  à  deux  épreuves  (l'une 
écrite,  l'autre  orale)  et  à  deu.x  notes.  En  outre,  elle  dispense  d'une  com- 
position écrite  et  d'une  interrr>gation  fies  candidats  déjà  pourvus  de 
certains  titres  délivrés  par  l'une  ou  l'autre  des  trois  autres  Facultés. 

Ces  mesures  n'inviteront  pas  seulement  les  étudiants  à  élargir  leur 
horizon  scientifique  ;  elles  multiplieront,  entre  les  professeurs,  les 
contacts  et  les  échanges  d'idées.  A  ce  point  <Ie  vue,  elles  sont  des 
plu-  utiles.  La  vie  collective  en  effi't.  dfin-  nu-  Universités,  manque 
d  intensité.  Chacun  va  faire  son  cours  à  l'heure  qu'il  a  choisie,  sans 
s'occuper  de  son  voisin  :  chacun  entretient  le  Doyen  de  ses  affaires 
sans  en  saisir  l'assemblée  de  la  Faculté  :  souvent  on  n'apprend  que 
par  hasard  les  nouvelles  qui  intéressent  le  corps  auquel  on  appar- 
tient :  combien  d'initiatives  heureuses  demeurent  sans  écho  par  suite 
de  cette  incoordination  des  efforts  !  Et  pourtant  les  Facultés  sont  des 
organismes  de  dimensions  assez  i*estreintes  pour  que  les  efforts  soient 
coordonnés.  L'Université  est  un  corps  plus  imposant  dont  la  vie  collec- 
tive est,  par  suite,  encore  moins  apparente.  Plus  elle  est  grande 
moins  elle  h  il  nccasions  de  se  rassembler.  Certaines  Universités  con- 
servent riifiliitudc  de  tenir  en  novembre  une  séance  solennelle  de  ren- 
trée :  c'est  leur  unique  assemblée  générale.  File  fait  défaut  à  Paris  et 
dans  quelques  grandes  villes  de  province.  Le  corps  est  trop  étendu, 
souvent  trop  dispersé,  pour  que  ses  membres  aient  rinq)ression  d'être 
liés  les  uns  aux  autres. 

L'unique  lien,  c'est  le  Conseil  de  l'Université,  composé  de  repré- 
.sentants  des  diverses  Facultés  sous  la  présidence  du  Recteur.  Mais 
ses  décisions  demeurent  souvent  ignorées  de  la  masse  des  profes- 
seurs :  ce  cerveau  collectif  ne  donne  pas  toujours  à  toutes  les  parties 
de  l'organisme  une  vive  conscience  de  leur  solidarité.  Ne  pourrait-on 
pas  remédier  à  celte  <ilnntion  :  exiger  la  publication,  au  sein  de 
l'Université,  de-^  déliliéi.iliun-  de  s, in  Conseil  ?  doubler,  au  moins 
dans  les  grandes  Universités,  It^  nombre  des  représentants  élus  par 
chaque  Facidté,  de  manière  à  intéresser  à  la  vie  collective  un  plus 
grand  nombre  de  professeurs  ?  multiplier  entre  eux  les  contacts,  mémo 
mondains,  ;iin<i  qu'i'-<:iye  de  le  faire  à  Paris    l'érninent  vii-e-recteur  ? 
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L'activité  scientifique  ne  peut  quètre  stimulée  par  les  échanges  d'idées 
entre  esprits  également  cultivés  mais  diversement  orientés.  L'isole- 
ment où  se  complaisent  certains  universitaires  ne  tarde  pas  à  leur 
inspirer  pour  l'Université  une  indifférence  qui  nuit  à  la  science. 

2°  Augmcnïev  leur  libcrlc.  ■ —  Cette  indifférence,  d'ailleurs  rare, 
deviendrait  tout  à  fait  exceptionnelle  si  la  vie  collective  présentait  un 
intérêt  plus  vif,  si  les  affaires  débattues  dans  les  assemblées  univer- 
sitaires avaient  plus  d'importance,  si  l'autonomie  des  Universités  était 
plus  réelle.  Le  meilleur  moyen  de  solliciter  l'activité  intellectuelle  de 
ces  grands  corps  et  de  coordonner  les  efforts  de  leurs  membres,  c'est 
de  leur  donner  plus  de  liberté.  En  dépit  de  ses  dimensions  presque 
excessives,  l'assemblée  d'une  Faculté  parisienne  est  plus  vivante  que 
celle  d'une  Faculté  provinciale,  parce  que  le  Ministre  lui  permet  de 
poser  des  questions  plus  graves,  d'examiner  plus  souvent  des  candi- 
datures, d'élaborer  des  projets  de  réformes  et  d'espérer  que  ces  déci- 
sions obtiendront  la  sanction  du  pouvoir. 

Mais  il  est  d'autres  moyens  d'accroître  leur  liberté,  celle  même  de 
l'Université  parisienne.  Il  est,  en  effet,  des  servitudes  qui  pèsent  sur 
tous  et  qu'il  serait  temps  d'abolir  :  ce  sont  celles  qui  résultent  do 
notre  système  de  concours.  Kn  veut-on  quelques  exemples  ?  L'agré- 
gation des  lycées  est  un  concours  aucjuel  se  présentent  les  meilleurs 
élèves  des  sciences  et  des  lettres.  Or,  le  programme  de  ce  concours, 
élaboré  par  une  commission  ministérielle,  est  unique  pour  la  France 
entière.  Tout  professeur  d'Université  qui  a  la  chance  d'avoir  pour 
étudiants  des  candidats  à  l'agrégation  perd,  par  suite,  le  droit  de  con- 
cevoir son  enseignement  à  sa  guise  :  il  doit  se  conformer  au  pro- 
gramme du  concours,  traiter  les  questions  qui  y  sont  inscrites,  lire 
les  auteurs  dont  la  liste  y  figure. 

En  consultant  les  affiches  des  Facultés,  on  s'aperçoit  que,  malgré 
leur  autonomie  légale,  plusieurs  donnent  le  même  enseignement,  expli- 
quent les  mêmes  textes  :  c'est  (jue  leur  autonomie  n'est  (jue  théorique  ; 
le  concours  d'agréjration  les  en  prive.  Et  leur  servitude  est  d'autant 
plus  absolue  que  la  variété  des  étudiants  d'une  Faculté  e.st  plus  grande 
et  plus  grande  la  variété  des  programmes  de  leurs  concours. 

Les  professeurs  parisiens  ne  sont  assujettis  qu'à  la  tyrannie  du  con- 
cours de  l'agrégation  des  lycées  de  garçons  ;  les  professeurs  provin- 
ciaux qui  préparent  des  étudiantes  en  vue  de  l'agrégation  des  lycées 
de  jeunes  filles,  et  des  professeurs  ou  instituteurs  en  vue  de  l'inspec- 
tion primaire  doivent  tenir  compte,  en  choisissant  leur  sujet  de  cours, 
des  préoccupations,  ]iiirfois  contradictoires,  di-  leur  cliciilèle  bigarrée. 
C'est  dire  que  leur  choix  n'est  pas  libre.  On  leur  rendrait  la  liberté 
en  supprimant  les  programmes  de  ces  concours.  Sans  doute,  on  indi- 
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querait  aux  candidats  le  nom  des  sciences  sur  lescjuelles  ils  seraient 
interrogés,  mais  on  leur  laisserait  le  soin  de  choisir  le  moyen  de  les 
étudier.  L'examen  serait  la  sanction  normale  des  études  librement 
conduites,  au  lieu  d'être  le  but  qui  en  fausse  la  direction  par  la  fasci- 
nation tyrannique  qu'il  exerce.  Etudiants  et  professeurs  travailleraient 
en  toute  indépendance,  et  cette  indépendance  augmenterait  leur  activité 
scientifique.  Autant  les  examens,  comme  la  nouvelle  licence  es  lettres 
et  le  diplôme  d'études  supérieures,  dont  le  programme  est  laissé  à 
l'initiative  des  Facultés,  favorisent  la  liberté  intellectuelle,  autant 
l'entravent  ceux  dont  le  programme  est  imposé  à  toutes. 

De  grands  efforts  ont  été  accomplis  depuis  trente  ans  pour  opérer 
dans  l'enseignement  supérieur  une  décentralisation  libérale,  mais  les 
mêmes  tentatives  n'étaient  pas  faites  dans  l'enseiLaiement  primaire 
et  dans  l'enseignement  secondaire  :  et  comme  —  si  paradoxal  que  cela 
puisse  paraître  —  ce  sont  les  concours  donnant  accès  à  ces  deux  ensei- 
gnements qui  sanctionnent  le  plus  souvent  les  éludes  supérieures, 
cette  différence  dans  l'uricntalion  des  divers  ordres  d"en.seignement 
annihile  les  meilleures  intentions  des  Universités  ;  les  concours  tyran- 
niques  du  primaire  et  du  secondaire  suppriment  la  liberté  et  stérili- 
sent l'activité  de  l'enseignement  supérieur. 

3°  Aiiijinciilcr  leufs  i-cssources  maléricllf.s.  Par  des  économies.  -— 
.\rrivons  aux  difficultés  d'ordre  matériel.  Pour  augmenter  leur  i-en- 
dement  scientifique,  les  Universités,  même  les  plus  riches,  ont  besoin 
d'argent.  Elles  pourraient  s'en  procurer  en  faisant  quelques  écono- 
mies. Elles  économiseraient  volontiers  certaines  sommes  que  l'autorité 
centrale  les  oblige  à  dépenser.  C'est  ainsi  qu'elles  souhaitent  la  dispa- 
rition d'un  fonctionnaire,  le  «  receveur  des  droits  universitaires  )>,  qui 
prélève  sur  leurs  revenus  une  dîme  quelles  jugent  excessive.  11  est 
curieux  d'observer,  en  eiïel,  que  les  Universités  ne  sont  pas  estimées 
capables  d'encaisser  elles-mêmes  leurs  recettes.  Tandis  que  chaque 
lycée  possède  son  trésorier,  l'économe,  entre  les  mains  de  qui  les 
parents  versent  les  cnuti-iliutions  scolaires  et  le  prix  de  pension, 
l'Université  doit  recourir,  puur  toucher  les  droits  (jui  lui  reviennent, 
aux  offices  —  avantageux  surtout  pour  lui  ■ —  d'un  fonctionnaire  étran- 
ger. On  ferait  une  économie  en  chargeant  de  ce  soin  le  secrétaire 
du  Conseil,  (jui  se  contenterait  d'un  traitement  plus  modeste. 

Uautres  rouages  de  même  nalurt»  pourraient  être  supprimés  au 
profit  des  caisses  universitaires.  Tandis  tjue  les  Universités  sont  décla- 
rées autonomes,  leurs  bibliothèques  ne  le  sont  pas.  On  pourrait  dire 
qu'il  n'y  a  en  France  qu'une  bibliothèque  universitaire.  Les  bibliothé- 
caires des  Universités  provinciales  sont,  en  effet,  les  subordonnés 
du  bibliothécaire  de  la  Sorbonne,  qui  est  leur  inspecteur  général.  Ils 
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ne  dépeiak-iil  pa^  du  Conseil  de  rL"uivfr>ité.  Il>  pemeiil  être  ubligé.s. 
sui'  un  ordre  \eiui  de  Pari>,  de  l'aire  telle  i>u  telle  acqui.sitiun,  même 
s'ils  la  jugent  inutile  ou  trop  coûteuse. 

D'autre  part,  chaque  bii»liuthè(jue  reçoit  de  Paris  des  volumes  : 
elle  les  reçoit  souvent  trop  longtemps  après  leur  publication  :  c'est 
qu'avant  de  lui  parvenir,  ils  ont  dû  être  examinés  au  Ministère  par 
une  commission  dont  les  choix  sont,  à  leur  tour,  re\isés  par  les 
bureaux.  Les  Universités  estiment  qu'on  pourrait  leur  témoigner  plus 
de  conliance  :  aux  acquisitions  qu'on  leur  impo.se  soit  à  titre  onéreux, 
soil  même  à  titre  gracieux,  elles  préféreraient  des  acquisitions  volon- 
taires. Qu'on  les  laisse  libres  de  faire  des  économies  .sur  des  publica- 
tions dont  l'utilité  est  contestable,  afin  de  pouvoir  se  procurer  celles 
qui  sont  indispensables.  D'autre  part,  au  lieu  de  dépenser  en  jetons  de 
présence  et  en  formalités  inutiles  l'argent  consacré  aux  commissions 
ministérielles  chargées  d'examiner  les  ouvrages  pour  lesquels  les  édi- 
teurs demandent  des  souscriptions,  pourquoi  ne  pas  le  distribuer 
entre  les  Facultés  et  prier  les  éditeurs  de  s'adresser  à  leur>  bibliothé- 
caires ■?  Pourquoi  le  Ministère  achète-t-il  des  livres  ? 

Le  Ministère  doit  administrer,  mais  son  rôle  n'e-^t  pa.'-  de  se  faire 
le  plus  gros  client  des  libraires.  Peut-être  ceux-ci  devront-ils  faire 
cjuelques  etïorts  supplémentaires  quand,  au  lieu  de  s'adresser  à  un 
bureau  unicjue  de  la  rue  de  Grenelle,  ils  devront  faire  connaître  leurs 
livres  aux  diverses  Universités  :  mais  nous  ne  sommes  pas  chargés 
d'économiser  les  efforts  de  ces  honorables  commerçants  :  nous  som- 
mes chargés  d'économiser  les  deniers  de  l'Kfat  ou  tien  faire  le 
meilleur  enqiloi  possible. 

C'est  pourquoi  nous  venons  de  signaler  deux  ou  trois  moyens  d'aug- 
menter, sans  bourse  délier,  par  la  suppression  d'inutiles  rouages  cen- 
tralisateurs, les  ressources  matérielles  des  établissements  d'enseigne- 
ment  supérieur. 

Pur  une  icjui me  tics  druils  univcisilaircs.  —  Avouons,  toutefois, 
que  cette  augmentation  serait  faible.  Plusieurs  Universités  attendent 
une  augmentation  plus  sensible  d'une  réforme  des  droits  universitaires. 
A  l'heure  présente,  tout  candidat  à  nu  grade  d'en.seignement  supé- 
rieur (1)  paye,  outre  ses  droit>  d'in>ciiption,  un  double  droit  d'exa- 
men et  de  diplôme. 

Les  droits  d'inscription  sont  acquis  à  l'Université  ;  les  droits  d'exa- 
men et  de  diplôme  sont  destinés  à  l'Etat  ;  mais  le  droit  de  diplôme  est 
remboursé  au  candidat  lorsqu'il  échoue.  Les  Universités  de  Lille  et 
de  Bordeaux  demandent   la   suppression   de  ce  remboursement   et  la 

,1    Sauf  les  «■ancliilat>  aii\   li.ircalauréats  ilflivrés  [lar  lo;-  l'aciillos  des  scii-iiccs 
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fu>-iiiii  <le-  droits  dexamen  et  de  diplôme.  Et  elles  itroposeiil  d'abais- 
ser le  taux  de  ce  double  droit,  mais  délever  celui  des  droits  dinscrip- 
tioii.  Si  leur  projet  est  adopté,  letudiant  qui  réussirait  du  premier 
coup  à  son  examen  payerait,  par  suite  de  rabaissement  des  droits 
d'examen,  une  somme  moins  élevée  que  sous  le  régime  actuel.  Kt  pour- 
tant, l'Etat  ne  perdrait  rien,  grâce  à  la  suppression  du  rembourse- 
ment en  cas  d'échec.  Ouant  aux  Universités,  leur  gain  serait  appré- 
ciable, grâce  à  l'élévation  des  droits  d'inscription. 

\  oici  un  tableau,  dressé  par  le  Conseil  lie  rLniver>ité  de  Borde.i.ix, 
qui  l'é-unir  le:-  iiiiMlificatioiis  pruiftéi'-   : 


NOMS 

DES    EXAMENS 

»  s  2 
—      =■— -5 

II.    '^■ 

^'^  •-     s 

y. 

y 

francs. 

francs. 

francs. 

franc. 

frar 

es. 

l>l,ji/ 

' 

r.îqjacité 

1:îO 

(>() 

—     79 

+     80 

+ 

10 
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ie;; 

'lOO 

—     (i.j 

+     80 

+ 

i:; 

Licence 
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2:;o 
tio 

—    3.";   , 

-f-      iO 
+     40 

+ 
+ 

.'i 

Ductur.il 
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(;3."i 
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T 

2:; 
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—  110 
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-- 

10 
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i'.O 

+     •■•' 

» 

_L 

•i 
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8;; 

'JO 

-r       3 

•< 

+ 

■  1 

Pharmacien  de  1"^'  classe 
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ii:;o 

-  ii:; 

4    120 

+ 

0 
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» 

+ 

5 
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" 
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10 
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10 
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Les  auteurs  de  ce  projet  ont  calculé  que  lapplication  de  ce  tarif 
dans  la  seule  Académie  de  Bordeaux  aurait  donné  à  l'Etat,  en  1906, 
et  de  nouveau  en  1907,  une  recette  supplémentaire  de  15.000  à 
20.000  francs,  à  l'Université  bordelaise  une  recette  supplémentaire  de 
40.000  francs.  Sans  doute  on  peut  discuter  ce  calcul  :  on  n'a  pas 
prévu,  en  l'établissant,  que  les  étudiants,  menacés  de  ne  plus  rien 
revoir  en  cas  d'échec,  des  sommes  consignées  avant  l'examen,  pour- 
raient bien  hésiter  davantage  avant  de  s'y  présenter  :  le  nombre  des 
candidats  aux  divers  grades  pourrait  donc  diminuer  ;  il  ne  faut  pas 
trop  compter  sur  un  accroissement  des  recettes  de  l'Etat.  Le  projet 
n'en  mérite  pas  moins  d'être  pris  en  sérieuse  considération.  Nos  droits 
universitaires  sont  modérés  ;  ils  frappent,  en  général,  un  public  qui 
accueillerait  sans  récrimination  un  relèvement  (1).  En  prenant  pour 
base  les  modifications  prudentes  que  proposent  les  Universités  de 
Lille  et  de  Bordeaux,  on  pourrait,  par  ce  procédé,  augmenter,  sans 
qu'il  en  coûte  rien  à  l'Etat,  les  ressources  des  Ujiiversités  (2). 

111.  —  Les  iMVERSiTÉs  et  la  vie  régionale 

Le  meilleur  moyen  d'augmenter,  sans  qu'il  eu  coûte  rien  à  l'Etat,  les 
ressources  matérielles  des  Universités,  c'est  de  les  fixer  si  solidement 
au  sol  de  leur  province  qu'elles  y  puisent  nécessairement  le  suc  nour- 
ricier. Or,  on  répète  volontiers  qu'elles  n'entretiennent  pas  avec  les 
régions  oia  elles  vivent,  des  relations  suffisamment  étroites.  Proc- 
cupées  des  progrès  de  la  science  pure,  elles  se  désintéressent  des 
besoins  de  leur  milieu.  Et,  d'autre  part,  si  elles  intéressent  à  leurs 
travaux  la  ville  ou  le  département  où  elles  résident,  elles  parviennent 
rarement  à  y  intéresser  leur  province. 

Nous  avons,  dit-on,  des  Universités  municipales  ou  départementales, 
l'Université  de  Rennes  ou  l'Université  des  Bouches-du-Rhône  ;  nous 
n'avons  pas  d'Université  régionale,  nous  n'avons  ni  une  Université 
de  Bretagne,  ni  une  Université  de  Provence. 

Action  régionale  des  Universités.  ■ —  Cette  boutade  contient  une 
exagération.  Loin  de  se  désintéresser  des  besoins  de  leur  région,  les 

(1)  Des  dispenses  assez  iiMinhreuses  sont  accordées.  Ne  poni-ruit-un  pas  dis- 
penser (l'oflice.  grâce  à  ce  relèvement,  lous  les  boursiers  des  Facultés  ?  Ce  qui 
supprimerait  entre  normaliens  et  non  normaliens,  l'une  des  iné^falités  siunalées 
plus  haut. 

[■2]  11  est  à  remarrpier  qne  les  l""acidles  des  lettres  et  des  sciences,  qui  délivreut 
le  titre  de  l)aclielier.  ne  recueillent  rien  pour  ce  service.  Comme  les  candidats 
an  liaccalauréal  ne  prennent  pas  d'inscriptions  dans  les  Facultés,  ils  ne  paient 
que  des  droits  d'examen,  de  certilicat  et  de  ili|)lôme  ijui  sont  acijuis  à  l'Etat.  On 
peut  se  demander  s'il  ne  serait  pas  possi})le  d'obliger  les  candidats —  sans  les 
contraindre  à  l'assiduité  —  à  jirendre  une  inscription  :  le  droit  perçu  à  cette 
occasion  jiar  I  Université  resterait  dans  sa  caisse. 
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Uiiiver.^ilés  preiiiiciU  une  |i.'irl  i\f  [jIus  en  i^lus  inipoilanle  ;"i  l;i  vie 
régionale. 

Nous  avons  publié  ian  dernier  le  lableau  des  cours  et  des  labo- 
ratoires adaptés,  dans  les  Facultés  des  sciences,  aux  besoins  agricoles, 
industriels  et  commerciaux  des  diverses  provinces  :  Ecole  d'horlo- 
gerie à  Besançon,  Institut  électro-technique  à  Xancy  et  à  Grenoble, 
Musée  houiller  à  Lille,  Eciil{>  de  brasserie  à  Nancy,  d"œnologie  à  Bor- 
deaux et  à  Dijon,  Laboratoire  des  résines  à  Bordeaux,  etc.,  etc.  Cette 
liste  (1),  déjà  longue  Tan  |)assé,  s'est  encore  allongée  cette  année. 
Tous  les  rapports  des  doyens  signalent  les  visites  que  font  en  grand 
nombre  dans  les  laboratoires  les  habitants  de  la  région  soit  pour 
faire  doser  des  engrais  ou  des  terres,  soit  pour  faire  analyser  des 
eaux,  examiner  des  semences. 

Tous  signalent  la  part  prise  par  les  Facultés  à  la  recherche  des 
fraudes  alimentaires  et  par  suite  au  développement  normal  de  l'agri- 
culture et  de  la  viticulture.  Les  autres  Facultés,  dans  la  mesure  où 
elles  le  peuvent,  suivent  l'exemple  des  Facultés  des  sciences.  Non  seu- 
lement certaines  Facultés  de  droit  (à  Dijon  et  à  (i  renoble,  par  exem- 
ple), contrairement  à  leurs  traditions,  ouvrent  leurs  portes  au  grand 
public,  mais  d'autres  eni reprennent  des  enquêtes  économi(jnes  sur 
les  produits  de  la  régi(m  (à  Aix-en-Provence,  enquêtes  sur  le  com- 
nuM'ce  des  amandes  et  sur  le  commerce  des  huiles).  Certaines  Facultés 
des  lettres  (Caen,  Lille,  Nancy,  Besançon,  Aix,  etc.),  aidées  ou  non 
par  les  Sociétés  d'Amis  de  l'Universilé,  (organisent  ou  patronn<'nt  des 
conférences  dans  leur  ressort. 

Aclion  régionale  de  rcitsciynemcnl  Iccliniijur  donnée  pur  lea  L'ni- 
uersilés.  —  Il  ne  faut  pas  oublier,  d'un  autre  côté,  que  de  certains 
services  rendus  à  l'Etat  par  les  Universités  ce  sont  surtout  les  régions 
où  elles  sont  installées  qui  profitent.  Toutes  les  fois  que  l'enseigne- 
ment universitaire  prend  un  caractère  techni(iue  et  professionnel,  il 
est  utile  à  la  province  où  ses  élèves  exerceront  leur  profession.  Or, 
ce  caractère  s'accuse  dans  toules  les  Facultés  sans  exception.  Les 
Facultés  de  droit  se  préoccupent  de  donner  aux  études  juridiques 
un  caractère  pratique  ;  à  Bordeaux,  à  Caen,  elles  créent  des  «  insti- 
tuts prati(jues  m,  où  des  magistrats,  tles  avocats,  des  officiers  minis- 
tériels se  joignent  aux  professeurs  pour  apprendre  aux  étudiants 
le  maniement  des  affaires  :  on  met  entre  leurs  mains  des  dossiers 
et  non  plus  seulement  des  codes. 

A  Toulouse,  le  doyen  remarque  que  la  clientèle  des  Facultés  de 
droit  se  modifie,  «  devient  administrative  )\  aspire  aux  fonctions  publi- 
(jues  de  second  plan  (enregislremenl.  eontribulions,  postes,  C(.)mmis- 

(li  \'nir  C.liainlMc  I.  12:17.  I!;i)i|iur(  luslrmlion  piiliiique,  exercice  1908.  p.  :it. 
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sariat  de  la  marine,  consulats,  bureaux  des  Ministères),  et  que,  pour 
la  satisfaire,  il  faut  développer  les  éludes  techniques.  Plusieurs  Facul- 
tés demandent  que  les  «  conférences  »  qui  correspondent  aux  tra- 
vaux pratiques  des  Facultés  des  sciences  ou  des  Facultés  de  médecine 
deviennent,  pour  les  étudiants  en  droit,  aussi  strictement  obligatoires 
que  les  «  cours  théoriques  ».  De  leur  côté,  les  Facultés  de  médecine, 
dont  le  caractère  professionnel  a  tcnijours  été  manifeste,  se  voient 
entraînées  dans  un  mouvement  destiné  à  s'accentuer:  on  veut  qu'elles 
forment  des  «  praticiens  »  ;  on  veut  que  l'enseignement  didactique 
cède  le  pas  aux  travaux  de  laboratoire  et  aux  observations  cliniques. 

Enfin,  les  Facultés  des  lettres  tendent  à  devenir  des  écoles  nor- 
males de  l'enseignement  secondaire  et  de  l'enseignement  primaire 
supérieur  ;  depuis  qu'elles  ont  organisé  des  cours  de  pédagogie  à 
l'usage  des  futurs  professeurs  des  lycées  de  garçons,  elles  voient 
affluer  tous  les  jeunes  garçons  et  toutes  les  jeunes  filles  qui  lisent 
le  mot  pédagogie  dans  le  programme  de  leurs  concours  :  candidates 
à  l'agrégation  et  au  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  secondaire 
des  jeunes  filles,  candidats  et  candidates  au  professorat  des  écoles 
normales  primaires,  à  la  direction  de  ces  écoles,  à  l'inspection  des 
écoles  élémentaires,  tous  ces  jeunes  gens  viennent  demander  aux 
Facultés  des  lettres  de  les  préparer  à  leur  profession. 

Ces  Facultés  contribuent  aussi  à  la  formation  des  futurs  officiers 
d'état-major,  depuis  qu'une  entente  entre  le  Ministre  de  la  Guerre 
et  celui  de  l'Instruction  publique  a  déterminé  la  création  de  confé- 
rences à  leur  usage  ;  et  deux  d'entre  elles,  celle  de  Poitiers  et  celle 
de  Bordeaux,  contribuent  à  la  formation  des  futurs  officiers  d'infan- 
terie, depuis  que,  répondant  à  l'appel  du  commandant  de  l'école 
de  Saint-Maixent,  elles  lui  envoient  des  conférenciers.  Ainsi,  nos 
Universités  ne  préparent  plus  .seulement  des  magistrats,  des  médecins 
et  des  professeurs  :  il  n'est  guère  de  carrière  en  vue  de  laquelle 
elles  ne  façonnent  des  étudiants  ;  par  suite,  il  n'est  guère  de  ville, 
dans  leur  région,  où  elles  n'envoient  beaucoup  de  leurs  anciens 
élèves. 

Cette  orientation  de  l'enseignement  universitaire  est  si  nette,  qu'on 
a  déjà  signalé  ses  inconvénients.  L'éminent  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris,  M.  Appell,  reprenant,  au  Congrès  de  la  Société 
pour  Vavanccmenl  des  sciences  (1),  une  distinction  que  nous  avons 
utilisée  l'an  dernier,  déclare  que  la  mission  de  l'enseignement  supé- 
rieur est  triple  :  créer,  enseigner,  appliquer  la  science.  Mais  tandis 
qu'il  ne  sépare  pas  nettement  les  deux  premiers  moments  et  assigne 
aux  Facultés  le  devoir  de  créer  et  d'enseigner  la  science,  il  séparerait 

(1)  Revue  sciciili/lf/uc  du  N  anùt  IDOS. 
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plus  radicalement  les  deux  derniers,  rejetterait  volontiers  dans  des 
((  écoles  techniques  »  les  applications  des  sciences  et  réserverait  aux 
Universités  les  sciences  pures.  Sans  doute  il  déclare  que  les  meilleurs 
instituts  techniques-  seraient  ceux  qui  seraient  annexés  aux  Universi- 
tés, mais  il  n'en  distingue  pas  moins  les  deux  espèces  d'établissements. 
Il  semble  craindre  que  des  préoccupations  utilitaires  ne  viennent 
détourner  les  savants  de  la  libre  recherche. 

S'il  demande  la  suppression  de  l'Ecole  polytechnique,  ce  n'est  pas 
parce  qu'elle  est  une  école  technique,  mais  parce  (ju'elle  est  sous 
un  faux  nom,  une  véritable  Faculté  des  sciences.  Il  ajoute  que  les 
Université  françaises  tendent  à  se  distinguer  des  écoles  techniques 
et  que  la  récente  réforme  de  l'Ecole  normale  supérieure  a  été  faite 
selon  ces  vues. 

Quelle  que  soit  l'autorité  de  M.  Appel!,  il  nous  paraît  impossil)lt' 
de  souscrire  à  ses  conclusions.  Si  l'on  voulait  faire  de  l'Ecole  normale 
supérieure  une  école  technique  (école  d^  pédagogie)  distincte  des 
Facultés,  il  fallait  n'y  admettre  que  des  jeunes  gens  dont  l'éducation 
scientifuiue  était  terminée,  mais  dont  l'éducation  pédagogique  restait 
à  faire.  On  pouvait  concevoir  une  telle  réforme  :  tous  les  étudiants 
munis  du  diplôme  d'études  supérieures  (littéraires  ou  scientifiques) 
venant  suivre,  durant  une  année,  les  conférences  pédagogiques  de 
l'Ecole.  Telle  n'est  pas  la  réforme  qu'on  a  réalisée  :  on  soigne  à 
l'Ecole  l'éducation  scientifique  aussi  bien  que  réduction  pédagogique 
des  élèves.  Et,  loin  de  séparer  cette  école  technique  des  Facultés,  la 
réforme  récente  a  consisté  à  l'unir  intimement  aux  Facultés,  à  la 
fondre  en  elles,  comme  pour  montrer  que  les  Universités  ne  doivent 
pas  s'occuper  seulement  de  science  pure,  mais  aussi  de  science  appli- 
quée. 

Il  en  sera  de  même  pour  toutes  les  Facultés.  Sans  doute  des  pré- 
cautions seront  nécessaires  pour  éviter  que  les  préoccupations  utili- 
taires n'altèrent  le  travail  scientifique  :  on  ne  devra  pas  oublier  que 
les  recherches  désintéressées  sont  souvent  les  plus  fécondes.  Mais  il 
est  impossible  de  scinder  d'une  manière  absolue  les  trois  moments 
que  nous  distinguions  :  en  applifpiant  certaines  vérités  scientifiques 
à  l'industrie,  on  découvre  souvent  des  méthodes  d'enseignement  et 
des  faits  nouveaux.  11  serait  drmc  dangereux,  même  pour  leur  missicm 
scieutifi(|ue.  d'interdire  aux  Facultés  de  s'occuper  des  .sciences  appli- 
quées. Et,  d'autre  part,  il  est  utile  au  pays  qu'elles  s'en  occupent.  Sans 
doute,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elles  absorbent  toutes  les  écoles 
techniques  ;  il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  ayons  quinze  écoles  des 
-mines  ou  quinze  écoles  d'artillerie.  Mais  il  n'est  pas  mauvais  que 
nous  ayons  quinze  école  d'agriculture  ou  quinze  écoles  d'électricité. 
C'est  grâce  aux  écoles  techniques  qu'elles  possèdent  ou  qu'elles  cous- 
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lituenl  que  les  Universités  tri)U\erunl  le  moyen  de  se  fixer  au  sol, 
le  moyen  de  s'attacher  aux  régions  sur  lesquelles  elles  poussent,  et 
par  conséquent  le  moyen  de  vivre. 

Conlribiilion  des,  régions  à  la  vie  iinivci'silairc.  —  S'il  est  faux 
de  dire  que  les  Universités  ne  s'intéressent  pas  à  leur  région,  il  n'est 
pas  moins  faux  de  prétendre  que  les  régions  ne  s'intéressent  pas  à 
leur  Université.  A  Caen,  ce  n'est  pas  seulement  le  département  du 
Calvados,  c'est  celui  de  la  Seine-Inférieure  qui  entretient  des  étudiants: 
à  Besançon,  des  subventions  sont  versées  non  seulement  par  la  ville, 
non  seulement  par  le  département  du  Doubs,  mais  par  celui  de  la 
Haute-Saône.  A  Nancy,  des  cliniques  sont  subventionnées  par  les 
Conseils  généraux  de  Meurthe-et-Moselle,  des  Vosges,  de  la  Haute- 
Marne,  de  la  Meuse,  de  la  Haute-Saône  ;  un  institut  sérothérapique 
par  ceux  de  Meurthe-et-Moselle,  des  Vosges  et  de  la  Meuse.  A  Bor- 
deaux, le  laboratoire  des  résines  reçoit  des  subventions  des  départe- 
ments de  la  Gironde  et  des  ^Landes,  des  villes  de  Bordeaux,  de  Mont- 
de-Marsan  et  de  Bayonne.  A  Rennes,  la  chaire  de  celtique  est  alimen- 
tée par  les  cinq  départements  bretons. 

Les  particuliers  commencent  à  suivre  l'exemple  des  pouvoirs  publics. 
Mais,  à  cet  égard,  on  peut  noter  des  difTérences  suivant  les  régions. 
Les  provinces  les  plus  actives,  les  plus  industrielles,  sont  celles 
oîi  les  généreux  donateurs  se  rencontrent  le  plus  aisément  :  aussi 
les  Facultés  de  Lille,  de  Nancy  et  de  Grenoble  sont-elles  favorisées. 
Un  laboratoire  hydraulique  est-il  indispensable  à  la  Faculté  des  scien- 
ces de  Nancy  ?  On  trouve  rapidement,  «  de  Longwy  à  Epinal  »  (1),  les 
116.000  francs  nécessaires.  L'empressement  est  moins  grand  dans 
les  régions  agricoles,  dans  celles  où  l'on  se  contente  volontiers  des 
fruits  de  la  terre,  où  le  caractère  est  moins  entreprenant  si  linlcl- 
.  ligence  est  plus  vive.  Si  bien  qu'on  arrive  à  cette  constatation  i)ai'a- 
doxale  :  ce  sont  les  pays  (jui  en  ont  le  moins  besoin  qui  font  le  plus 
souvent  appel  à  la  science;  ce  sont  les  mieux  outillés  qui  réclament  des 
outils  de  plus  en  plus  perfectionnés;  ce  sont  ceux  qui  pourraient  atten- 
(lr(^  <!('  la  scicnct'  un  n'iiouvclicnuMil  (•<im[)l('t  de  leurs  méthodes,  un 
stimulant  énergicjue  de  leur  activité,  (pii  diMueurent  à  l'écart  et  envoient 
à  leur  Université  le  moins  grand  nombre  de  clients  et  de  bienfai- 
teurs. 

Moijrns  (Ir  nniUiplicr  Ic^  inppoils  cvlrc  les  l'nirrrsilés  cl  /r»rs 
véyionf'.  —  Comment  resserrer  les  liens  (jui  unissent  nos  Universités 
à   leurs   régions  ?   11   serait  parfois  nécessaire  de   faire   en   sorte  que 

1)  Riipport  (lu  (luvrii  (le  la  Facullc  ilos  M-icnccs.  tl  iHuirrait  dire  :  «  de  Bruxel- 
les ,1  l'.iiiunl  >,  cir  Inn  des  plus  geiuM'eiix  liienfniteiirs  de  ri'niv(M'sit(-  de  Naney 
csl  M.  iCriK^sl  Sdlvav.le  l'ondHtcnr  des  instituts  siieiilili(|iios  Ih-umIIims. 
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IT'iiivcrsilé  fût  plus  connue  du  pays  qu'elle  habite.  A  l'heure  actuelle, 
elle  ui'st  souvent  connue  que  comme  une  fabrique  de  bacheliers. 
Elle  n'a  sa  rubrique  dans  les  journaux  locaux  que  durant  les  sessions 
d'examens.  Dans  maintes  villes  universitaires,  on  confond  volontiers  la 
Faculté  des  lettres  avec  l'Hôtel  des  Postes.  A  cet  égartl,  il  faut  encore 
noter  une  différence  entre  Paris  et  la  province.  L'Université  de  Paris 
fait  beaucoup  de  publicité  :  il  n'est  pas  de  séance  de  son  Conseil  dont 
1('  CDinple  rendu  ne  figure  in  cxlenso  dans  les  grands  journaux.  En 
pr<jvince,  le  compte  rendu  des  séances  du  C(jnseil  n'est  pas  toujours 
porté  à  la  connaissance  des  professeurs  :  à  plus  forte  raison  n'est-il 
pas  pcjrté  à  la  connaissance  du  public.  Les  Universités  provinciales 
sont  trop  modestes  et  trop  di.scrètes. 

Peut-être  auraient-elles  le  devoir,  non  seulement  de  faire  parler 
d'elles  dans  les  journaux,  mais  de  rédiger  elles-mêmes  un  journal. 
Beaucoup  d'entre  elles  publient  d'estimables  revues  scientifiques  : 
mais  ce  ne  sont  pas  ces  revues  qui  peuvent  leur  assurer  une  popu- 
larité régionale.  Telles  se  feraient,  au  contraire,  une  réclame  profitable 
si  elles  publiaient  une  sorte  de  bulletin  hebdomadaire  où  tous  leurs 
travaux  seraient  résumés  :  en  première  page  figureraient  les  cours 
publics  d'intérêt  régional  (histoire  de  la  province,  littérature  régio- 
nale, physique  et  chimie  agricole  ou  industrielle,  etc.)  ;  puis  viendrait 
l'analyse  sommaire  des  autres  cours  et  conférences.  Les  observations 
scientifiques  et  cliniques  les  plus  importantes  seraient  signalées  d'un 
mot  :  de  même  les  arrêts  les  plus  curieux  des  tribunaux  de  la  pro- 
vince, avec  les  commentaires  qu'ils  suggèrent  ;  tous  les  travaux  des 
professeurs  et  des  étudiants  seraient  indiqués. 

Non  seulement  les  chercheurs  auraient  ainsi  un  moyen  de  prendre 
date  pour  leurs  découvertes,  mais  tous  les  médecins  de  la  province 
seraient  vite  avisés  des  innovations  de  la  techiiiijue  médicale  ou  chirur- 
gicale :  tous  les  juristes,  des  inl('r[)rélaliniis  nouvelles  données  aux 
lois  par  la  jurisprudence  et  la  doctrine  ;  tous  les  professeurs,  juscpie 
dans  les  collèges  et  les  écoles  des  villes  les  plus  éloignées,  seraient 
mis  au  courant  des  nouveautés  scientifiques  et  littéraires  ;  enfin,  les 
agrioulk'urs  et  les  industriels  sauraient  quel  profit  ils  peuvent  tirer 
des  expériences  faites  à  l'Université.  La  correspondance  qui  s'échan- 
gerait nécessairement  entre  les  lecteurs  et  les  rédacteurs  de  ce  bulle- 
lin  apprendrait  aux  premiers  tout  ce  que  l'Université  est  en  me.sure 
de  leur  offrir,  aux  seconds,  tout  ce  que  la  région  peut  réclamer  de 
l'Université.  Celle-ci,  par  son  bulletin,  tâterait  le  pouls  du  pays,  pren- 
drait conscience  de  ses  besoins  et  pourrait  s'efforcer  de  leur  donner 
satisfaction. 

Au  lieu  de  s'adresser  au  grand  public,  on  pourrait  aussi  faire  appel 
à  la  générosité  des  adminislralions  locales.   Sans  doute  les  Conseils 
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généraux  subventionnent  souvent  les  Universités.  Mais  peut-être  se 
montreraient-ils  plus  larges  s'ils  savaient  que  leurs  subventions  sont 
destinées,  non  pas  à  des  professeurs  qu'ils  ne  connaissent  pas,  mais 
à  des  étudiants.  Chaque  département  envoie  à  l'Université  la  plus 
voisine  des  étudiants  nombreux.  Dans  la  grande  ville,  ces  jeunes  gens 
sont  livrés  à  eux-mêmes.  La  plupart  du  temps,  ils  habitent  des  cham- 
bres médiocres  qu'ils  louent  cher. 

Nous  ne  pouvons  offrir  à  nos  étudiants,  à  Paris,  que  les  chambres 
de  l'Ecole  normale  supérieure  et,  en  province,  qu'une  quinzaine  de 
chambres  à  Bordeaux.  Mais  les  Conseils  généraux  pourraient  cons- 
truire, acheter  ou  louer  des  maisons  d'étudiants.  Chaque  départe- 
ment pourrait  posséder,  dans  la  ville  universitaire,  une  ou  plusieurs 
maisons  où  il  logerait  ses  fils.  La  dépense  serait  d'autant  moins  élevée 
que  ces  appartements  pourraient  être  loués  à  titre  onéreux  :  il  ne 
s'agit  pas  de  créer  des  bourses  nouvelles,  mais  de  donner  aux  étu- 
diants, pour  le  prix  qu'ils  payent  maintenant  à  leurs  logeurs,  une 
habitation  plus  hygiénique  et  plus  confortable. 

Il  n'est  question  ni  de  les  interner,  ni  même  de  les  nourrir.  Leur 
liberté  demeurerait  très  grande.  Un  professeur  de  l'Université,  autant 
que  possible  choisi  parmi  leurs  compatriotes,  serait  simplement 
chargé  de  surveiller  le  gérant  de  chaque  maison  et  de  recueillir  les 
desiderata  des  habitants.  Il  serait  l'intermédiaire  actuel  entre  le  Con- 
seil général  du  déparlement  et  le  Conseil  de  l'Université.  Il  pourrait 
faire  connaître  à  l'un  les  besoins  de  l'autre.  11  est  impossible  *juo  les 
Conseils  généraux,  après  s'être  intéressés  à  la  vie  matérielle  de  leurs 
pupilles,  ne  s'intéressent  pas  à  leur  vie  intellectuelle.  De  même  que 
les  «  collèges  »  du  moyen  âge,  .simples  maisons  d'étudiants  d'une 
«  nation  »,  sont  devenus,  par  une  évolution  naturelle,  des  éta- 
•  blissements  d'instruction,  de  même  les  maisons  d'étudiants  fondées 
par  les  départements  ne  tarderaient  pas  à  diriger  vers  les  Universités 
des  subsides  destinés  à  perfectionner  l'enseignement. 

Sans  attendre  cette  institution,  il  serait  sans  doute  possible  d'attirer 
plus  de  dons,  legs  ou  subventions  en  mêlant  davantage  les  bienfai- 
teurs à  la  vie  universitaire.  Le  Conseil  de  l'Université  est  exclusive- 
ment composé  de  professeurs.  Et,  puisqu'il  traite  execlusivement  d'af- 
faires universitaires,  on  ne  peut  guère  songer  à  modifier  sa  compo- 
sition. Mais  pourijuoi  n'accueillerait-il  pas,  à  certains  jours,  des 
représentants  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  prospérité  de  l'Uni- 
versité ?  Pourquoi  le  jour  où  les  doyens  lisent  leurs  rapports  sur  létal 
des  Facultés,  n'admettrait-on  pas  ;\  la  séance,  avec  voix  consultative, 
un  délégué  de  chacun  des  corps  ou  sociétés  qui  les  subventionnent  ? 
Le  président  de  la  société  des  Amis  de  l'Université  représenterait 
Icsbionfaiteurs  individuels  (qui  feraient, de  droit,  partie  de  cette  société). 
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La  présence  de  cet  auditoire  modifierait  le  ton  et  le  contenu  des  rap- 
ports; au  lieu  d'être  dune  nécrologie  suivie  dune  distribution  de  prix, 
au  lieu  de  se  borner  à  faire  1  "éloge  des  morts  et  des  vivants  (la  liste 
des  travaux  des  étudiants  et  des  professeurs  étant  ordinairement  relé- 
guée en  appendice),  ces  rapports  insisteraient  sur  la  production  scien- 
tifique des  établissements,  sur  Tactivité  des  maîtres,  et  sur  les  cau- 
ses qui  la  favorisent  ou  l'entravent.  Ils  exprimeraient  les  besoins  des 
Facultés.  De  leur  côté,  les  invités  du  Conseil  feraient  part  de  leurs 
observations  et  de  leurs  désirs.  A  la  suite  de  cet  échange  de  vues, 
on  visiterait  soit  l'une  ou  l'autre  des  Facultés,  soit  la  bibliothèque, 
soit  un  laboratoire.  Les  bienfaiteurs  de  l'Université  verraient  les 
difïérents  services  en  plein  travail  ;  on  leur  en  expliquerait  le  fonc- 
tionnement, les  mérites  et  les  défauts. 

Une  telle  séance  nous  parait  devoir  être  plus  utile  que  la  solen- 
nelle séance  de  rentrée  des  Facultés  à  laquelle  n'assistent,  en  dehors 
des  étudiants  et  des  professeurs,  qu'une  demi-douzaine  de  fonction- 
naires officiels  et  indifïérents.  Les  représentants  de  la  région  s'inté- 
resseraient davantage  à  la  vie  universitaire  ;  ils  seraient  plus  disposés 
à  en  favoriser  les  progrès.  Inversement,  l'Université  connaîtrait  plus 
exactement  les  intérêts  et  les  ressources  de  la  région  ;  elle  en  tiendrait 
compte  dans  l'organisation  de  ses  travaux.  Le  rôle  accordé  aux  bien- 
faiteurs régionaux  serait  d'ailleurs  insuffisant  pour  que  la  science 
pure  fût  sacrifiée  à  des  soucis  utilitaires.  Il  ne  saurait  nous  convenir, 
sous  prétexte  d'oft'rir  à  la  science  un  temple  digne  d'elle,  de  l'étouffer. 

Les  Universités  ne  se  sont  pas  contentées  d'attirer  le  plus  possible 
les  étudiants  étrangers  en  France,  elles  ont  créé  au  delà  de  nos  fron- 
tières des  œuvres  d'enseignement  supérieur. 

Action  des  Universilés  françaises  à  Vétranger.  —  Parmi  ces  ten- 
tatives, il  convient  de  signaler  d'abord  l'institut  italien-français  créé 
à  Florence  par  l'Université  de  Grenoble.  Grâce  à  l'activité  de  maîtres 
éminents  et  dévoués,  l'Université  de  Grenoble  est  devenue  en  pro- 
vince un  centre  d'études  italiennes.  Les  jeunes  gens  qui  se  diri- 
geaient vers  ces  études  allaient  faire  un  séjour  prolongé  en  Italie. 
M.  Luchaine,  professeur  de  l'Université,  eut  l'idée  très  ingénieuse  et 
très  pratique  de  les  grouper  à  Florence,  et  de  diriger  l'emploi  de  leur 
temps  de  telle  sorte  que,  tout  en  continuant  leurs  études,  ils  pussent 
en  même  temps  se  rendre  utiles  aux  jeunes  Italiens  ijui  désirent 
mieux  connaître  notre  langue  et  notre  littérature.  Il  y  a  là  un  remar- 
quable exemple  d'initiative. 

L'Université  de  Bordeaux  et  l'Université  de  Toulouse  ont  dirigé 
leurs  efforts  du  côté  de  l'Espagne.  Un  des  professeurs  de  la  Faculté 
des  lettres,  M.  Pierre  Paris,  avait,  depuis  1896.  fait  plusieurs  voyages 
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archéologiques  en  Espagne.  En  1897,  avait  été  créée  une  société  de 
correspondance  hispanique  destinée  à  grouper  les  recherches  rela- 
tives à  l'Espagne  et  à  multiplier  les  rapports  entre  les  hispanisants  ; 
en  1898,  le  Conseil  de  l'Université  avait  créé  une  maîtrise  de  confé- 
rences d'études  hispaniques.  En  1899,  à  laide  d'une  subvention  du 
Conseil,  commença  à  paraître  un  Bullelin  hi>ipaniqiir.  Cette  année, 
une  mission  fut  organisée  par  l'Université  à  l'effet  de  développer  les 
relations  avec  les  Universités  espagnoles.  Elle  fut  cmifiée  au  Doyen 
de  la  Faculté  des  lettres,  M.  Radet,  à  j\I.  Pierre  Paris,  et  à  M.  Cirot, 
professeur  de  langue  et  de  littérature  espagnoles  :  à  Madrid,  à  Sala- 
liianque,  à  Valladolid,  ils  ont  trouvé  l'accueil  le  plus  cordial  auprès  des 
recteurs  et  des  professeurs  des  Universités.  Dès  à  présent,  il  a  été 
décidé  que  des  professeurs  des  Universités  de  Bordeaux  et  de  Tou- 
louse iraient  faire  des  conférences  dans  les  Universités  espagnoles,  et 
que  des  professeurs  des  Universités  espagnoles  vindraient  faire  des 
conférences  à  Bordeaux  et  à  Toulouse.  Des  efforts  seront  faits  en  outre 
pour  amener  entre  les  deux  pays  des  échanges  d'étudiants. 

De  son  côté,  l'Université  de  Toulouse  s'occupe  d'organi.ser  une 
Union  des  élndinnls  français  en  Espagne.  Des  cours  spéciaux 
seraient  faits  à  ces  étudiants  à  Madrid  et  à  Burgos  par  des  maîtres 
espagnols  auxquels  s'est  adressée  l'Université  de  Toulouse. 

Les  indications  précédentes  permettent  de  constater  que  l'acti- 
vité de  nos  Universités  malgré  des  conditions  difficiles  est  de  plus 
de  plus  en  plus  intéressante.  Partout  il  y  a  des  efforts  remarquables, 
presque  partout  les  résultats  sont  satisfaisants.  Plus  qu'à  aucune 
autre  époque  l'enseignement  supérieur  sert  le  prestige  de  la  pensée 
française  et  les  conquêtes  de  la  science  contemporaine. 

{A  suivre.) 


Le  Gérant:  E.  SCHNEIDER. 
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Mesdames,  Messieurs, 

Appelé  à  suppléer  M.  ("harléty  dans  la  chaire  d'histoire  de 
Lyon,  ramené  ainsi  dans  cette  ville  où  je  suis  né,  où  j'ai  vécu 
ma  jeunesse  et  à  laquelle  m'attachent  tous  mes  souvenirs,  ma 
première  pensée  est  toute  de  gratitude  pour  l'Université  et  la 
Société  des  Amis  de  l'Université,  pour  le  Conseil  général  du 
Rhône,  pour  la  municipalité  lyonnaise  qui,  il  y  a  cinq  ans 
déjà,  m'accueillit  parmi  les  membres  de  l'Enseignement  supé- 
l'ieur  municipal,  enfin  pour  deux  de  mes  collègues  dont  l'ami- 
tié en  cette  circonstance  s'est  faite  plus  vigilante,  plus  ingé- 
nieuse, plus  agissante  encore  que  par  le  passé,  M.  Charlély, 
mon  prédécesseur,  et  iM.  le  maire  Herriot. 

Je  ne  me  dissimule  pas  qu'il  subsiste  dans  le  public  des 
idées  fausses  snr  l'histoire  de  Lyon.  «  A  quoi  bon  lui  consa- 
crer un  enseignement  ?  me  disait,  il  y  a  quelque  temps,  un 
Lyonnais  auquel  Lyon  doit  cependant  beaucoup.  Le  passé  de 
Lyon  est  banal  et  vide,  sans  intérêt  pour  l'histoii-e  générale, 
six  mois  suffisent  à  l'étudier  et  le  faire  connaître.  "  Un  coup 
d'œil  sur  cette  histoire  si  méprisée  vous  montrera  que  Lyon  a 
eu  cependant  un  rôle  de  premier  ordre,  parce  que  le  peuple 
lyonnais  a  fait  preuve  constamment  de  force,  de  volonté,  de 


Ii8  LEÇOX    INAUGURALE 

sagesse,  et  vous  conviendrez  alors  que  pour  l'exposé  de  ses 
destinées    il  ne  peut  suffire  de  quelques  mois. 


I 


Le  site  où  s'établit  Lyon  primitivement,  c'est  au  confluent 
de  la  Saône  et  du  Rhône,  les  hauteurs  abruptes  de  Fourvière 
sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  de  la  Croix-Rousse  entre  les 
deux  fleuves,  et  au  pied  de  ces  hauteurs  les  terrains  plats  et 
de  faible  étendue  laissés  à  découvert  par  la  Saône.  Le  climat 
relativement  rude,  attristé  par  les  brouillards,  évoque  plus 
les  régions  du  Nord  que  les  pays  ensoleillés  du  Midi,  pourtant 
si  proches.  Mais  la  position  offre  des  avantages  incompara- 
bles. Par  la  Saône  et  sa  vallée,  la  plaine  de  Bourgogne,  une 
l'oute  s'ouvre  vers  le  nord-ouest,  c'est-à-dire  vers  le  bassin  de 
Paris,  la  Manche  et  l'Atlantique,  une  autre  vers  le  nord-est, 
c'est-à-dire  vers  le  Rhin,  l'Allemagne  et  l'Europe  centrale  ; 
par  le  cours  inférieur  du  Rhône,  Lyon  est  voisin  des  côtes  de 
la  Méditerranée,  de  Marseille,  «  la  porte  de  l'Orient  »  ;  par  le 
cours  supérieur  du  Rhône,  les  plateaux  des  Bombes  ei  de  la 
Bresse,  le  Jura,  Lyon  est  proche  de  la  Suisse  ;  à  travers  le 
Dauphiné,  descendent  des  Alpes  et  convergent  sur  Lyon  les 
chemins  de  l'Italie;  derrière  Fourvière  s'étend  le  massif  Cen- 
tral à  coloniser,  à  exploiter,  et  dans  le  massif  Central,  presque 
visible  de  Fourvière,  jointe  à  Lyon  par  les  seuils  du  Gier,  de 
la  Brevenne,  etc.,  la  vallée  de  la  Loire  fraye  un  passage  vers 
le  centre  et  l'ouest  de  la  France.  Il  se  trouve  donc  en  ce  point, 
à  la  limite  de  l'Europe  occidentale  et  de  l'Europe  centrale, 
entre  versant  atlantique  et  versant  méditerranéen,  un  merveil- 
leux carrefour  de  voies  fluviales  et  de  routes  de  terre.  Comme 
l'a  dit  un  récent  historien  :  «  Une  ville  devait  y  naître  et  elle 
y  est  née  ». 

A  peine  la  Gaule  est-elle  devenue  romaine,  avant  môme  que 
l'empire  succède  dans  Piome  à  la  i-épulîlique,  Lyon  est  fondé 
par  des  colons  romains.  Les  jiremiers  ]ia])iiants  occupent  les 
deux  collines  de  Fourvière  cl  de  la  Croix-Rousse,  ils  élè- 
vent aux  bords  de  la  Saône  leurs  magasins,  entrepôts  et 
(•banli(>rs.   I-'I  ils  s'emitrossciil  de  jelei-  un  ]t()nl  siu-  le  Rlu')ne 
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pour  se  meltr(;  en  commuiiicaiion  avec  les  Alpes  et  1  Italie, 
ils  rayonnent  dans  toutes  les  directions;  par  toutes  les  routes 
({ui  parlent  de  leur  ville,  ils  nouent  des  relations  avec  l'étran- 
ger :  inversement,  de  toutes  les  directions,  par  toutes  les  rou- 
tes, l'étranger  afflue  à  Lyon.  Aussi,  dès  le  i"  siècle  de  notre 
ère,  les  destinées  de  Lyon  sont  orientées  pour  toujours  : 
Lyon  \eut  vivre  et  se  développer,  doit  vivre  et  se  développe!' 
par  le  contact  avec  l'étranger.  Et  dès  le  n^  siècle,  il  est  visible 
que  l'étranger  importera  dans  Lyon,  non  seulement  des  objets 
de  trafic,  mais  des  idées  qui  germent;  c'est  par  Lyon,  par  les 
prosélytes  qu'elle  fait  dans  notre  ville  que  prend  racine  en 
Gaule  la  religion  nouvelle,  le  christianisme,  importée  d'Asie  au 
confluent  de  nos  fleuves  par  des  marchands  de  Smyrne.  Rapi- 
dement, Lyon  arrive  à  être  un  des  plus  grands  marchés  de 
l'Empire  romain,  rendez-vous  d'une  foule  flottante,  pittores- 
que, bigarrée,  venue  de  toutes  les  parties  du  monde  antique. 


II 


Peut-être  que  si  cet  état  de  choses  avait  persisté,  on  n'aurait 
point  vu  se  dégager  de  cette  population  cosmopolite,  où  sans 
cesse  les  indigènes  étaient  noyés  dans  l'afflux  des  arrivants, 
le  type  local,  nettement  caractérisé,  (ju'est  le  Lyonnais. 
-Mais  à  partir  du  uf  siècle  commencent,  pour  durer  jusqu'à  la 
fin  du  moyen  âge,  les  temps  d'épreuves,  et  c'est  dans  les  souf- 
frances, sous  l'effet  des  souffrances,  que  se  constituera 
la  nationalité  lyonnaise.  Sur  les  routes  et  les  fleuves  qui 
menaient  à  Lyon  les  caravanes  et  les  flottilles  de  commer- 
çants passent  désormais  ti(q»  souvent  des  armées  et  des  hor- 
des d'envahisseurs.  C'est  à  Lyon  que  se  heurtent,  venant  l'un 
de  la  Bretagne,  lautre  de  l'Italie,  .\lbinus  et  Septime  Sévère, 
qui  se  disputent  il-lmpire  i-omain.  et  Sejtfime  Sévère,  victo- 
rieux, livre  Lyon  au  pillage  et  au\  flanuiic^.  Les  Sai'i'asins,  au 
vni"  siècle,  remontent  (hi  Midi  ju-qu'à  Lyon  et  le  ravagent: 
les  Hongrois,  au  x''  siècle.  \  iennent  de  l'i^ju-ope  centrale  dévas- 
ter les  en\  irons.  Lyon,  après  le  partage  de  l'Empire  romain, 
puis  de  l'Empire  carolingien,  échappe  à  l'étreinte  des  <leux 
Etats   :  France  et  Allemagne,  qui  se  loi'ment  dans  l'I-lui'oiie 
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occidentale  et  l'Europe  centrale,  précisément  parce  qu'il  se 
trouve  à  la  frontière  de  ces  deux  régions,  et  le  véritable  souve- 
rain de  Lyon,  c'est  alors  l'archevêque,  indépendant  en  fait  et 
du  roi  de  France  et  de  l'empereur  d'Allemagne.  Par  contre. 
rarclievè(]ue  ne  peut  compter,  pour  assurer  sa  défense  contre 
les  seigneurs  féodaux  du  voisinage,  ni  sur  le  «'oi  de  France  ni 
sur  l'empereur  d'Allemagne.  Aussi  les  dauphins  du  Viennois, 
les  comtes  de  Savoie,  les  sires  de  Beaujeu,  les  comtes  de 
Forez  attaquent  continuellement  la  cité.  Pour  résister  à  tous 
les  périls,  Lyon  se  replie  pour  ainsi  dire  sur  lui-même  :  il  se 
retranche  dans  ses  deux  forteresses  naturelles  de  Fourvière 
et  de  la  presqu'île,  derrière  le  double  fossé  de  ses  fleuves  ;  il 
abandonne  même  le  sommet  des  hauteurs,  et  dans  l'espace 
restreint  que  lui  offrent  la  pente  de  Fourvière  et  les  rives  des 
bords  de  la  Saône,  il  entasse  ses  maisons  coupées  de  ruelles 
noires,  il  y  ajoute  étages  sur  étages  pour  retrouver  en  élévation 
la  place  nécessaire  au  logement  de  ses  habitants.  A  plus  forte 
raison  évite-t-il  de  peupler  la  rive  droite  du  Pdiùne,  et  il  for- 
tifie l'unique  pont  qui  lui  donne  accès  de  ce  côté  au  pays  d'Em- 
pire et  à  la  route  d'Italie. 

Aux  dangers  venus  du  dehors  s'ajoutent,  à  partir  du  xnf  siè- 
cle, les  querelles  entre  les  habitants  et  les  souverains  de  Lyon, 
l'archevêque,  les  chanoines,  véritables  tyrans  féodaux.  Il  s'en- 
suit plus  de  cent  années  de  guerres  intestines,  guerres  qu'in- 
terrompent des  trêves  presque  aussitôt  rompues  que  jurées. 
Dans  le  dédale  des  rues  étroites,  les  gens  de  métiers,  bourgeois 
et  artisans,  livrent  bataille  aux  soldats  du  clergé,  donnent  l'as- 
saut au  cloître  Saint-Jean,  au  cloître  Saint-Just,  et  les  hosti- 
lités s'étendent  jusque  dans  les  campagnes.  Il  faut  l'interven- 
tion du  roi  de  F'rance  pour  que  l'archevêque  et  les  chanoines, 
dans  les  premières  années  du  xiv^  siècle,  concèdent  aux  Lyon- 
nais sinon  l'indépendance,  du  moins  l'autonomie  communale. 
Dès  lors,  la  cité  lyonnaise  s'administre  elle-même  par  le  moyen 
d'une  assemblée  des  conseillers  de  ville  appelée  le  Consulat, 
assemblée  qu'élisent  les  citoyens. 

A  la  faveur  des  secours  qu'il  a  donnés  aux  Lyonnais,  le  roi 
de  France,  Philippe  le  Bel,  annexe  Lyon  et  le  fait  entrer  dans 
l'unité  française  à  l'époque  même  où  les  habitants  s'émanci- 
pent du  joug  de  l'archevêque.  Mais  l'autonomie  de  Lyon  n'en 
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subsiste  pas  moins  durant  près  de  deux  siècles,  car  les  rois  de 
France  n'osent  trop  d'abord  api^esantir  leur  tutelle  sur  ces 
nouveaux  sujets.  Même  quand,  à  partir  du  xvi'  siècle,  le  des- 
potisme monarchique  démantèlera  l'édifice  des  libertés  loca- 
les, grâce  à  leur  éloignement  de  la  capitale,  il  restera  aux 
Lyonnais  les  apparences  de  ces  libertés,  l'impression  et  la 
tradition  qu'ils  constituent  un  peuple  autonome. 

L'annexion  de  Lyon  à  la  France  n'apporte  point  encore  à 
nos  ancêtres  une  sécurité  durable.  La  guerre  de  Cent  Ans 
leur  vaut  une  dernière  série  d'épreuves  :  les  épidémies,  la 
famine,  la  misère  et  surtout  les  entreprises  des  bandes  de  pil- 
lards, connues  sous  le  nom  de  Grande  Compagnie.  Tantôt 
campées  à  Anse,  tantôt  rôdant  autour  des  murailles,  les  Com- 
pagnies tiennent  les  habitants  de  Lyon  sur  le  qui-vive,  et  elles 
écrasent  à  Briguais  une  armée  royale  envoyée  pour  les  mettre 
à  la  raison. 

Enfin,  au  milieu  du  xv'^  siècle,  la  guerre  de  Cent  Ans  étant 
terminée,  l'ordre  se  rétablissant  dans  le  royaume,  cesse,  pour 
la  population  lyonnaise,  le  long  noviciat  de  ses  souffrances. 
Aussitôt  Lyon  reprend  les  avantages  de  sa  position  naturelle,  et 
les  étrangers,  ({ui  n'avaient  jamais  cessé  d"y  venir,  y  affluent 
de  façon  croissante.  On  peut  constater  alors  que  les  épreuves 
que  Lyon  a  traversées  et  qui  ont  multiplié  pour  ses  habitants 
les  rudes  leçons  d'énergie,  les  habitudes  d'autonomie  commu- 
nale qui  entretiennent  chez  eux  les  goûts  de  liberté,  la  pré- 
sence de  l'étranger  qui  leur  ouvre  singulièrement  l'esprit,  ont 
valu  à  la  population  lyonnaise  un  caractère  à  part,  une  indi- 
vidualité bien  tranchée.  Ce  caractère  est  si  profondément  mar- 
(pié  (pi'il  persistera,  sauf  quelques  modifications  (pic  je  note- 
rai, jusqu'à  nos  jours. 


III 


Qu'esl-ce  donc  que  le  peuple  lyonnais  "i* 

A  quelques  heures  du  Midi,  le  Lyonnais  est  un  homme  du 
Nord,  laborieux,  silencieux,  réfléchi.  Il  est  lent,  semble-t-il, 
dans  la  conception  et  dans  l'exécution,  parce  qu'il  accomplit 
sa  tâche  avec  méthode,  qu'il  ignore  également  la  flânerie  et  la 
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pi'écipilation.  11  csl  de  relations  sûres,  parce  ijue  s'il  hésite 
a\  ant  de  prendre  nn  parti,  une  fois  sa  résolution  arrêtée,  il  y 
reste  obstinément  fidèle.  C'est  aussi  un  homme  de  bon  sens 
et  de  sens  pratique,  d'une  initiative  prudente,  car  s'il  ne  s'as- 
S(;rvit  point  aveuglément  à  ses  traditions,  il  n'éprouve  pas 
d'engouement  pour  les  nouveautés. 

Tels  sont  les  traits  les  plus  visibles  du  tempérament  lyon- 
nais. Il  en  est  d'autres.  L'aspect  froid  du  Lyonnais  ferait  croire 
(|ii"il  ignore  la  gaité.  Pourtant,  aux  jours  de  repos,  il  se  com- 
plail  aux  distractions  qu'offre  l'été  la  vie  de  campagne,  aux 
plantureux  repas  et  aux  longues  causeries  l'hiver.  Encore 
est-il  vrai  de  dire  qu'à  ces  moments,  sa  joie  n'éclate  pas  en 
manifestations  bruyantes,  que  son  rire  est  pour  ainsi  dire  inté- 
rieur et  à  peine  révélé  par  une  expression  malicieuse.  Son 
esprit  calme  et  pratique  le  fait  accuser  de  manque  d'imagina- 
lion  pai'  quiconque  ignore  que  sa  pensée  échappe  parfois  à 
l'ttbsession  des  préoccupations  quotidiennes,  à  la  tristesse  de 
l'horizon  brumeux,  par  de  longs  rêves.  Alors,  saisi  d'un 
onlhousiasme  attendri,  il  entre  en  communion  avec  le  monde 
de  l'au-delà  que  la  religion  entrouvre  aux  âmes  pieuses,  à 
moins  que  de  nos  jours  il  construise,  avec  les  théoriciens 
socialistes,  la  cité  future.  Sa  patience  laisserait  supposer  qu'il 
est  docile  à  l'extrême,  si  l'on  ne  savait  qu'héréditairement, 
instinclivement  pour  ainsi  dire,  il  a  la  passion  résolue  de  la 
liberté,  et  que  la  haine  de  l'oppression,  lente  à  s'accumuler 
dans  son  âme,  éclate  soudain  en  révoltes  marquées  d'une 
fui'eur  froide. 

Comme  il  n'y  a  point  à  Lyon  de  noblesse  menant  une  exis- 
tence de  luxe  et  d'oisiveté,  comme  il  ne  s'y  trouve  que  des 
bourgeois  et  des  ouvriers  menant  la  même  vie  de  travail,  et 
fidèles  de  génération  en  génération  aux  mêmes  mœurs,  tous 
se  ressemblent  extérieurement  et  il  n'est  rien  de  plus  uniforme, 
de  ])lus  uniformément  sérieux,  que  la  foule  lyonnaise.  A  son 
aspect  .seul,  on  comprend  que  ce  peuple  est  homogène,  qu'il 
existe  entre  tous  ses  membres  une  communauté  de  penchants 
et  de  goûts. 

De  celte  similitude  de  caractère  chez  tous  les  habitants  de 
Lyon  naît  entre  eux  la  solidarité  et  l'esprit  d'association.  Il 
existe  peu  de  villes  oii  l'on  aime  autant  à  se  grouper  en  vue 
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d'une  œuvre  ou  d'un  plaisir  commun.  Cette  solidarité  est 
accrue  par  deux  sentiments  en  apparence  contradictoires. 
L'estime  que  chacun  professe  pour  sa  propre  laboriosité,  pour 
son  propre  bon  sens,  il  l'a  aussi  pour  ceux  qui,  côte  à  côte 
avec  lui,  font  preuve  de  la  même  laboriosité  et  dun  égal  bon 
sens.  Et  d'autre  part,  le  Lyonnais  éprouve  une  méfiance  .spon- 
tanée pour  quiconque  essaye  de  lui  en  imposer,  il  se  détourne 
de  toute  personnalité  encombrante,  et  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il 
faut  rappeler  le  conseil  qu'on  a  dû  trop  souvent  répéter  à  la 
majorité  des  Français  :  «  ^léfie-toi  des  individus.  » 

On  s'explicjue,  par  suite,  que  la  solidarité  soit  d'une  prati- 
que courante  dans  la  cité  lyonnaise.  Elle  a  été  sans  doute  pro- 
fondément ébranlée  au  cours  des  âges,  comme  vous  le  verrez, 
par  la  néfaste  politique  des  rois  de  France;  elle  n'en  a  pas 
moins  subsisté,  comme  en  témoignent  les  institutions  de  cha- 
rité et  d'assistance  sociale  multipliées  dans  notre  ville.  Cette 
solidarité    ne    s'est    pas    seulement    traduite    par    une    lutte 
constante  contre  la  misère.  C'est  elle  qui  |>ermet  à  la  collecti- 
vité lyonnaise  de  se  montrer  à  la  hauteur  des  situations  les 
plus  critiques  et  des  entreprises  les  plus  difficiles.  Par  contre, 
l'antipathie  instinctive  pour  toute  ambition  prépondérante,  qui 
est  une  des  conditions  de  cette  solidarité,  empêche  l'éclosion, 
dans  notre  ville,  de  tempéraments  supérieurs  à  la  moyenne, 
et  suivant  le  mot  de  Lamartine  :  «  Lyon  a  montré  souvent  un 
grand  peuple,  rarement  de  grands  hommes.  » 

De  telles  habitudes  desprit  expliquent  la  réserve,  pour  ne 
pas  dire  plus,  des  Lyonnais  vis-à-vis  de  l'influence  que  prétend 
exercer  Paris.  Le  Lyonnais  n'a  que  de  l'ironie  pour  l'humeur 
capricieuse  des  Parisiens,  pour  leur  promptitude  à  adopter, 
puis  à  rejeter  les  hommes,  les  idées,  les  institutions  et  les 
modes.  Le  Lyonnais  n'a  que  dédain  pour  l'élégance  et  le  bril- 
lant de  la  civilisation  parisienne,  dont  la  frivolité  le  choque  et 
dont  le  charme  le  laisse  indifférent.  Lyon  proteste  sans  cesse 
contre  l'habiiude  qu'ont  les  Parisiens  de  considérer  la  France 
comme  destinée  à  agir  par  et  pour  Paris.  «Lyon  contre  Paris», 
cette  formule,  dont  MAL  Latreille  et  Roustan  ont  caractérisé 
l'intellectualité  lyonnaise  à  un  moment  du  xix*  siècle,  me  paraît 
applicable  à  tout  mouvement  d'idées  lyonnais.  Par  là.  Lyon 
joue  dans  notre  pays  un  rôle  d'un  importance  extrême;   Il 
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représente  clans  la  patrie  commune  le  désir  des  petites  patries, 
que  sont  les  capitales  régionales,  de  sauvegarder  leur  acti- 
vité. Les  conséquences  de  cet  état  desprit  ont  été  parfois 
fâcheuses.  On  ne  peut  nier,  toutefois,  qu'il  ne  soit  utile  pour 
empêcher  les  centres  provinciaux  d  être  stérilisés  par  la  con- 
currence de  Paris  et  pour  entraîner  la  nation  à  réagir  contre 
les  égarements  des  Parisiens. 

Un  tempérament  aussi  vigoureux  ne  peut  se  laisser  absorber 
par  l'immigration  étrangère.  Au  contraire,  il  s'enrichit,  sans 
rien  perdre  de  son  individualité  particulière,  des  qualités  pro- 
pres à  tous  ceux  qui  obtiennent  à  Lyon  le  droit  de  cité. On  pour- 
l'ait  croire,  il  est  vrai,  que  constituant  une  personnalité  d'un 
relief  très  accusé,  le  Lyonnais  doive  se  montrer  peu  hospita- 
lier aux  individus  et  aux  influences  du  dehors.  Loin  de  là. 
avec  son  bon  sens,  le  Lyonnais  a  compris  de  tout  temps  qu  une 
condition  essentielle  du  développement  de  Lyon  était  de  se 
montrer  accueillant,  avec  discernement  toutefois.  Il  accepte  les 
nouveaux  venus,  pourvu  qu'après  examen,  un  examen  scru- 
puleux et  qui  irrite  tout  d'abord  leur  impatience,  il  les  juge 
capables,  par  leurs  mérites,  de  l'aider  dans  son  travail.  D'autre 
])art,   à  Lyon,  ne  désirent  se  fixer  que  les  étrangers  dont  le 
tempérament  s'accorde  avec  celui  des  Lyonnais  et  qui  pen- 
sent apporter  des  modes  d'action  et  de  pensée  susceptibles 
d'être  appréciés  ici.  ^lais  une  fois  entrés  dans  la  communauté 
lyonnaise  ces  arrivants  se  mêlent  bien  vite  à  la  population 
indigène:   ils  en   prennent   rapidement   les   tendances   et   les 
goilts.  Ainsi  s'explique  qu'aient  émigré  à  Lyon,  sans  esprit 
de  retour,  depuis    le    moyen    âge    jusqu'au    xix"  siècle,  tant 
d'hommes  éminents  ou  utiles  de  l'Italie  du  Nord,  de  la  Suisse 
et  de  l'Allemagne,  gens  sérieux  et  positifs,  à  l'instar  des  Lyon- 
nais. Ce  qui  leur  a  fait  oublier,  poui-  la  sombre  ville  des  bords 
de  la  Saône,  la  lumière  et  la  douceur  de  vivre  de  l'Italie,  le 
charme  intime  de  Bâle,   Xurembei-g  ou  Augsbourg,   c'est  la 
joie  pénéti'anle.  et  tous  les  jours  plus  forte,  de  trouver  dans 
nos  murs  des  compagnons  de  labeur  (jui  les    jugent    dignes 
d'être  associés  à  la  tâche  conmiune.  A  Lyon,   à  Lyon  plus 
([u'ailleurs,   les  nouveaux  venus  éprou\ent  ce  sentiment  qui 
stimule  les  âmes  viriles  :  la  solidarité  dans  l'effort.  Aussi  l'im- 
migration étrangère  a  contribué  à  former  le  caractère  lyon- 
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nais.  Au  contact  des  nouveaux  citoyens  qu'elle  a  introduits 
dans  la  communauté,  les  Lyonnais  sont  devenus  encore  plus 
énergiques  et  plus  pondérés,  et  le  peuple  lyonnais  s'est  fortifié 
de  tout  le  sang  germanique  ou  italien  qui  circule  dans  S€s 
veines.  De  nos  jours,  à  ces  éléments  originaires  de  l'Europe 
centrale  s'en  joignent  d'autres,  partis  de  tous  les  points  du 
monde  et  aussi  utiles  pour  Lyon,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
moins  susceptibles  de  se  fondre  dans  la  population  de  Lyon. 

Le  Lyonnais  n'absorbe  pas  seulement  les  individualités 
étrangères.  Il  fait  son  profit,  toujours  après  vérification  minu- 
tieuse, d€  tout  ce  que  lui  apportent  de  connaissances  nou- 
velles ces  Lyonnais  d'adoption.  M.  Charléty  a  dit  avec  raison 
que  tout  ce  qui  a  fait  la  fortune  de  Lyon  est  d'importation  :  la 
banque  venue  d'au  delà  des  Alpes  et  d'au  delà  du  Rhin,  la 
soierie  empruntée  à  l'Italie,  l'imprimerie  et  les  arts  indus- 
triels :  gravure,  peinture  sur  verre  ou  sur  émail,  horlogerie, 
etc.,  (|ue  nous  devons  aux  Allemands  et  aux  Suisses,  et  les 
idées  rénovatrices  du  protestantisme,  empruntées  à  l'Allema- 
gne et  à  Genève,  celles  de  l'humanisme,  issues  de  l'Italie.  Et  les 
divei's  genres  d'industrie  ou  de  cimimerce  qui  s'implantent 
ainsi  dans  notre  ville,  le  Lyonnais  en  ])erfectionne  les  procédés, 
il  en  multiplie  le  rendement;  les  idées  qui  lui  viennent  d'au  delà 
des  frontières,  il  les  commente,  les  discute,  les  approfondit. 

Lyon  bénéficie  naturellement  tout  le  premier  de  cette  œuvre 
d'assimilation  des  hommes,  des  inventions,  des  idées.  Il  en  fait 
bénéficier  aussi  la  région  qui  l'avoisine.  La  soierie  essaime  de 
Lyon  dans  le  massif  Central,  le  Dauphiné,  la  vallée  du  Rhône: 
l'imprimerie,  d'aboi'd  établie  chez  nous,  gagne  ensuite  le  Midi; 
les  capitaux  accumulés  à  Lyon  par  la  banque  circulent  à  l'en- 
tour;  le  foyer  des  idées  lyonnaises  rayonne  au  loin,  et  Lyon  est 
devenu,  par  là,  la  capitale  de  tout  le  Sud-Est,  vivifié  par  son 
esprit  d'entrepi'ise.  La  France  entière  est  elle-même  entrée 
dans  l'attraction  de  notre  cité;  depuis  la  fin  du  moyen  âge, 
Lyon  est  devenu  ((  l'élément  liant  »  entre  elle  et  l'étranger; 
il  se  charge  d'adopter  et  de  présenter  à  la  commune  patrie 
les  hommes  et  les  pensées  issus  du  dehors,  qu'il  a  distingués 
et  retenus.  C'est  là  le  rôle  essentiel  de  la  cellule  lyonnaise 
dans  l'organisme  national. 
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IV 


Formé,  comme  vous  le  \o\ez,  par  les  épreuves  aiitérieiire- 
meiil  subies,  par  les  habitudes  d'autonomie,  par  les  relations 
avec  l'extérieur,  le  caractère  lyonnais  s'est  affirmé,  vous  le 
disais-je,  déjà  dans  le  courant  du  xv^  siècle.  Par  lui  s'expli- 
quent les  périodes  de  splendeur  de  Lyon  depuis  cette  époque 
et  les  services  que  Lyon  a  rendus  à  la  France. 

La  première  de  ces  périodes  comprend  la  seconde  moitié  du 
XV*  siècle  même  et  le  xvf.  L'essor  économique  de  la  nation  est 
décuplé  par  les  premiers  résultats  des  grandes  inventions,  par 
l'or  que  jettent  dans  la  circulation  les  mines  du  Xouveau- 
Monde,  par  l'orientation  de  la  politique  de  nos  rois  vers  l'Alle- 
magne et  l'Italie.  Lyon  reprend  alors  tous  les  avantages  de  sa 
position  naturelle.  Il  est  le  point  de  départ  des  relations  avec 
l'Europe  centrale  et  méridionale,  la  grande  étape,  vers  le 
Nord,  des  marchandises  et  trafiquants  venus  de  la  Méditer- 
ranée ou  des  Alpes,  vers  le  Alidi  du  courant  commercial  parti 
du  Rhin.  Les  étrangers  y  affluent.  La  plupart  y  restent,  mul- 
li[)lient,  dans  leur  patrie  nouvelle,  les  comptoirs  de  banque, 
les  manufactures  de  soieries  et  d'étoffes  brochées,  les  impri- 
meries et  les  librairies;  ils  y  suscitent  un  mouvement  de 
réforme  religieuse  et  d'humanisme.  La  richesse  de  la  bour- 
geoisie attire  à  Lvon  les  artistes.  La  rovauté,  dans  un  but 
purement  égoïste,  mais  d'un  égoïsme  qui  n'exclut  pas  tout 
d'abord  la  prévoyance  et  la  sagesse,  la  royauté  s'entend  avec 
les  Lyonnais  pour  leur  donner  trois  institutions  qui  augmen- 
lent  leur  prospérité  en  stimulant  leurs  relations  avec  le 
dehors  :  des  foires  franches  d'impôt  pour  ceux  (jui  les  fréquen- 
tent, des  tarifs  de  douanes  privilégiés,  la  Conservation,  tribu- 
nal de  commerce  à  l'organisation  pratique  et  au  fonctionne- 
Hienl  ex})éditif.  Lyon  s'enorgueillit,  dans  ce  temps,  de  ban- 
(piiers  et  de  marchands  comme  les  Médicis  et  les  Gadagne, 
comme  les  Kléberger  et  les  Zollikofer,  d'industriels  comme  les 
Turquet,  des  artistes  Jean  Perréal,  Corneille  de  la  Haye,  Phi- 
libert de  rOi'ine,  des  imprimeurs  Sébastien  Gryphe,  Etienne 


nr  COURS  n'iiisTOiRK  de  lvo.n  127 

Dolet,  etc.,  des  poètes  de  la  Pléiade  lyonnaise.  Période  de 
splendeur  inouïe,  mais  période  éphémère,  moins  par  la  faute 
des  Lyonnais  que  par  les  conséquences  fatales  du  capitalisme 
et  les  erreurs  de  la  politique  royale. 

En  effet,  l'accroissement  des  richesses  s'accompagne  de  leur 
concentration  entre  les  mains  des  principaux  ban(juiers  et 
industriels;  de  la  sorte,  la  bourgeoisie  s'enrichit  toujours 
davantage  et,  par  conq)ai'aison,  les  ouvriers  s'appauvrissent. 
A  la  bourgeoisie,  la  monarchie  réserve  les  fonctions  consu- 
laires, pour  mieux  dominer  le  peuple  par  son  intermédiaire, 
et  aux  familles  ayant  siégé  dans  le  (Consulat,  le  gouvernemeivl 
confère  la  noblesse,  ce  qui  érige  les  patrons  en  classe  privilé- 
giée et  amoindrit  la  solidarité  qui,  naguère,  unissait  tous  les 
citoyens  de  Lyon.  Alors,  se  dessine,  pour  la  première  fois,  la 
lutte  de  classes.  Le  peuple  recourt  aux  grèves  pour  arracher 
aux  bourgeois  une  plus  grosse  part  des  profits  du  travail  com- 
mun, pour  leur  enlevei-  le  mcmopole  des  magistratures  munici- 
pales, et  telle  émeute,  comme  la  Grande  Rebeinc  de  1529,  trou- 
ble profondément  la  vie  économiciuc.  Les  rois  du  xvi"  siècle,  ces 
Valois,  toujours  besogneux,  accablent  de  taxes  la  fortune 
lyonnaise.  Comme  les  idées  venues  d'Allemagne  et  de  Suisse 
gagnent  des  adhérents  à  Luther,  puis  à  Calvin,  comme  Fran- 
çois P''  et  Henri  II  n'ont  pas  d'ennemi  plus  acharné  que  l'em- 
pereur d'Allemagne  Charles-Ouinl,  le  gouvernement  moleste 
les  Allemands  qui  viennent  à  Lyon  trafiquer  ou  s'établir. 
Ensuite,  durant  l'épouvantable  série  des  guerres  de  religion, 
protestants  et  catholicpies,  toui-  à  tour,  ensanglantent  Lyon  de 
leurs  excès.  Le  xvi"  siècle  se  termine  par  la  ruine  des  Lyon- 
nais. 

Ceux-ci  s'en  ijrenneul  à  lu  l'oyauté.  Sous  couleur  de  protes- 
tation contre  l'assassinat  du  duc  de  Guise  par  Henri  III,  ils 
s'affilient  à  la  Ligue,  et  fidèle  à  ses  traditions  d'autonomie, 
Lyon  se  comporte  en  république.  Vaine  tentative  qui  ramène 
nos  ancêtres  à  l'époque  troublée  du  moyen  âge,  où  pesait  cons- 
tamment sur  eux  la  menace  des  seigneurs  voisins  :  Lyon 
n'échappe  au  roi  de  France  (pie  pour  s'exposer  aux  convoi- 
tises du  duc  de  Nemours,  (pii  veut  s'en  faire  une  princi])autc. 
Finalement,  Lyon  se  l'ange  au  parti  d'Henri  IV,  retombe  sous 
le  joug  d'une  nmnarchie  })lus  absolue  que  jamais. 
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V 


Le  xvif  siècle  est  donc  pour  notre  ville  une  période  d 'asser- 
vissement. Le  Consulat,  privé  de  ses  pouvoirs  effectifs  par 
Henri  IV,  n'a  d'autre  liberté  que  celle  de  souscrire  aux  volon- 
tés du  souverain.  Paris,  devenu  sans  conteste  le  centre  politi- 
que de  la  France,  est  aussi  le  centre  commercial  prépondé- 
rant, et  la  Cour,  immensément  accrue  par  Louis  XIV,  réserve 
naturellement  aux  fournisseurs  parisiens  sa  lucrative  clientèle. 
Pour  mieux  tenir  dans  l'obéissance  le  peuple  lyonnais,  la 
royauté  augmente  à  nouveau  les  privilèges  nobiliaires  des 
familles  bourgeoises  ayant  exercé  le  Consulat,  et  met  les  petits 
patrons  de  la  soierie  sous  la  dépendance  des  grands.  De  la 
sorte,  la  monarchie  amoindrit  encore  la  solidarité  d'antan  dans 
la  population  lyonnaise,  elle  cultive  parmi  les  riches  l'égoïsme, 
elle  entretient  entre  eux  et  les  artisans  la  lutte  de  classes.  Le 
gouvernement  ne  soutient  le  commerce  de  notre  ville  avec 
l'étranger  qu'en  faisant  de  la  douane  de  Lyon  un  instrument 
d'oppression  pour  le  commerce  du  reste  de  la  nation,  et  dans  le 
désir  de  perfectionne!"  l'industrie.  Colbert  l'accable  de  règle- 
ments tracassiers.  La  précieuse  faculté  d'initiative  qu'avaient 
naguère  les  Lyonnais,  en  est  diminuée;  ils  s'habituent  à  ne 
compter  que  sur  l'Etat  pour  lutter  contre  la  concurrence.  On 
voit  les  résultats  de  cette  éducation  détestable  quand  les  fabri- 
cants de  Lyon  sollicitent  de  Louis  XIV  la  persécution  de  leurs 
confrères  et  compatriotes  protestants,  qui  étaient  cependant 
leurs  meilleurs  intermédiaires  auprès  de  la  clientèle  protes- 
tante d'Allemagne,  de  Hollande  et  d'Angleterre,  mais  dans 
lesquels  ils  ne  voyaient  que  des  rivaux,  l^nfin,  Richelieu, 
Louis  XIV  écrasent  les  Lyonnais  d'impôts;  pai-  ses  guerres 
incessantes  avec  les  princes  voisins,  Louis  XIV  trouble  profon- 
dément les  échanges  de  Lyon  avec  le  dehors. 

Cette  politique  immorale  et  imprévoyante  a  les  i-ésultats 
qu'elle  méritait.  Si  le  Consulat  s'enrichit,  ses  administrés  tom- 
bent dans  la  détresse,  les  foires  déclinent,  la  banque  végète, 
le  commerce  se  meurt,  et  quand  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  chasse  les  calvinistes,  ils  vont  doter  Crefeld,  Amster- 
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dam  et  Londres  de  manufactures  de  soierie,  dont  les  premiè- 
res, celles  de  Crefeld  nous  disputent,  aujourd'hui,  pour  cer- 
tains articles,  la  clientèle  mondiale. 


VI 

La  monarchie  du  wif  siècle  a  donc  porté  gravement  atteinte 
aux  vertus  essentielles  du  tempérament  lyonnais.  Mais  ce  tem- 
pérament possède  une  si  grande  vitalité  qu'au  xvm"  siècle 
Lyon  s'épanouit  à  nouveau.  A  défaut  du  marché  de  l'argent  et 
des  foires  définitivement  déchues,  Lyon  se  refait  une  industrie 
victorieuse  de  toute  concurrence.  La  population  croissante, 
sans  encore  se  porter  au  delà  du  Rhône,  déborde  sur  la  Croix- 
Rousse,  qui  devient  une  grosse  commune  suburbaine.  Lyon 
est  aussi,  comme  au  xvi*  siècle,  un  foyer  d'idées  hardies  et  de 
tendances  réformatrices.  Le  spectacle  de  l'égoïsme  et  de  lin- 
capacité  des  familles  consulaires,  les  manifestations  sous 
forme  de  grèves  de  l'antagonisme  entre  patrons  et  ouvriers  ne 
font  qu'accentuer  ces  tendances  menaçantes  pour  l'ancien 
régime. 

La  Révolution  est  fatale  cependant  à  Lyon.  Elle  plaît 
d'abord  à  la  passion  d'indépendance  des  Lyonnais;  mais  cette 
même  passion  d'indépendance,  leur  antipathie  à  l'égard  de 
Paris  les  entraînent  dans  une  lutte  héroïque,  disproportionnée 
et  très  impolitique,  contre  la  Convention.  Lyon  devait  naturel- 
lement échouer  dans  cette  dernière  tentative  d'autonomie:  il 
est  dévasté  par  le  siège  qu'il  soutient  contre  l'armée  de  Kel- 
lermann,  anémié  par  les  représailles  du  gou\ernement,  et  à 
l'aurore  du  xix""  siècle,  notre  ville  -e  trouve  une  fois  de  plus 
près  de  la  ruine.  Xapoléon  galvanise  son  industrie  en  lui 
livrant,  par  le  blocus  continental,  les  marchés  de  l'Europe  con- 
quise, mais  c'est  là  un  régime  exceptionnel  et  qui  ne  pouvait 
durer. 


\I1 

Depuis  Napoléon  jusqu'à  nos  jours,  Lyon  devait  connaître 
encore  bien  des  alternatives  de  splendeur  et  de  décadence,  il 
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devait  être  trop  souvent  bouleversé  par  les  désordres  de  la 
lutte  de  classes.  Toujours  il  s'est  relevé  par  les  qualités  natives 
de  sa  population.  Son  ardent  esprit  d'entreprise,  débarrassé 
de  toute  entrave  depuis  la  suppression  définitive  des  gouverne- 
ments absolutistes,  lui  fait  chercher  sans  cesse  de  nouvelles 
industries  à  adopter,  de  nouveaux  procédés  à  acquérir.  Les 
moyens  de  communication  de  l'ère  présente  le  mettent  en  rela- 
tions non  plus  seulement  avec  les  Etats  voisins,  mais  avec  le 
monde  entiei-  et  y  attirent  des  émigrants  de  tous  pays.  Avec 
la  collaboration  de  ces  nouveaux  citoyens,  Lyon  colonise  tou- 
jours davantage,  par  son  industrie  et  ses  capitaux,  la  vaste 
région  de  la  Bourgogne  à  la  Provence  et  de  la  Loii-e  aux  Alpes, 
et  sa  population  croissante  déborde  bien  au  delà  de  ses  limites 
du  xviif  siècle,  annexant  les  communes  suburbaines,  se  répan- 
dant, au  delà  du  Rhône,  dans  la  plaine  du  Dauphiné.  Lyon 
reste  donc  la  cité  travailleuse,  inventive,  dont  le  labeur  et  les 
créations  profitent  à  toute  la  France.  Avec  sa  fécondité  et  sa 
prudence  dans  le  domaine  de  la  pensée,  son  amour  du  progrès, 
mais  du  progrès  méthodique,  il  constitue  un  élément  essen- 
tiel d'initiative  et  de  pondération  dans  la  vie  politique  et  sociale 
du  pays. 

VIII 

Je  vous  le  demande  maintenant,  Mesdames  et  Messieurs, 
est-ce  une  histoire  sans  intérêt  que  celle  dont  je  viens  de  vous 
entretenir  ?  Vous  trouverez  peu  de  destinées  aussi  riches  d'évé- 
nements et  de  vicissitudes.  Vous  en  trouverez  peu  qui  contien- 
nent, à  l'adresse  de  nos  contemporains  et  de  la  postérité,  de 
pareils  exemples  de  fructueuse  énergie.  <(  Terre  consacrée  par 
le  travail  des  hommes,  a  dit  de  Lyon  Edgar  Ouinet,  les  généra- 
tions s'y  sont  succédé  et  chacune  d'elles  en  naissant, a  retrouvé 
ce  ])euple  lidèle  à  son  ancienne  tâche  (1).  »  X'a-t-elle  pas  aussi 
une  importance  extrême  pour  l'histoii'c  générale,  l'action  de 
celle  \ille,  qui.  de  tout  temps.  «  a  répandu  l'abondance  autour 
d'elle  (2)  >>,  qui  a  adciplc  ]»()ui'  l(>s  l'aire  ciifi-ei-  dans  la  grande 

(1)  L'tiilé  iiiitriili'  ile^   l'euplfs.   ronrs    (l'uiivertiir<'  à   l.i   F.iciillr  di  s  Lrllirs   de 
Lyon.  10  nvril  18:<'.t. 
(2    Ibidem. 
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famille  française,  les  hommes  de  valeur  venus  frapper  à  ses 
portes,  qui  a  accueilli,  pour  les  joindre  au  patrimoine  des 
œuvres  et  des  pensées  dont  le  monde  est  redevable  à  la  France, 
tous  les  modes  utiles  et  bienfaisants  d'activité  ?  Même  ces  curio- 
sités, purement  locales,  que  relèvent  et  enregistrent  pieuse- 
ment nos  archéologues  et  érudits  :  traits  de  mœurs  et  vieux 
usages,  vestiges  des  monuments  disparus  de  noire  vieille  ville, 
est-il  bon  de  les  ensevelir  dans  l'oubli  ?  Il  me  semble,  et  il  vous 
semblera  peut-être,  qu'à  les  évoquer,  on  éprouve  une  sensation 
rare  et  d'une  infinie  douceur,  celle  de  se  retrouver  au  milieu 
des  Lyonnais  du  temps  jadis,  de  les  revoir  présents  au  foyei- 
natal  et  de  lc>;  entendre  murmurer  à  notre  oreille,  d'une  voix 
un  peu  assourdie,  un  peu  hésitante,  les  anecdotes  du  passé 
comme  de<  (•(udiilenro:^  d'aïeux. 


TX 


\'ou5  penserez  aussi,  sans  doute,  d'après  cette  esquisse  de 
l'histoire  de  Lyon,  que  l'étudier  et  la  faire  connaître  est  une 
œuvre  de  longue  haleine.  Nombreux,  certes,  sont  les  Lyonnais 
qui  s'y  sont  consacrés  :  au  xvf  siècle,  S.  Champier  et  Paradin. 
au  xvrf,  le  P.  Alénestrier  et  Spon,  au  xvnf.  de  Colonia,  au 
xix°,  Artaud  et  de  Boissieu,  Cochard,  Breghot  du  Lut,  Péri- 
caud,  \^ital  de  \'alous  et  Vingtrinier,  Clerjon  et  .Morin,  Monfal- 
con,  Steyerf,  pour  ne  citer  que  les  principaux.  A  tous,  nous 
devons  beaucoup.  Toutefois,  le  sens  critique  et  la  méthode 
d'exposition  ont  fait  défaut  à  plusieurs  d'entre  eux.  De  nos 
jours,  une  nouvelle  école  historique  lyonnaise  les  a  dépassés 
par  des  travaux  vraiment  scientifiques.  Forcé  d'en  omettre, 
au  risque  il'ètre  injuste,  je  ne  citerai  que  ceux  d'Allmer  et 
IMssard,  i)our  l'antiquité,  de  Xatalis  Bondot  pour  l'histoire  de 
l'aii.  de  -M.  le  chanoine  F.  Chevalier,  à  qui  l'on  doit  tant  pour 
l'élude  générale  du  moyen  âge,  de  M.M.  Claude  et  George 
Guigue  qui,  sur  une  foule  de  sujets  du  moyen  âge  et  de  l'épo- 
que moderne,  ont  fait  œuvre  définitive,  enfin,  de  M.  Charléty. 
qui  par  la  Revue  cVHisloire  de  Lyon,  qu'il  a  fondée,  par  les 
instruments  de  recherches  dont  il  a  doté  les  travailleurs,  par 
les  articles  qu'il  a  publiés  dans  divers  péi-io(h(pies,  a  groupé 
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autour  de  son  enseignement,  à  l'Université  de  Lyon,  les  bon- 
nes volontés  et  intéressé  le  grand  public  à  des  questions  jus- 
qu'alors trop  ignorées.  Néanmoins,  il  reste  encore,  dans  l'his- 
toire de  Lyon,  bien  des  problèmes  à  résoudre,  une  masse  de 
documents  est  encore  inédite,  et  certaines  périodes  sont  fort 
peu  connues. 

A  l'œuvre  commune,  je  donnerai  tout  mon  concours.  Je 
porterai  mon  attention,  en  premier  lieu,  sur  le  xvnf  siècle  et  la 
Révolution  française.  Mais  à  un  pareil  sujet,  il  faut  une  intro- 
duction. Aussi,  cette  année,  j'examinerai  l'histoire  de  Lyon 
des  origines  au  xvni''  siècle,  en  me  contentant  d'un  exposé 
rapide,  d'après  les  ouvrages  déjà  publiés. 

Cet  exposé,  je  l'aborderai  à  partir  de  la  semaine  prochaine, 
en  insistant  sur  les  époques  où  les  relations  avec  l'étranger 
rendirent  Lyon  plus  particulièrement  prospère  :  la  période 
romaine,  les  •xv*'  et  x\f  siècles,  en  insistant  aussi  sur  le  xvn^ 
siècle,  dont  l'intelligence  est  nécessaire  à  l'étude  du  xvnf  siè- 
cle, pour  l'année  suivante. 

L.    LÉVY-ScHNEroER. 


SOCIÉTÉ  DES  AMIS  HK  Ll.MVEHSITE  LYONNAISE 


Conférence  de  M.  le  comte  de  Fitz-James. 

Le  13  ciécembre  1908,  Al.  le  comte  de  Fitz-Janies  a  étudié 
l'influence  de  Schopenhauer  sur  Wagner,  à  propos  de  Tvisian 
eL  Isolde.  Une  audition  musicale,  dirigée  par  M™^  la  comtesse 
de  Fitz-James,  accompagnait  la  conférence. 

Xous  donnerons  un  compte  rendu  détaillé  de  cette  confé- 
rence quand  le  manuscrit  de  l'auteur  nous  sera  parxenu. 


Conférence  de  M.  Matruchot  sur  les  fouilles  d'Alésia 

,20   (U'Cfiiihre   1908 


Sept  villes,  dit-on.  ^-e  disputaient  le  berceau  d'Homère  ; 
autant  de  villes,  au  moins,  prétendent  à  l'honneur  d'être  l'Alé- 
sia  de  \'ercingétorix  et  de  César.  Trois  surtout  sont  célèbres  : 
Alise-Sainte-Heine,  au-dessus  de  la  plaine  des  Laumes,  au 
nord-ouest  de  Dijon  :  Alaise-les-Salins,  entre  Ornans  et  Sa- 
lins, au  sud  de  Besançon,  et  enfin  Izernore  dans  le  départe- 
ment de  l'Ain. 

A  la  demande  des  Amis  de  11  iii\ersité,  et  devani  un  nom- 
breux et  très  élégant  auditoire.  M.  Matruchot.  professeur  à  la 
Sorbonne  et  bourguignon,  venait  plaider  la  cause  d'Alise- 
Sainte-Heine,  et  la  gagner,  autant  que  faire  se  peut,  par  une 
lumineuse  argumentation  et  une  abondance  de  preuves,  iné- 
galement probantes,  qui  peuvent  se  distri])uer  sous  trois  chefs: 
témoignages  anciens  en  faveur  d'Alise-Sainte-Heine,  fouilles 
de  l.S()l-18()5,  et  surtout  fouilles  récentes  de  1905-1908.  Mais 
disons  d'abord  un  mot  du  débat. 

En  l'année  52  avant  .l.-C,  le  jeune  chef  arverne,  \'ercingé- 
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torix  avait,  [lour  (jnelques  mois^,  lait  l'unité  morale  de  la  Gaule, 
soulevée  tout  entière  contre  les  Romains,  et  balancé  la  fortune 
de  César.  Le  conquérant  ])attait  en  retraite  pour  secourir  la 
Province  romaine.  X'ercingétoi-ix  lui  barre  la  route,  probable- 
ment au  sud  de  Langres,  avec  toute  sa  cavaleiie.  César,  grâce 
à  ses  auxiliaires  germains,  met  en  déroute  les  Gaulois  et  con- 
traint Vercingétoi'ix  à  se  l'éiugier  dans  Alésia,  ville  forte  des 
Alandubiens.  Par  une  coïncidence  très  singulière,  César  met 
autant  de  soin  à  décrire  le  site  de  la  ville,  la  très  haute  croupe 
du  plateau,  les  deux  cours  d'eau  qui  le  baignent,  la  plaine  qui 
s'étend  à  ses  pieds,  qu'il  en  met  peu  à  nous  dire  où  est  ce  pays 
des  Mandubiens. 

M.  ]\latrucliot,  et  c'est  là  son  premier  point  très  fort,  inex- 
pugnable, montre  que  juscpi'au  commencement  du  xix^  siècle, 
personne  n'a  de  doute  sur  l'identité  d'Alésia  et  d'Alise-Sainte- 
Reine.  Dès  le  V*  siècle,  un  certain  moine  lyonnais,  Constantin, 
en  apporte  un  témoignage  précis.  Bien  plus,  une  inscription 
en  langue  celtique  du  premier  siècle  de  notre  ère,  trouvée  en 
place,  sur  le  plateau  d'Alise,  mentionna  la  dédicace  d'une  cha- 
pelle à  un  dieu  l'Cuetes,  adoré  à  Alisea,  forme  celtique,  tra- 
duite en  latin  par  Alésia. 

La  querelle,  et  c'est  le  second  point  de  M.  Alatrucbol,  com- 
mence avec  le  second  Empire.  Xapoléon  111  a  un  culte  pour 
César  :  pour  un  peu  il  vei'rait  en  lui  un  ancèti'e.  11  se  prononce 
pour  Alise-Sainte-Reine.  Par  opposition  l'épublicaine,  bon 
nombre  d'archéologues,  sce})tiques  sur  le  fond,  tiennent  pour 
Alaise-les  Bains.  N'osant  ou  ne  pouvant  attaquer  l'empereur, 
on  taquine  l'historien  de  César.  N'en  est-il  pas  un  peu  de 
même  pour  les  champions  d'Izernore  ?  Le  ]-ésullat  utile  de 
cette  petite  guerre  archéologique  fut  de  conti-aindrc  Napoléon 
à  faire  fouiller  méthodiquement,  de  1801  à  1805,  Alise  et 
.\laise.  Le  général  Stoffel,  surtout,  dirigea  les  travaux  et  mit 
à  jour,  au  pied  du  mont  Auxois,  les  gigantes(|ues  fossés  de 
contrevallation  (18  ou  H)  kilomètres  de  long)  et  de  circonval- 
lation  (23  à  24  kilomètres),  creusés  par  César  et  trouva  des 
amoncellements  d'ai-mes,  une  grande  (puuitité  de  monnaies, 
dont  aucune  n'est  postérieuie  à  l'année  52  a\ant  J.-C.,  mais 
qui  toutes  établissent  la  réalité  du  siège  à  cett(>  date.  Des  pho- 
tographies projetée-^  par  .M.  Matiuthol  laissent  encoi'c  voir  Ic'^ 
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fossés  de  César  creusés  dans  un  cailloidis  blanc  compact,  et 
aujourd'hui  comblés  par  i\t'<  albivions  de  terre  noire.  Ici,  il 
faut  se  rendre  à  révidencr.  Seule  ;\lise-Sainte-Reine  peut 
montrer  des  tra\aux  idenlicpies  à  ceux  que  César  décrit. 

La  tioisiéme  partie  de  la  conférence  ma  paru  moins  pro- 
bante. M.  Alatrucbot  \oulait  démonti'er  qu"Alésia  toujours 
avait  été  une  vilk  importante.  J'en  suis  moins  convaincu.  On 
a  fouillé,  sous  l'habile  direction  de  M.  Espérandieu,  deux  hec- 
tares environ  sur  le  plateau  du  mont  Auxois.  On  y  a  trou\é 
un  théâtre,  grand  comme  celui  d'Orange.  Il  n'est  pas  encore 
déblayé.  Je  souhaite  qu'il  réserve  d'heureuses  surprises  à 
M.  Pernet,  successeur  de  Al.  Espéi-andieu,  mais  j'en  doute 
({uelque  peu.  En  dehors  de  ce  monument  il  n'y  a  pas  de  temple 
remarquable  :  les  œuvres  d'art,  sauf  une  jolie  statuette  de 
bronze  de  Gaulois  couché,  un  Jjeau  faune  au  rire  lascif  égale- 
ment en  bronze,  sont  d'un  travail  très  grossier.  Leur  intérêt 
est  purement  archéologique.  \i  la  \'énus  informe  rattachant 
sa  sandale,  ni  le  très  grêle  Castor  de  Pollux,  ni  la  Triade  di- 
vine, ni  même  la  déesse  qui  tient  dans  un  pan  de  sa  robe  des 
pommes  et  des  noix,  ne  font  penser  à  une  ville  riche  et  floris- 
sante. César  et  son  héritier  Auguste  avaient  ovd)lé  d'enrichir 
l'Alésia  (jui  avait  vu  l'iiéroïque  défaite  de  Vercingétorix.  et  la 


\  ictoii'e  définitive  des  aigles  romaines. 


Joseph  Blcul;. 
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SÉANCE   DU    7    NOVEMBRE    1908. 

Fi  csiclcncc  de  M.  le  Hecleiir. 

Communicalions  diverses.  —  M.  le  Recteur  donne  leclure  d'une  let- 
tre dans  laquelle  M.  le  Doyen  Caillemer  exprime  les  regrets  que  lui 
cause  une  séparatio-i  récente,  et  adresse  à  ses  collègues  du  Conseil 
tous  ses  remerciements  pour  les  marques  d'affection  qu'il  en  a  reçues. 
M.  le  Recteur  déclare  s'associer,  au  nom  du  Conseil,  aux  regrets  ex- 
primés par  M.  Caillemer  qui  laissera  le  souvenir  d'un  collaborateur 
dévoué  et  précieux  :  il  serait  désirable  que  les  doyens  honoraires 
retraités  continuassent  à  faire  partie  du  Conseil  de  l'Université  avec 
voix  consultative. 

Le  banquet  offert  à  M.  Caillemer  est  fixé  au  samedi  '2S  novembre. 

Par  arrêté  ministériel  en  date  du  29  juillet  dernier,  M.  Flurer  est 
nommé  Doyen  de  la  Faculté  de  Droit  pour  une  période  de  trois  ans, 
à  partir  du  l"  novembre  1908.  M.  le  Recteur  félicite  le  nouveau  Doyen 
qui  fait  partie  du  Conseil  depuis  sa  fondation. 

En  vertu  d'un  décret  du  10  octobre  dernier,  M.  Regnaud  est  admis 
à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite  à  partir  du  l^''  novembre  1908  : 
il  est  nommé  professeur  honoraire  à  cette  même  date.  M.  le  Recteur, 
en  exprimant  les  regrets  causés  par  cette  séparation,  rappelle  que 
M.  Regnaud  fît,  pendant  longtemps,  parti  du  Conseil  où  il  exerça 
même  les  fonctions  de  vice-préside  it. 

MM.  Moreau  et  Latarjet  sont  maintenu^  eu  cxcroice  pendaul  l'an- 
née scolaire  1908-1909. 

M.  Renel  est  mis  en  congé  pendant  le  cours  de  celte  même  année. 

M.  Bériel  est  nommé  chef  des  travaux  d'analomie  pathologiijue. 

Une  subvention  extraordinaire  de  7.500  francs  est  accordée  à  l'Uni- 
versité de  Lyon,  par  décision  ministérielle  du  20  octobre  1908,  pour 
complément  d'organisation  tlu  musée  anatomi(jue. 

L'Université  de  Bologne  a  adressé  à  l'Université  de  l.yoïi.  un  volume 
édité  à  l'occasion  du  centenaire  d'Aldrovandi. 

L'Université  de  Cambridge  in\ile  l'Université  de  Lyon   à   se   faire 
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représenter  aux  fêtes  qu'elle  donnera  les  22.  23  et  24  juin  I9Û9,  à 
loccasion  du  centenaire  de  Ch.  Darwin. 

Lettre  faisant  part  du  décès  du  professear  Ant.  Truhlar,  de  l'Uni- 
versité de  Bohême. 

M.  Paul  Courmont,  délégué  au  congrès  de  Washington,  fait  con- 
naître que  l'Université  de  Lyon  y  a  brillé  par  de  nombreuses  com- 
munications. A  cette  occasion,  M.  Jules  Courmont  donne  au  Conseil 
d'intéressants  détails  sur  les  succès  particulièrement  flatteurs  pour 
la  science  française,  qui  ont  été  remportés  à  ce  conerès  par  M.  le  pro- 
fesseur Arloing. 

Dislinclions  honorifiques.  —  A  Toccosion  du  cinquantenaire  de  la 
Société  de  Chimie  de  Paris,  M.  Barbier,  professeur  à  la  Faculté  des 
Sciences,  a  été  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur  :  MM.  Florence, 
de  la  Faculté  de  Médecine,  et  Vignon,  de  la  Faculté  des  Sciences,  ont 
été  nommés  chevaliers.  ^L  le  Recteur  les  félicite  et  tout  spécialement 
M.  Vignon,  qui  fournit  au  Conseil  une  collaboration  très  appréciée. 

Sont  nommés  officiers  de  l'Instruction  publique  à  la  Faculté  de 
Droit,  M^L  Lameire  et  Josserand  :  à  la  Faculté  de  Médecine,  MM.  Fa- 
bre,  Moreau,  Adrien  Pic  :  à  la  Facult?  des  Science^.  MM.  Gricrnard. 
Ray  et  Maurette. 

Sont  nommés  officiers  d'Académie  :  à  la  Faculté  des  Sciences, 
M^L  Bonnet  et  Prost  ;  à  la  Faculté  des  Lettres,  M.  Cazamian  :  à  la 
Bibliothèque  de  l'Université,  M.  Cettier,  sous-bibliothécaire.  Les  pal- 
mes académiques  sont  également  accordées  à  l'appariteur  Pecquois. 

Budget  de  rObservaloire.  —  L'établissement  de  ce  budget,  dont  le 
chiffre  total  s'élève  à  7.770  francs,  est  apprenne  par  le  Conseil,  sur 
avis  favorable  de  la  Commission  des  finances. 

Dispenses  de  droits  d'inscription  et  d'immatriculation.  —  Le  nom- 
bre en  est  réparti  entre  les  quatre  Facultés  dans  les  proportions  sui- 
vantes :  Pour  la  Faculté  de  Drjit,  38  dispenses  d'inscription,  11  dis- 
penses d'immatriculation  ;  pour  la  Faculté  de  Médecine,  54  et  3  : 
pour  la  Faculté  des  Sciences,  14  et  21  :  pour  la  Faculté  des  Lettres, 
2  et  24. 

Répartition  de  la  subvention  de  l'Etat  entre  ii'niversité  et  les  diver- 
ses Facultés.  —  Les  182.437  francs  de  là  subvention  totale  sont  répar- 
tis comme  suit  :  Droit,  7.425  francs  :  Médecine.  57.570  francs  :  Scien- 
ces, 51.790  francs  ;  Lettres,  9.982  francs  ;  Université,  55.670  francs. 
De  plus,  des  allocations  sélevant  à  200  francs  et  à  700  francs,  sont 
consenties  pour  collections  aux  Facultés  de  Droit  et  des  Lettres. 

Farullé  des  Sciences.  Inireaii  <riiiS'^riplions.  —  Le  local  qui  sert 
actuellement  de  bureau  dinseripliuus  n  la  Faculté  des  Sciences  et  cjui 
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donne  dans  l'anticbambre  du  Doyen,  est  tout  à  fait  insuffisant.  M.  De- 
péret  demande  au  Conseil  de  vouloir  bien  accorder  son  approbation 
à  l'aména.ijement  d'un  nouveau  local.  Cette  approbation  est  accordée 
par  le  Conseil  qui  décide  cjue  les  sommes  nécessaires  au  rèolemenl 
de  la  dépense  seront  prélevées  sur  les  crédits  d'entretien. 

Vice-préKid''ncc  du  Consril.  —  Une  élection  a  lieu  pour  |)onrvoir  au 
remplacement  de  M.  le  Doyen  Caillemer  qui  occupait  la  l'onction  de 
vice-président  du  Conseil.   M.  le  Doyen  Flnrer  est  élu. 

Commission  de  la  Bibliolhèqiir.  Il  y  a  lieu  de  procéder  à  l'élec- 
tion d'un  membre,  en  remplacement  de  M.  le  Doyen  Caillemer.  Con- 
formément au.\  indications  données  au  Conseil  par  M.  le  Doyen  Flu- 
rer,  M.  Paul  Pic  c~;t  élu. 

Règlrmrnl  inlérieur  du  Conseil.  —  11  est  décidé  (|ue  l'art.  "22  de 
ce  règlement  sera  modifié  comme  suit  :  «  Une  Commission  des  Finan- 
ces est  composée  des  cjuatre  Doyens  ayant  pour  suppléants  éventuels 
les  deux  autres  représentants  de  chacune  des  Facultés.   )> 

Commission  drs  iilf<nrcs  conlenlicusi's  et  disciplinaires.  —  M.  Flu- 
rer  est  élu  niendirc  de  cette  cominissiou.  en  remplacement  de  M.  Cail- 
lemer. 

Eleclion  d'un  rrprésenlunl  de  la  Facnllr  de  Droil  (ut  Conseil  de 
rUniversité.  —  M.  le  Recteur  tlonne  lecture  du  procè.s-verbal  de 
l'Assemblée  du  7  novembre,  au  cours  de  laquelle  !n  Faculté  de  Droit 
a  procédé  à  l'élection  d'un  représentant  au  CousmI  de  l'Université, 
en  remplacement  de  M.  Flurer,  devenu  membre  de  droit  de  ce  Con- 
seil, par  suite  de  son  élévation  au  décanat.  M.  (iarrand  ayant  obtenu 
la  majorité  des  suffrages  exprimés  est  élu  membre  du  Conseil  de 
l'Université. 

Chaire  de  sansei'il  el  de  gratnmfdre  comparée .  —  M.  le  Recteur 
rappelle  au  Conseil  ((ue  la  Faculté  des  Lettres  a  pris  précédemment 
une  délibération  dans  laquelle  :  1°  elle  demande  la  transformation  de 
la  chaire  de  san.scrit  en  chaire  d'histoire  ancienne  :  2°  elle  demande 
de  transformer  le  cours  d'histoire  ancienne,  confié  à  M.  Homo,  en 
un  cours  de  philologie  classique  qui  serait  confié  à  M.  Ramain  : 
3"  elle  renouvelle  le  vœu  que  la  maîtrise  de  conférences  de  M.  Fien(>l 
soit  transformée,  à  son  l'elour  à  Lyon,  en  une  chaire  d  histoire  des 
religions  de  l'antiquité  et  des  peuples  primitifs,  et  que  M.  le  Ministre 
veuille  bien,  d'ici  là,  nommer  un  maître  de  conférences  de  sanscrit 
et  de  grammaire  com|)arée.  Le  Conseil  de  l'Université,  qui  n'a  à  déli- 
bérer que  sur  les  deux  preuii(M's  points,  approuve  n  l'unanimité  les 
conclusions  de  la  Faculté  des  Leilres,  lendani  à  In  transformation  de 
la  chaire  de  sansci'it  c\\  chaire  d'histoire  ancieiui(>  el  du  cour'^  d'his- 
toire ancienne,  en  un  cours  de  philologie  classique. 
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Chaire  de  physique  médicale.  —  Cette  chaire  a  été  déclarée  vacante 
par  M.  le  Ministre  de  rinstruclion  publique  ;  des  présentations  vont 
être  faites  incessamment. 

Monument  Bcrlhelol.  —  Un  comité  régional  a  été  constitué  sous  la 
présidence  de  M.  le  Recteur.  Le  Conseil,  sur  la  proposition  de  son 
président,  vote  une  subvention  de  100  francs. 

«  Dix  années  d'aulonomie  ».  —  Sous  ce  titre,  M.  le  Recteur  a  écrit 
une  étude  très  documentée  où  il  retrace  la  vie  de  l'Université  lyon- 
naise depuis  sa  naissance  à  la  vie  juridi(jue  jusqu'à  l'époque  actuelle. 
Il  a  bien  voulu  réserver  la  primeur  de  ce  travail  au  Conseil  de  l'Uni- 
versité qui  en  entend  la  lecture. 


SÉA.NCL    du    28    NOVEMBRE    1908. 

Présidence  de  M.  le  Reclcur. 

Absents  excusés  :  MM.  Clédat  et  Chabot. 

M.  Bayet,  directeur  de  l'Enseignement  supérieur,  venu  à  Lyon  pour 
présider  le  banquet  offert  à  M.  Caillemer,  a  bien  voulu  honorer  le 
Conseil  de  sa  présence  et  s'intéresser  à  plusieurs  des  <iuestions  ins- 
crites à  l'ordre  du  jour  de  cette  séance. 

Communication  diverses.  —  M.  Beauvisage,  professeur  à  la  Faculté 
de  Médecine,  est  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur  ;  MM.  J. 
Courmont  et  Weill,  professeurs  à  la  même  Faculté,  ont  été  nommés 
chevaliers.  M.  le  Recteur  adresse  à  ces  messieurs,  et  spécialement 
à  M.  Jules  Courmont,  membre  du  Conseil,  toutes  ses  félicitations. 

M.  E.  Lévy,  professeur  de  procédure  civile  à  la  Faculté  de  Droit, 
est  transféré  dans  la  chaire  de  droit  civil  laissée  vacante  par  la  retraite 
de  M.  Caillemer. 

M.  Josserand,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit,  est  nommé  asses» 
seur  du  Doyen. 

M.  le  Recteur  souhaite  la  bienvenue  à  M.  (iarraud,  élu  récemment 
membre  du  Conseil  de  l'Université. 

Un  congé  est  accordé,  sur  sa  demande,  à  M.  Lépine,  professeur  de 
clinique  médicale  à  la  Faculté  de  Médecine,  du  l*""  novembre  1908  au 
28  février  1909.  M.  Lesieur,  agrégé,  est  chargé,  pendant  la  même  pé- 
riode, d'un  cours  de  clinique  médicnlp.  on  remplacement  de  M.  Lé- 
pine. 

Chair,'  de  sanscrit.  —  M.  le  Recteur  donne  lecture  d'une  lettre  par 
laquelle  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  pubMcjne  l'informe  (jue  la  sec- 
tion permanente  du  Conseil  supérieur  a  émis  un  avis  défavorable  à 
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la  transformation  de  la  chaire  de  sanscrit  en  une  chaire  dhistoire 
ancienne,  et  qu'il  a  adopté  cet  avis. 

Budgets  de  l'année  1909.  —  M.  le  Recteur  soumet  au  Conseil  les 
différents  projets  de  budget  pour  l'année  1909  ;  ils  sont  successivement 
approuvés  par  le  Conseil,  sur  avis  favorable  de  la  Commission  des 
finances. 

Diplôme  d'études  psycho-phijsiologiques.  —  Le  Conseil  émet  le  vœu 
que  soient  réduits  à  50  francs  les  droits  de  laboratoire  afïérents  à  ce 
diplôme. 

Certificat  de  zoologie  et  de  zootechnie.  —  Le  Conseil  émet  le  vœu 
que  ce  certificat  soit  dénommé  à  l'avenir  «  certificat  de  zoologie  agri- 
cole ». 

Rapport  annuel.  —  M.  Josserand,  secrétaire  du  Conseil,  est  désigné 
pour  présenter  le  rapport  annuel  sur  la  situation  des  établissements 
d'enseignement  supérieur  de  l'Université. 

Morgue  municipale.  ■ —  Une  morgue  municipale  doit  être  installée 
sur  des  terrains  appartenant  à  la  ville,  mais  actuellement  affectés  à 
l'Université,  dans  les  locaux  de  l'ancien  chauffage  de  la  Faculté  de 
Médecine,  rue  Pasteur  :  une  porte  donnerait  directement  accès  de  la 
Faculté  dans  cet  établissement,  et  un  local  serait  réservé  au  profes- 
seur de  médecine  légale  qui  aurait  donc  toute  facilité  pour  procé- 
der à  des  autopsies  en  présence  de  ses  étudiants.  Comme  cette  orga- 
nisation suppose,  de  la  part  de  l'Université,  la  cession  à  la  ville  du 
droit  d'usufruit  qui  lui  appartient  sur  les  terrains  et  les  locaux  en 
question,  elle  ne  peut  être  créée  sans  un  avis  favorable  du  Conseil. 
En  réponse  à  certaines  objections,  M.  le  Doyen  Hugounenq  affirme 
que  le  service  nouveau,  bien  cju'enclavé  dans  les  bâtiments  de  la  Fa- 
culté de  Médecine,  n'aura  avec  l'Université  qu'un  voisinage  de  fait  ; 
il  conservera  un  caractère  exclusivement  municipal  et  échappera  donc 
à  la  surveillance  et  à  la  juridiction  universitaires.  Sur  cette  assu- 
rance, le  Conseil  donne  un  avis  favorable  au  projet  qui  lui  est  sou- 
mis. 

Congé.  —  Le  congé  du  nouvel  an  est  fixé  du  dimanche  28  décembre 
au  dimanche  3  janvier. 

AL  le  Recteur,  avant  de  lever  la  séance,  adresse  à  M.  le  Directeur 
de  l'Enseignement  supérieur,  tous  les  remerciements  du  Conseil  pour 
l'intérêt  qu'il  a  témoigné  à  l'Université  lyonnaise,  en  prenant  part  à 
ses  travaux  et  en  lui  donnant  d'utiles  conseils,  dont  il  saura  faire  son 
profit. 
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SÉANCE  DU    12   DÉCEMBRE    11)08. 

Présidence  de  M.  le  Recleur. 

CommiinicQîions  diverses.  —  M.  Caziaman,  maître  de  conférences 
de  langue  et  de  littérature  anglaises  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon, 
est  nommé,  en  la  même  qualité,  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 
M.  le  Recteur  exprime  les  regrets  que  causera  à  l'Université  lyon- 
naise cette  séparation. 

M.  Jules  Courmont,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  est  nommé 
membre  du  jury  du  concours  qui  doit  s'ouvrir  à  Paris,  le  21  décem- 
bre prochain,  pour  l'admissibilité  à  l'agrégation  des  Facultés  de  Méde- 
cine et  des  Facultés  mixtes  de  Médecine  et  de  Pharmacie. 

Deux  membres  de  l'Université  de  Lyon  ont  vu  récemment  leurs 
travaux  couronnés  par  l'Institut  :  M.  Barbier,  professeur  à  la  Faculté 
des  Sciences,  M.  Luizet,  astronome  à  l'Observatoire.  M.  le  Recteur 
enregistre  avec  plaisir  ces  distinctions  si  flatteuses  pour  l'Université 
de  Lyon. 

Un  congé  de  trois  mois,  à  partir  du  26  novembre  1908,  est  accordé, 
sur  sa  demande,  à  M.  le  professeur  Pierret,  de  la  Faculté  de  Méde- 
cine ;  la  suppléance  de  sa  clinique  est  confiée  à  M.  Jean  Lépine. 

Par  arrêté  ministériel  du  10  décembre  1908,  une  subvention  extra- 
ordinaire de  1.000  francs  est  accordée  à  la  Faculté  des  Lettres  pour 
contribuer  à  l'accroissement  des  collections  de  l'Institut  de  Géogra- 
phie. 

Conformément  à  l'avis  exprimé  par  le  Conseil,  le  tarif  des  droits  à 
percevoir  en  vue  du  diplôme  d'études  psycho-physiologiques  est  abais- 
sé à  50  francs  par  trimestre.  (Arrêté  du  10  décembre  1908.) 

Morgue,  municipale.  —  M.  le  Recteur  donne  lecture  au  Conseil  d'une 
lettre  par  laquelle  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  déclare 
ne  pas  faire  d'objection  de  principe  à  la  création  d'une  morgue  muni- 
cipale, mais  où  il  estime  qu'une  convention  écrite  devra  préalablement 
intervenir  entre  le  Maire  et  le  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine,  con- 
vention qui  devra  recevoir  l'approbation  du  Conseil  municipal  et  du 
Conseil  de  l'Université,  ainsi  que  la  signature  du  maire  et  celle  du 
Recteur. 

Centenaire  de  Darwin.  —  M.  le  Doyen  de  la  Faculté  des  Sciences 
a  fait  savoir  qu'aucun  de  ses  collègues  n'aura  la  possibilité  de  se  ren- 
dre aux  fêtes  organisées  pour  commémorer  le  centenaire  de  la  nais- 
sance de  Darwin.  Une  adresse  sera  rédigée  à  cette  occasion  au  nom 
de  l'Université  lyonnaise. 

Dispenses  de  droits  universilaires.  —  Le  Conseil  adopte  une  pro- 
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position  tendant  à  dispenser  les  élèves  de  la  Faculté  des  Lettres  qui 
recherchent  le  certificat  de  géographie  physique,  des  droits  universi- 
taires (inscription  et  bibliothèque). 

Demandes  de  création  de  cours.  —  Le  Conseil  est  saisi  d'un  projet 
de  donation  anonyme  dont  le  revenu  annuel  de  500  francs  serait  atïecté 
à  la  rétribution  d'un  cours  complémentaire  de  cryptogamie  qui  serait 
créé  à  la  Faculté  des  Sciences.  Sur  l'avis  défavorable  émis  par  le 
Conseil  de  la  Faculté  des  Sciences  et  par  la  Commission  des  Finan- 
ces, le  Conseil  de  l'Université  repousse  cette  proposition. 

Le  Conseil  de  la  Faculté  des  Sciences  a  émis  un  vœu  tendant  à  la 
création  d'une  conférence  complémentaire  de  mathématiques.  Cette 
Faculté  verserait  dans  la  caisse  de  l'Université  une  somme  annuelle 
de  1.000  francs,  destinée  à  la  rétribution  de  cette  conférence.  Ces  pro- 
positions sont  adoptées  par  le  Conseil. 

Le  Conseil  est  saisi  d'une  délibération  de  la  Faculté  des  Lettres 
tendant  à  la  création  d'un  cours  libre  de  psychologie  expérimentale 
qui  serait  confié  à  "SI.  Xayrac.  Le  Conseil  adopte.  M.  le  Recteur  expri- 
me des  réserves  formelles  relativement  à  toute  demande  de  rétribu- 
lion  dont  ce  cours  pourrait  être  ultérieurement  l'objet. 

-M.  Garraud  exprime  le  désir,  auquel  il  est  fait  droit  par  le  Conseil, 
que  la  création  de  conférences  libres  de  science  pénale  et  péniten- 
tiaire figure  à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance. 

SÉANCE   DU    9   JANVIER    1909. 

Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Excusé  :  M.  Courmonl. 

Communications  diverses.  —  M.  le  Recteur  informe  le  Conseil  qu'en 
c<jnformité  d'une  précédente  délibération  il  a  écrit  une  lettre  à  M.  le 
-Maire  de  Lyon,  relativement  au  projet  d'installation  du  Muséum  dans 
des  bâtiments  universitaires  :  la  réponse  de  la  Municipalité  ne  lui 
est  point  encore  parvenue. 

L'Université  de  Genève  s'apprête  à  célébrer  par  des  fêtes,  qui  auront 
lieu  du  7  au  10  juillet  1909,  le  350*  anniversaire  de  la  naissance  de  Cal- 
vin, fondateur  de  1  Académie  genevoise.  L'Université  de  Lyon  est  invi- 
tée à  se  faire  représenter  à  cette  solennité. 

Par  un  décret  en  date  du  11  décembre  1908,  M.  Louis  Vallas  est 
nommé  professeur  de  procédure  civile  et  de  voies  d'exécution  à  la 
Faculté  de  Dioit  de  l'UniAersité  de  Lyon. 

Une  subvention  extraordinaire  de  1.000  francs  esr,  accordée  par  le 
Ministère  de  l'Inslruclion  pul)li«iue  à  la  Faculté  des  Lettres,  pour  par- 
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licipation  de  l'Etal  à  raccr()isscni"nl   des  collpclio.is  du  iniisé<>  dhis- 
loire  de  l'Art. 

M.  Douady  est  nommé,  jusi|u'ù  la  fin  de  Tannée  scolaire,  maître  de 
conférences  de  lan^ne  et  de  litléi  aluic  anglaises  à  la  Faculté  des  Let- 
tres. 

M.  le  Recteur  rappelle  au  Conseil  (|ue  parmi  les  sénateurs  élu.s  figu- 
rent deux  membres  de  la  Faculté  de  médecine,  MM.  Cazeneuve  et 
Beauvisage  :  en  félicitant  ces  messieurs,  il  exprime  le  vœu  qu'ils 
veuillent  bien  se  souvenir  toujours  de';  liens  (|ui  les  unissent  à  l'I'ni- 
versité. 

l'ravdii.r  pinliiiiir.<  iriiishiln(jii'.  M.  le  profess<>ur  Henaut  demande 
r(U(^  l'un  des  trt.is  postes  de  moniteur  des  travaux  pratiques  d'histolo- 
gie, rétribués  par  l'Université,  soit  supprimé  et  transf<irmé  en  uni- 
place  d'aide  du  laboratoire.  C(Mte  combinaison  est  adoptée  sui'  avis 
favorable  de  la  Commission  des  finances. 

Inslilnl  (Ir  Florence.  —  Cet  Institut,  organisé  par  l'iniversilé  de 
(îrenoble,  est  actuellement  purement  littéraire.  11  est  question  d'y  créer 
une  section  d'histoire  de  l'art,  dont  la  dii'ection  serait  confiée  à  M.  Ber- 
taux,  et  c'est  en  vue  d'^  cette  créât ioii  que  l'I^îniversité  de  (irenoble 
sollicite  de  l'Université  :1e  Lyon,  une  sul)\('ntion.  I/e\anien  de  c(>tte 
question  est  renvoyé  à  une  |)rocliaiiie  séniic(\ 

(]vC(ilion  lie  rniiis  /;/)/ es  /(  ht  lùicidlé  r/cs  Sciriicrs.  —  Le  Conseil 
de  la  l'^acidlé  des  Science-;,  par  une  délibération  du  24  novend)re  1908, 
demande  l'autorisation  de  ciéer  trois  cours  libres  d'agronomie  appli- 
quée, à  savoir  :  un  cor.rs  de  viticulture  cpii  siM-ail  confié  à  M.  Durand, 
directeur  de  l'Ecole  d'EcuUy  :  un  cours  de  culture  générale  et  des  cul- 
lures  spéciales,  sauf  la  \iliculture,  c(ui  serait  professé  par  M.  Per- 
rand,  professeur  d'agriculture  de  rarrondi.s.sement  de  Villefranche  : 
et  un  cours  de  zootechnie  spéciale  et  d'économie  rurale,  dont  serait 
chargé  M.  Vaffier,  docteur  en  médecine  el*docteur  es  sciences.  Cha- 
cun de  ces  cours  doit  (•()iiiporlei'  \ingt  Icm^ous.  Celte  création  est  aj)- 
prouvée  par  le  Conseil. 

Fonilalinn  Vnuli^'r.  --  La  ('.(juiuiis-jou  prévue  dans  la  fondation 
\'autier  s'est  réunie  sous  la  présidence  de  M.  le  Doyen  Depérel.  Elle 
pr<ipose  d'affecter  la  totalité  de.s  revenus  échus  au  31  décembre  19()S 
à  l'augmentation  du  fonds  de  réserve  et  de  réaliser  dès  maintenani 
cette  augmentation  eu  aclielaut  de  la  lîeute  français*^  pour  une  somme 
égale.  Le  Conseil  approuve. 

CnlitAlrophc   de   .l/c.ss(//c.  Il   est    déiidé   (|u'une    lettre   de  condo- 

léances sera  adressée  par  M.  le  Recteur,  à  l'occasion  du  désastre  (pii 
a  frappé  la  Sicile,  au  Ministre  de  l'Instruclion  publiipie  d'Italie,  a\ec 
prière  de  vouloir  t)ieu   la   I  i'aii>nii>l  I  )•(>  à   II  iiiversilé  de   Messine. 
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Hlrclion  à  la  vice-présidence  du  Conseil.  —  Il  est  procédé  à  l'élec- 
tion d'un  vice-président  du  Conseil  de  l'Université,  pour  l'année  1909. 
M.  Flurer,  Doyen  de  la  Faculté  de  Droit,  est  élu. 

Eleclion  d:'.  secrélaire.  —  11  est  procédé  à  l'élection  d'un  secrétaire 
du  Conseil  pour  l'année  1909.   M.  Aug.  Pollosson  est  élu. 

Lecîurc  du  rapporl  annuel.  —  M.  Josserand,  secrétaire  sortant  du 
Conseil,  donne  lecture  du  rapport  cju'il  avait  été  chargé  de  présenter 
sur  la  situation  des  établissements  de  l'enseignement  supérieur  au 
cours  de  l'année  scolaire  1907-1908.  Ce  rapport  est  adopté  par  le  Con- 
seil. 

Dcuricnie  séance. 

Présidence  de  M.  le  Recteur.  Assistent  à  cette  séance,  outre  les 
membres  du  Conseil  qui  étaient  présents  à  la  séance  précédente, 
M.  Isaac,  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon,  et  M.  Enne- 
mond  More),  président  de  la  Société  des  Amis  de  l'Université.  M.  Fal- 
couz,  un  des  bienfaiteurs  de  l'Université,  avait  exprimé  ses  regrets  de 
ne  pouvoir  se  rendre  à  la  convocation  qui  lui  avait  été  adressée. 

M.  le  Recteur  souhaite  la  bienvenue  à  MiM.  Isaac  et  Ennemond  Morel 
(]ui  ont  bien  voulu  honorer  de  leur  présence  cette  réunion.  Il  donne 
la  parole  à  M.  Josserand  pour  la  seconde  lecture  du  rapport  annuel. 
Après  cette  lecture,  qui  ne  soulève  pas  d'observations,  M.  le  Recteur 
adre.sse  ses  remerciements  et  ses  félicitations  au  rapporteur. 

M.  Isaac,  président  de  la  Chambre  de  commerce,  constate  les  résul- 
tats féconds  de  la  collaboration  de  l'Université  avec  la  Chambre  de 
commerce  :  il  enregistre  le  succès  de  l'enseignement  colonial,  la  pros- 
périté croissante  de  l'Ecole  Centrale,  sous  la  direction  d'un  membre 
de  l'Université,  le  développement  de  l'Ecole  de  Chimie  industrielle, 
qui  va  s'enrichir  prochainement  d'un  enseignement  de  chimie  tincto- 
riale :  il  veut  bien  assurer  l'Université  du  concours  dévoué  de  la  Cham- 
bre de  conmierce. 

M.  le  Recteur  remercie  M.  Isaac  de  ses  déclarations  et  de  ses  pro- 
messes. 

Après  un  échange  de  vues  sur  l'organisation  d'un  enseignement 
technique  et  sur  l'utilité  que  présenterait  la  création  à  Lyon  d'un  poly- 
technicum  dans  le  genre  de  celui  qui  fonctionne  à  Zurich.  M.  le  Rec- 
teur remercie  encore  les  invités  du  Conseil  d'avoir  répandu  à  son 
appel  et  déclare  la  séance  levée. 


RAPPORT  du  Conseil  de  l'Université  de  Lyon  à  Monsieur 
le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  présenté  par 
M.  Josserand,  secrétaire  du  ConseiU^  . 

Mo.NsiELR  LE  Ministre, 

La  première  pensée  du  rapporteur,  désigné  par  le  Conseil  de  l'Uni- 
versité pour  dresser  le  bilan  universitaire  de  Tannée  1907-1908,  sera 
pour  les  collègues  dont  nous  avons  eu  à  déplorer  la  perte,  au  cours 
de  cette  période. 

La  Faculté  de  Médecine  a  été  tout  particulièrement  frappée  :  trois 
de  ses  collaborateurs  actuels  ou  anciens  ont  disparu. 

M.  le  docteur  Causse  a  été  terrassé  par  la  maladie,  le  2  novem- 
bre 1907,  à  l'âge  de  50  ans.  Agrégé,  chef  des  travaux  pratiques  de 
pharmacologie,  à  la  Faculté  de  Médecine,  il  laisse  le  souvenir  d'un 
savant  de  grande  valeur,  dont  les  travaux  de  chimie,  d'analyse  et  d'hy- 
drologie sont  devenus  classiques. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  18  novembre,  décédait  M.  le  docteur 
Clément,  médecin  de  Ihôpital  Saint-Joseph,  médecin  honoraire 
des  Hospices  civils  de  Lyon,  ancien  chargé  des  fonctions  d'agrégé  à 
la  Faculté  de  Médecine,  à  laquelle  il  avait  appartenu  de  1877  à  1880  et 
où  il  avait  professé  les  cours  de  séméiologie,  d'hygiène  et  de  médecine 
légale. 

Plus  récemment,  le  28  septembre  190».  disparaissait  .M.  le  docteur 
Vinay,  médecin  honoraire  des  Hospices,  ancien  agrégé  à  la  Faculté  de 
Médecine,  où  il  avait  exercé  ses  fonctions  de  1880  à  1889.  Travailleur 
infatigable,  M.  \'inay  a  écrit  des  travaux  qui  font  autorité,  notam- 
ment sur  les  maladies  de  la  grossesse,  sur  les  néphrites  gravidiques 
et  sur  la  psychologie  du  nouveau-né. 

Enfin,  la  Faculté  des  Lettres  a  été  frappée  par  la  mort  d'un  de  ses 
anciens  maîtres,  M.  Lefébure,  qui,  après  un  long  séjour  à  l'Ecole  des 
Lettres  d'.Mger,  a  succombé  au  moment  où  il  venait  d'être  autorisé  à 
faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  Auteur  de  beaux  travaux  dégypto- 
logie,  M.  Lefébure  a  grandement  honoré  les  deux  Facultés  où  il  a 
enseigné. 

(1";  Nous  dnnnniis  ici  seuk'iiiciit  l.i  prciiiière  partit'  Llnivcrsité)  «lu  rapport  de 
M.  Josserand.  la  tleuxièine  partie  (Les  Facultés)  étant  composée  des  rapports  de 
M.M.  les  Doyens,  qui  seront  reproduits  in  extenso  dans  le  hullelin. 

I>A  Rkd.vctiox. 


146  CHROMIJIF.    HE    l' CM VRHSITF. 


PREMIERE  PARTIE 


LUNIVERSITÉ 


1.  —  Conseil  m-:  i.'imvi:r.sité 


Le  Conseil  n'a  subi  aucun  changement  dans  ses  éléments,  au  cours 
de  l'année  1907-1908.  11  est  resté  composé,  sous  la  présidence  de  M.  U- 
recteur  Joubin,  de  MM.  les  doyens  Caillemer,  Hugounenq,  Depéret 
et  Clédat,  de  M.  le  directeur  de  lObservatoire  André,  de  MM.  Flu- 
rer  et  Jusserand,  Jules  Courmont  fl  Auguste  Pollosson,  Vignon  et 
Flamme,  Chabot  et  Fabia,  représentants  élus  des  Facultés  de  Droit, 
de  Médecine,  des  Sciences  et  des  Lettres.  Dans  la  séance  du  11  jan- 
vier 1908,  ont  été  élus  :  M.  Caillcmei'.  vice-président,  et  M.  Josserand, 
secrétaire  du  Conseil. 

11.     —     SrilATloN     KINANCIÈRK 

Bien  quelle  soit  loin  dètre  satisfaisaide,  la  situation  financière  de 
fUniversité  de  Lyon  s'est  sensiblement  améliorée  depuis  quelques 
années  :  dans  sa  séance  du  23  mai  1908,  le  Conseil  a  pu  constater  que 
les  disponibilités  s'élevaient,  pour  le  budget  de  l'Université,  à  41.249  l'r. 
Le  montant  de  la  réserve  est  actuellemeni  de  60.000  francs. 

Ces  résultats,  si  appréciables  qu'ils  soient,  demeurent  insuffisants 
et  il  y  a  lieu  d'envisager  les  moyens  susceptibles  d'accroître  les  res- 
sources universitaires.  L'Université  de  Lille  a  pensé  les  découvrir 
notamment  dans  le  non-remboursement  des  droits  de  certificat  et  de 
diplôme  aux  candidats  ajournés.  Le  Conseil  de  l'Université  de  Lyon 
n"a  pas  cru  pouvoir  se  rallier  au  vœu  qu'elle  avait  émis  en  ce  sens, 
mais  sur  les  conclusions  d'un  rapport  de  M.  Flamme,  il  s'est  déclaré 
partisan  :  1°  de  l'abandon  par  l'Etat  aux  Universités  des  droits  de 
certificat  et  de  diplôme  :  2°  de  la  nuijoralion  des  droits  d'inscription, 
qui  seraient  portés  à  160  francs  :  3'^  de  la  modération  des  droits  affé- 
rents à  la  perception  des  taxes  universitaires  :  4«  de  l'augmentation 
de  la  subvention  de  l'Etat. 

m.  —  Bnu.ioTHÈguE 

Les  travaux  d'agrandissement,  décidés  au  cours  de  l'année  précé- 
dente, sont  actuellemeni  achevés  :  le  dôme  central  a  été  aménagé  en 
magasin  de  livres,  et  les  nouveaux  locaux  sont  incor|iorés  au  service 
depuis  la  rentrée  de  1908. 

Cet  agrandissement,  imposé  par  l'enrichissement  (le  noire  Biblio- 
thèque universitaire  et  <jui   donnera   satisfaction  i)endant   de  longues 
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années  aux  besoins  sans  cesse. accrus,  a  entraîné  un  inconvénient,  qui 
a  été  signalé  par  plusieurs  professeurs  et  dont  la  Commission  de  lu 
Bibliothèque  a  dû  se  préoccuper  :  en  éloignant  de  la  salle  de  lecture 
un  grand  nombre  dOuvrages,  et  notamment  de  collections,  il  a  rendu 
les  opérations  de  prêt  et  même  de  simple  communiqué  plus  longues 
et  plus  difficiles.  Des  mesures  ont  été  prises,  qui  atténueront  certai- 
nement ces  désagréments  et  (jui  les  feront  peut-être  même  disparaî- 
tre conqilèlement,  lorsque  sera  réalisée  l'adaptation  au  nouveau 
service  tant  des  agents  de  la  Bibliothèque  que  des  détails  matériels 
de  l'organisation  nouvelle.  11  y  a  tout  lieu  de  penser  que  subsisteront 
seuls  alors  les  bienfaits  de  la  transformation  qui  vient  de  s'opérer. 

Pour  en  faire  ressortir  l'urgence,  il  suffira  au  rapporteur  de  cons- 
tater que  l'effectif  de  la  Bibliothèque  s'élevait,  au  l*""  octobre  1908, 
à  122.932  volumes  proprement  dits  el  à  103.548  thèses  ou  brochures, 
soit  une  augmentation  de  3.573  volumes  et  de  5.834  thèses  ou  bro- 
chures, donc  de  9.407  unités,  dans  le  cours  dune  année. 

Cette  progression  rapide  dont  bénéficie  l'effectif  de  la  Bibliolhè(|ue 
universitaire  ne  se  retrouve  pas  dans  la  clientèle  de  cet  établissement  : 
non  seulement  le  nombre  des  volumes  prêtés  au  dehors  est  en  aug- 
mentation insignifiante  (18.115  an  lieu  de  18.087  en  1906-1907),  mais 
encore  le  total  des  brochures  ou  livres,  communiqués  .sur  place  aux 
lecteurs,  se  trouvent  de  subir  une  décroissance  frappante  :  de  66.340 
pour  l'année  précédente,  il  tombe  à  54.600,  soit  une  diminution  de 
15  p.  100  <^nviron.  Il  est  vrai  que  ce  phénomène  de  décroissance  ces.se 
de  constituer  un  phénomène  alarmant,  si  Ton  observe  qu'il  doit  être 
attribué  en  grande  partie  à  cette  circonstance  que  les  élèves  de  l'Ecole 
de  Santé  militaire  ont  désormais  à  leur  disposition,  dans  l'Ecole  même, 
une  bibliothèque  abondamment  i)ourvue  d'ouvrages  usuels,  de  ma- 
nuels et  de  périodiques,  et  qu'ils  fréquentent  donc  moins  assidûment 
la  Bibliothèqu»'  nniversitaire. 

IV.  —  Annales 

La  Commission  des  Annales  a  proposé  el  le  Conseil  de  l'Université 
a  voté  l'impression  des  ouvrages  suivants  : 

M.  Levavasseur,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  deux  mémoi- 
res :  1°  Quelques  démonslraiions  relatives  à  la  théorie  des  nombres 
eomple.rrs  cubiques  :  2°  Des  propriétés  de  quelques  groupes  d'ordre 
fini.  Total  :  746  francs.  M.  Doncieux,  préparateur  à  la  Faculté  des 
sciences  :  Catalogue  descriptif  des  fossiles  iiunimulitiques  de  l'Aude  el 
de  VHénnilt  :  2.696  fr.  70.  MM.  Horluc  et  Marinet,  professeurs  au 
Lycée  :  Bibiliographic  de  syntaxe  française  :  1.276  fr.  60.  M.  Autonne. 
professeur  adjoint  honoraire  à  la     Faculté     des     sciences  :  Groupes 
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linéaires  ;  ju>qu'à  cuucurrence  de  533  fr.  48.  M.  Caillot  :  Rappoils  de 
1(1  commune  de  Lyon  avec  Charles  VII  el  Louis  XI  ;  jusqu'à  concur- 
rence de  3.141  fr.  57.  M.  Gaillard,  thèse  de  doctorat  ès-sciences  sur 
les  Oiseaux  des  phosphoriles  du  Ouercij  :  jusqu'à  concurrence  de 
1.334  fr.  32.  M.  iMayet,  thèse  de  doctorat  es  sciences  sur  les  Mammi- 
fères miocènes  de  l'Orléanais  ;  jusqu'à  concurrence  de  1.577  fr.  03. 

Les  frais  d'impression  de  ces  divers  travaux  épuisent  l'actif  dispo- 
nible au  1"  janvier  1908,  qui  s'élevait  à  11.  308  fr.  03. 

La  situation  financière  des  Annales  de  l'L'niversilé  est  donc  assu- 
rément moins  florissante  qu'elle  ne  l'était  l'année  précédente,  puis- 
(]ue  l'exercice  1907  avait  laissé  un  reliquat  disponible  de  4.623  fr.  28. 
Le  directeur  du  service  des  Annales,  M.  Lameire,  attribue  ce  fléchis- 
sement aux  demandes  de  la  Faculté  des  sciences  qui,  sans  préjudice 
pour  les  autres  demandes,  il  est  vrai,  ont  absorbé  effectivement  la 
plus  grosse  part  des  disponibilités. 

V.  — •  Créaiion  kt  phojlts  de  création 

Cours  nouveaux.  —  Grâce  à  la  municipalité  lyonnaise,  trois  cours 
publics  ont  été  créés  à  l'Université,  dont  un  à  la  Faculté  des  lettres  : 
il  porte  sur  VHisloire  des  Religions  et  a  été  confié  à  M.  Virolleaud  ; 
les  deux  autres  à  la  Faculté  de  droit  oîi  ils  ont  lieu  alternativement  ; 
ils  concernent  VHisloire  des  doctrines  économiques  el  sociales,  et  les 
Principes  de  la  législation  financière  ;  ils  ont  été  attribués  à 
MM.  Brouilhet  et  Bouvier.  Le  premier  de  ces  trois  cours  comporte 
vingt  leçons  ;  un  traitement  de  1.500  francs  y  est  attaché  ;  les  deux 
autres  comprennent  vingt  leçons  à  eux  deux  et  sont  l'objet  d'une  rétri- 
bution totale  de  1.500  francs.  Ces  enseignements,  entièrement  subven- 
tionnés par  la  municipalité,  et  qui  sont  donnés  au  grand  public  dans 
les  locaux  universitaires,  ont  obtenu  un  succès  complet. 

Ecole  de  .\olarial.  —  La  nouvelle  Ecole,  reconnue  d'utilité  publiijue, 
par  un  décret  en  date  du  2  mai  1908,  a  donné,  sous  la  direction  de 
M.  Bally,  notaire  honoraire,  des  ré.sultats  extrêmement  satisfaisants, 
dès  le  début  :  à  peine  ouverte,  elle  comptait  vingt-huit  élèves  ;  elle  en 
compte  aujourd'hui  cinquante-quatre,  qui  lui  sont  fournis"non  seule- 
ment par  Lyon,  mais  par  toute  la  région  :  Rhône,  Saône-et-Loire, 
Loire,  Haute-Loire,  Ardèche,  Isère,  Savoie,  Haute-Savoie,  voire  même 
par  lies  départements  plus  lointains,  et  jusque  par  celui  des  Alpes- 
Marilimes.  Cette  prospérité  cinuplète  et  immédiate  laisse  espérer  que 
l'Ecole  de  Notariat  sera  un  jour,  [jour  l'Université  (]ui  la  subventionne 
actuellement,  une  source  appréciable  île  profits. 

Créations  projetées.  —  Le  développement  dont  l'iniversité  lyon- 
naise a  été  conslanmicnt  l'objet  depuis  sa  création,  connue  le  perfec- 
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tioniieiaent  et  la  transformation  des  méthodes  sicentifiques,  ont  lait 
se  poser  le  problème  de  l'organisation  d'un  établissement  qui  réunirait 
sous  son  égide  des  sciences  voisines  susceptibles  de  se  pénétrer  heu- 
reusement :  et  c'est  ainsi  que  le  Conseil  de  l'Université,  sur  l'initiative 
de  M.  le  Recteur,  a  été  amené  à  envisager  la  création  d'un  Institut 
géographique  et  géologique,  qui  constituerait,  pour  la  région  lyon- 
naise et  pour  le  plus  grand  bénéfice  de  la  science  française,  un  foyer 
scientifique  important.  Dans  plusieurs  séances,  la  possibilité  de  mener 
à  bien  cette  entreprise  et  les  moyens  d'aboutir  ont  été  soigneusement 
examinés  et  il  y  a  tout  lieu  despérer  que  ce  projet,  auquel  l'adminis- 
tration supérieure  a  bien  voulu  sintéresser,  entrera  un  jour  dans  le 
domaine  de  la  réalisation  pratique. 

\'I.  —  Rapports  avec  les  Universités  françaises  et  étrangères 

L'Université  de  Lyon  a  été  conviée,  au  cours  de  Tannée  scolaire  qui 
vient  de  s'achever,  à  un  grand  nombre  de  congrès  ou  de  solennités. 

De  l'Allemagne,  lui  sont  venues  deux  invitations,  lune  au  Congrès 
des  .sciences  histuri(iues  qui  s'est  ouvert  à  Berlin  le  6  août  1898,  et 
auquel  furent  délégués  MM.  Waddington  et  Legrand  ;  l'autre,  au  Con- 
grès de  philosophie  d'Heidelberg  où  elle  fut  représentée  par  MM.  Cha- 
bot et  Goblot. 

En  Angleterre,  ce  sont  les  Congrès  d'histoire  des  religions,  lonu 
à  O.xford  au  mois  de  septembre,  et  d'éducation  morale  et  sociale,  ouvert 
à  Londres,  vers  la  même  époque,  qui  ont  permis  à  notre  Université 
de  se  faire  représenter  par  MM.  Loret  et  Virolleaud,  et  par  M.  le 
doyen  Hugounenq. 

Aux  Etats-Unis,  s'est  ouvert,  au  mois  de  septembre,  à  Washington, 
le  Congrès  de  la  tuberculose,  auquel  l'Université  lyonnaise  fut  l'epré- 
sentée  par  MM.  Arloing  et  Paul  Courmont. 

En  Espagne,  c'est  l'Université  d'Oviedo  qui  nous  convie  aux  fêtes 
organisées  en  l'honneur  de  son  troisième  centenaire. 

En  Italie,  c'est  la  municipalité  de  Faenza  qui  nous  invite  à  preirdre 
part  aux  fêtes  instituées  pour  célébrer  le  troisième  centenaire  de 
la  naissance  de  Torricelli. 

En  Danemark,  c'est  le  X\'*  Congrès  international  des  Orientaliste-; 
qui  a  lieu  à  Copenhague  en  août  1908,  et  auquel  sont  délégués  MM.  Lo- 
ret et  Maurice  C(»urant. 

Enfin,  le  premier  Congrès  des  sciences  administratives  qui  doit 
s'ouvrir  à  Bruxelles  en  1910,  est  dès  maintenant  annoncé  à  l'Université 
tl.'  Lyon  qui  est  sollicitée  de  s'y  faire  représenter. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  des  congrès  que  se  consolidaient  les 
liens  intellectuels  unissant  l'Université  de  Lyon  aux  Universités  élran- 
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gères  ;  ils  sal'firniaient  aussi  par  ladhésion  morale  et  financière  que 
donnait  le  Conseil  à  TAssociaiion  fondée  sous  la  présidence  de 
M.  Liard,  et  qui  groupe  les  Universités  et  les  grandes  Ecoles  de 
France,  afin  de  créer  des  rapports  permanents  et  directs  entre  les 
milieux  intellectuels  français  et  ceux  des  différents  pays  de  l'Amérique 
latine  ;  par  les  leçons  que  venait  faire,  à  Lyon,  les  29  et  30  avril  1908, 
M.  Baker,  professeur  à  l'Université  d'Harward,  sur  VHisîoire  du  Ihéà- 
irc  au  temps  de  Shakespeare,  et  aussi  par  le  voyage  qu'effectuait,  en 
Hongrie,  M.  René  Gonnard,  à  qui  avait  été  attribué  le  bénéfice  de  la 
fondation  Crouzet,  et  qui  reçut  partout  le  plus  cordial  accueil  :  les 
résultats  de  sa  mission  ont  été  consignés  par  lui  dans  un  ouvrage  par- 
faitement documenté  :  La  Hongrie  au  xx^  siècle. 

VII.  —  Association  des  étudiants 

Au  mois  de  février  1908,  l'Association  générale  des  Etudiants  s'est 
reconstituée  pour  permettre  aux  élèves  des  différentes  Facultés  et 
Ecoles  de  se  grouper,  se  reconnaître  et  pour  leur  fournir  un  local  où 
ils  trouveront  journaux  et  livres.  M.  le  Préfet  du  Rhône,  M.  le  Maire 
de  Lyon  et  M.  le  Recteur  ont  bien  voulu  accejDter  la  présidence  d'hon- 
neur de  cette  Association  qui  a  reçu  du  ministre  de  l'Instruction 
publique  une  subvention  de  900  francs. 


FACULTÉ  DE  MÉDECINE  ET  DE  PHARMACIE 


Rapport  sur  la  situation   de  la  Faculté  de  Médecine  pendant 
l'année  1901-1908. 

Le  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  et  de  Pharmacie 
ù  Monsieur  le  Recteur  de  V Académie  de  Lyon. 

La  Faculté  mixte  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Lyon  a  pour- 
suivi, durant  le  cours  de  l'année  dernière,  la  marche  de  ses  travaux, 
dans  le  cadre  des  anciens  règlements  qui,  bientôt  sans  doute,  feront 
place  à  une  autre  organisation  de  l'enseignement.  Après  les  décisions 
et  les  vœux  formulés  par  les  deux  commissions  chargées  d'étudier  la 
réforme  des  études  médicales  et  pharmaceutiques,  nos  Facultés  atten- 
dent l'élaboration  du  nouveau  statut,  et  il  faut  souhaiter  que  cette 
attente  ne  soit  pas  trop  longue  ;  car  nul  n'ignore  les  inconvénients 
du  présent  régime  dont  nous  sommes  tenus  de  respecter  les  disposi- 
tions jus(ju'au  moment  où  les  réformes  annoncées  entreront  en  vi- 
gueur. 
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Dans  les  limites  où  son  initiative  pouvait  s'exercer,  la  Faculté  de 
Médecine  a  réalisé  quelques-unes  des  modifications  réclamées  par  les 
membres  des  deux  commissions  de  réforme. 

La  répartition  des  stagiaires  dans  un  plus  grand  nombre  de  ser- 
vices hospitaliers  a  permis  de  distribuer  renseignement  clinique  à 
des  groupes  délèves  plus  restreints  et,  partant,  de  lui  assurer  une 
efficacité  plus  grande.  D'autre  part,  un  contrôle  rigoureux  nous  a  valu, 
de  la  part  de  plusieurs  maîtres,  le  témoignage  dune  assiduité  plus 
satisfaisante  des  étudiants.  Il  y  a  lieu  de  faire  des  constatations  du 
même  ordre  touchant  la  fréquentation  des  travaux  pratiques  et  j'attri- 
bue cet  état  de  choses  à  quelques  mesures  très  simples  que  l'adminis- 
tration de  la  Faculté  a  mises  en  œuvre.  Au  début  de  chaque  trimestre, 
vers  la  fin  de  la  première  quinzaine,  les  chefs  de  service  m'adressent 
la  liste  des  étudiants  qui  n'ont  pas  assisté  aux  visites,  leçons,  exer- 
cices pratiques  qu'ils  sont  tenus  de  suivre.  Je  fais  appeler  individuel- 
lement chacun  de  ces  étudiants  et  en  attirant  leur  attention  sur  les 
sanctions  encourues  par  eux,  je  les  incline  à  une  observation  plus 
étroite  de  leurs  obligations  scolaires..  Néanmoins,  dans  certaines  cir- 
constances, des  mesures  disciplinaires  se  sont  imposées  et  à  la  fin  du 
premiertrimestre,jai  dû  refuser  leur  inscription  à  une  trentaine  d'étu- 
diants qui  avaient  négligé  de  suivre  les  travaux  pratiques  d'anatomie 
pathologique. 

Nous  n'avons  pas  cessé  de  faire  efïort  pour  donner  à  notre  orga- 
nisation les  compléments  jugés  utiles,  afin  d'armer  nos  élèves  des 
connaissances  indispensables.  C'est  ainsi  que  deux  enseignements  cli- 
niques d'odonlogie  ont  été  créés,  l'un  à  l'Hôtel-Dieu,  l'autre  à  la  Cha- 
rité, sous  la  direction  de  deux  maîtres  de  lart  dentaire  :  M.  le  docteur 
Claude  Martin,  membre  correspondant  de  l'Académie  de  médecine  et 
M.  le  docteur  Tellier,  ancien  chef  de  clinique  du  professeur  Ollier. 
Avec  un  dévouement  que  je  me  plais  à  signaler  ces  deux  distingués 
praticiens  ont  poursuivi  leur  enseignement  et  je  dois  confesser,  à  mon 
grand  regret,  que  le  résultat  de  leur  effort  n'a  répondu  ni  à  leur 
attente  ni  à  la  mienne.  Malgré  l'utilité,  disons  mieux  la  nécessité  des 
éléments  cliniques  dotonlologie  dans  leducation  d'un  médecin  de 
campagne  ou  même  de  petite  ville,  peu  d'étudiants  ont  compris  le 
bénéfice  qu'ils  pourraient  retirer  de  ces  démonstrations  ;  j'espère  qu'il 
n'en  sera  pas  de  même  à  l'avenir  et  que  nous  aurons  à  consigner  des 
constatations  plus  favorables. 

Cette  indifférence  à  l'endroit  des  enseignements  les  plus  pratiques 
se  retrouve  sur  d'autres  terrains.  A  mon  instigation,  chefs  de  clini- 
ques médicales  et  chirurgicales  dirigent,  tous  les  soirs,  au  lit  du  ma- 
lade, des  exercices  pratiques  (interrogations,  auscultation,  percus- 
sion, examens  divers,   thérapeutique).  Cet  enseignement  est  destiné 
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aux  étudiants  qui  n'ayant  rempli  aucune  fonction  hospitalière  (inter- 
nat ou  externat)  termineat  leur  scolarité  et  sont  à  la  veille  d'exercer 
leur  profession.  Je  pensais  que  ce  complément  d'instruction,  très 
apprécié  des  élèves  militaires,  serait  accueilli  avec  empressement  par 
l'élément  civil  :  il  n'en  a  pas  été  ainsi,  du  moins  autant  que  je  l'avais 
espéré. 

Même  observation  pour  la  clinique  des  voies  urinaires,  à  mon  avis 
la  plus  importante  des  cliniques  chirurgicales  pour  la  grande  majo- 
rité des  médecins  :  elle  n'est  guère  fréquentée  que  par  les  étudiants 
qui  y  sont  strictement  obligés. 

Par  contre,  les  travaux  pratiques  supplémentaires  de  médecine  opé- 
ratoire qui  ont  lieu  au  mois  d'octobre  et  que  nous  avons  pu  organiser 
depuis  deux  ans,  grâce  au  concours  de  l'Université,  n'ont  pas  cessé 
d'attirer  de  nombreux  étudiants  (plus  de  40).  Il  est  vrai  que  ces  exer- 
cices comportent  une  sanction  au  troisième  examen  de  doctorat  (pre- 
mière partie). 

Tandis  que  nos  confrères  réclament  avec  insistance  et  souvent,  à 
juste  titre,  une  orientation  plus  pratique  de  l'enseignement,  les  mesu- 
res que  nous  prenons  pour  les  satisfaire  ne  rencontrent  de  la  part 
des  intéressés  qu'une  indifférence  déconcertante.  La  plupart  de  nos 
étudiants  sont  dominés  par  la  préoccupation  presque  exclusive  de 
l'examen  à  passer  :  le  souci  de  leur  instruction  professionnelle  ne 
vient  qu'après.  Aussi  l'institution  de  cours  de  vacances  pour  para- 
chever le  cycle  officiel  des  études  s'impose-t-elle  avec  le  caractère 
d'une  absolue  nécessité. 

A  la  veille  d'une  refonte  de  notre  organisation  présente,  il  n'était 
pas  inutile  d'attirer  l'attention  sur  ces  quelques  faits  particuliers  : 
ils  éclairent  les  difficultés  de  notre  œuvre,  peuvent  guider  nos  efforts 
et  nous  soustraire  à  de  regrettables  illusions. 

L'enseignement  pharmaceutique  de  la  Faculté  s'est  augmenté  de 
travaux  pratiques  de  chime  biologique  destinés  à  rendre  plus  étroite 
et  plus  efficace  la  collaboration  du  médecin  et  du  pharmacien,  dans 
la  voie  des  investigations  cliniques.  Le  nouveau  règlement  des  étu- 
des pharmaceutiques  établira,  croyons-nous,  l'obligation  générale  de 
ces  exercices,  que  l'initiative  de  notre  Faculté  vient  d'inaugurer  à 
Lyon. 

Au  cours  de  Tannée  scolaire,  le  personnel  enseignant  a  subi  d'im- 
portantes modifications.  M.  Tripier,  professeur  d'anatomie  patholo- 
gique, a  été  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  La  situation 
scientifique  de  ce  maître,  ses  rares  qualités  de  clinicien,  la  droiture 
de  son  caractère,  les  sympathies  dont  il  était  entouré  ont  rendu  plus 
pénible  pour  nous  une  séparation  qui,  heureusement,  ne  sera  pas 
complète,  un  décret  réci'nt  ayant  (lonné  aux  professeurs  honoraires 
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le  droit  de  siéger  au  Conseil  :  son  expérience  trouvera  à  s'y  exercer 
au  profit  de  notre  Faculté.  M.  Tripier  a  été  remplacé  par  M.  Paviot, 
agrégé  :  le  meilleur  éloge  qu'on  puisse  faire  de  ce  professeur,  celui 
qui  le  toucherait  le  plus,  est  de  dire  qu'il  est  digne  de  continuer  son 
maître. 

Un  autre  de  nos  agrégés,  M.  Ancel,  a  été  appelé  à  la  chaire  d'anato- 
mie  de  la  Faculté  de  Nancy.  C'est  un  avancement  mérité  ;  mais  la 
satisfaction  que  nous  éprouvons  se  nuance  de  quelques  regrets,  au 
souvenir  de  ses  services.  En  raison  de  ce  départ,  c'est  à  M.  Patel, 
agrégé  de  chirurgie,  qu'incombe  l'enseignement  de  l'anatomie  topo- 
graphique ;  M.  le  D""  Latarjet,  prosecteur,  a  été  chargé  des  fonctions 
d'agrégé. 

Deux  anciens  agrégés  dont  les  mérites  avaient  depuis  longtemps 
fixé  l'attention  de  la  Faculté,  M.  Lannois  et  M.  Vallas,  ont  été  nom- 
més professeurs  adjoints.  Nous  avons  été  heureux  de  nous  assurer 
définitivement  leur  précieuse  collaboration. 

Enfin,  M.  Moreau,  agrégé  de  pharmacologie,  a  été  rappelé  à  l'exer- 
cice par  une  de  ces  mesures  où  l'Administration  supérieure  s'attache 
à  atténuer  ce  que  le  statut  actuel  de  l'agrégation  a  de  cruellement 
rigoureux  pour  les  agrégés  en  fin  d'exercice. 

Plusieurs  membres  de  la  Faculté  ont  été  l'objet  d'une  promotion 
de  classe  que  le  système  encore  en  vigueur  espacera  de  plus  en 
plus,  s'il  n'est  pas  bientôt  modifié,  pour  ceux  de  nos  collègues  qui 
viennent  après  eux  sur  la  liste  d'ancienneté  :  M.  Morat  a  été  promu 
(le  la  2^  à  la  1"  classe  ;  MM.  Pierret,  Arloing  et  Tripier,  de  la  3^  à  la  2*. 

Enfin,  nous  avons  été  très  heureux  d'applaudir  aux  distinctions  con- 
férées par  le  Gouvernement  à  quelques-uns  de  nos  collègues  :  MM.  les 
professeurs  Florence  et  Lannois  ont  été  nommés  chevaliers  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  MM.  les  professeurs  Fabre  et  Pic,  ainsi  que  M.  Mo- 
reau, agrégé,  ont  reçu  la  rosette  de  l'Instruction  publique.  A 
MM.  Lépine  et  Patel  ont  été  conférées  les  palmes  académiques. 
M.  Boulud,  chef  de  laboratf)ire  a  reçu  la  même  distinction. 

On  trouvera  ci-joint  les  renseignements  concernant  le  mouvement 
de  la  population  scolaire,  la  statistique  des  actes  accomplis  par  la 
Faculté,  la  mention  et  les  résultats  des  divers  concours  qui  ont  eu 
lieu  pendant  l'année  scolaire  1907-1908. 

L.  HrcoiNENO. 
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Inscriptions  et  examens  pendant  l'année  scolaire  1907-1908. 


Inscriptions,  Doctorat  :  2.406. 
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Diplômes 


209 

liïT 

lo3 

132 

385 

323 

lb6 

132 

284 

276 

137 

137 

3 

3 

140 

140 

CHIRURGIENS-DENTISTES 


l*'  examen 
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l^jèvos  ayaiil,  pris  des  inscripliniis  .    . 717 

Elèves  on  cours  d'examens  probaloires 334 

Elèves  inscrits  donl  la  scolariti'  ;i  rlé   inlenoinpue 238 

N(in)]iri>  lohil  des  élèves  insciils 1289 
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INSCRIPTIONS.  -  EXAMENS 

Le  nombre  total  des  inscriptions  prises  pendant  l'année  scolaire 
1907-1908  a  été  de  2.768,  dont  2.406  pour  la  médecine,  et  362  pour  la 
pharmacie.  C'est  une  augmentation  de  40.3  pour  la  médecine  et  une 
diminution  de  26  pour  la  pharmacie. 

Les  examens  de  fin  detudes  ont  atteint  le  nombre  de  L187  pour  la 
médecine,  de  67  pour  les  chirurgeins-dentistes  et  de  166  pour  la  phar- 
macie, soit  une  augmentation  de  49  pour  la  médecine,  de  32  pour  les 
chirurgiens-dentistes,  et  une  diminution  de  35  pour  la  pharmacie. 

Les  thèses  de  doctorat  en  médecine  CEtat)  ont  atteint  le  nombre  de 
137,  soit  une  diminution  de  12. 

La  Faculté  a  délivré,  en  outre,  3  diplômes  de  docteur  de  lUni- 
versifé  (mention  «  médecine  ^>)  et  25  certificats  d "études  d'hygiène. 

Le  total  des  élèves  est  de  1.289,  qui  peuvent  èlm  répartis  en  trois 
catégories  principales  :  1°  Elèves  ayant  pris  des  inscriptions  :  717,  soit 
une  augmentation  de  69  :  2°  Elèves  en  cours  dc.xamens  probatoires  : 
334,  soit  une  augmentation  de  33  ;  3°  Elèves  inscrits  dont  la  scolarité 
a  été  interrompue  pour  divers  motifs  finternat  ou  e.xternat  des  hôpi- 
taux, service  militaire,  etc.)  :  238,  soit  une  diminution  de  31.  Sur  ce 
total  de  1.289,  1.063  appartiennent  à  la  médecine  et  226  à  la  pharmacie. 
C'est  une  augmentation  de  82  pour  la  médecine,  et  une  diminution  de 
11  pour  la  pharmacie. 

CONCOURS 

Concours  pour  une  place  de  chef  de  clinique  médicale  ("service  de 
M.  Teissier)  :  2  candidats.  —  M.  Pallasse,  nommé. 

Concours  pour  une  place  de  chef  de  clinique  chirurgicale  'service 
do  M.  Jaboulay)  :  2  candidats.  —  M.  Rivière,  nommé. 

Concours  pour  une  place  de  chef  de  clinique  ophtalmologique  : 
2  candidats.  —  .M.  Grandclément.  nommé. 

Concours  pour  uno  place  de  prosectcur  :  4  candidats.  —  M.  Taver- 
nier,  nommé. 

Concours  pour  une  place  d'aide  d'anatomie  :  6  candidats.  —  M.  Colle, 
nommé. 

Concours  pour  une  place  de  suppléant  des  chaires  de  pafholoirie  et 
de  clinique  médicales  à  l'Ecole  de  Médecine  de  Dijon  :  2  candidats. 
—  M.  Pelitjtmn.  nrimmé. 

Concours  pour  une  place  df"  suppléant  de*  chaires  de  physique  et  de 
chimie  à  l'Ecole  (Ii>  Médecine  de  Dijon  :  2  cnndidats.  —  M.  Bellier. 
nommé. 
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Concours  pour  une  place  de  suppléant  des  chaires  de  pathologie  et 
de  clinique  chirurgicales  et  de  clinique  obstétricale  à  l'Ecole  de  Méde- 
cine de  Grenoble  :  3  candidats,  —  M.  Bosquette,  nommé. 

Concours  pour  les  bourses. 

Médecine  (2«  année)  :  5  candidats.  —  M"^  Mouret,  MM.  Arbez  et 
Gâté,  nommés. 

Médecine  (3^  année)  :  4  candidats.  —  MM.  Charbonnier,  Devin,  Gar- 
nier  et  Volmat,  nommés. 

Médecine  (4*  année)  :  2  candidats.  —  MM.  Richard  et  Saintpierre, 
nommés. 

Bourses  de  voyage. 

Bourse  de  550  francs  à  M.  Roubier,  étudiant  en  médecine,  pour 
aller  étudier  dans  les  principales  villes  universitaires  d'Italie,  l'orga- 
nisation des  laboratoires  et  des  procédés  detudes,  au  point  de  vue 
hématologique. 

Bourse  de  550  francs  à  M.  Rochaix,  étudiant  en  pharmacie,  i^our 
aller  étudier  dans  différents  laboratoires  d'Allemagne,  notamment  à 
Francfort-sur-le-Mein  les  nouvelles  méthodes  relatives  à  la  pharma- 
cologie et  à  la  pharmacodynamie. 

Championnat  de  tir  de   1908. 
Prix  :  Un  vase  de  Sèvres,  à  M.  Saintpierre.  étudiant  en  médecine. 


F^UBUICATIONS 

du  Personnel  enseignant  de  la  Faculté  de  médecine 

pendant  l'année  scalaire  1!>0~-1008'^) 


CLINIQUE  DES  MALADIES  CUTANÉES  ET  VÉNÉRIENNES 
DE  L'ANTIQUAILLE 

Directeur:   M.  le  Pi-niesseur  Joseph  Nicolas 

M.  J.  Nicolas  :  Etiologie  de  la  syphilis  acquise,  Jouvnnl  de  médecine. 

inlerne,  30  décembre  1907. 
MM.  J.    Nicolas  et  Durand   :   Sur  l'ostéopériostose  hypertrophianle 

blennorfagiqne  des  grands  tts  des  niombres,  Lijoi}  Médical,  1907. 

(1)  D'.-quvs  les  ilnciiniciits  mlressés  nvi  Secrét.iri.it  île  l;i  iMinilté  par  les  ])r(il'es- 
fieiirs  et  agrégés. 
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MM.  J.  Nicolas  et  M.  Favre  :  Sur  l'existence  de  cellules  géantes  dans 
les  syphilides  tertiaires  des  muqueuses,  Société  médicale  des 
Hôpitaux  de  Lyon,  19  novembre  1907.  —  Cellules  géantes  et  folli- 
cules syphilitiques  dans  les  syphilides  tertiaires  cutanées  et  mu- 
queuses, Province  Médicale,  21  décembre  1907. 

MM.  J.  Nicolas,  M.  Durand  et  H.  Moitot  :  Dactylite  syphilitique 
à  forme  de  tumeur  des  gaines  avec  récidive  d'apparence  sarcoma- 
teuse. Annales  de  Dermatologie  et  de  Sijphiligraphie,  avril  1908. 

MM.  J.  Nicolas  et  P.  Gauthier  :  Cutiréaction  et  ophlalmoréaction 
dans  diverses  dermatoses  d'origine  tuberculeuse  ou  non.  Annales 
dr  Dermatologie  et  de  Syphiligraphie,  décembre  1907. 

MM.  J.  Nicolas  et  A.  Jambon  :  Erythrodermie  ichtyosiforme  congéni- 
tale avec  hyperépidermotrophie.  Société  médicale  des  Hôpitaux 
de  Lyon,  10  décembre  1907.  —  Chancres  bipolaires,  gingival  et 
scrotal,  Société  médicale  des  Hôpitaux  de  Lyon,  10  décembre  1907. 
— L'albuminurie  chez  les  galeux.  Annales  de  Dermatologie  et  de 
Syphiligraphie,  février  1908.  —  Etude  sur  six  cas  de  pellagre, 
Soc.  méd.  des  Hôp.  de  Lyon,  11  février  1908.  —  Un  nouveau  cas 
de  syndrome  pellagreux,  Soc.  méd.  des  Hôp.  de  Lyon,  17  mars 
1908.  —  Contribution  à  l'étude  de  la  pellagre  et  du  syndrome  pel- 
lagreux, Annales  de  Dermatologie  et  de  Syphiligraphie,  juillet, 
août,  septembre  1908. 

MM.  J.  Nicolas  et  M.  Lheureux  :  Recherches  sur  l'élimination  uri- 
naire  du  mercure  à  la  suite  des  injections  intramu>culaires  de 
biiodure  de  mercure,  Annales  des  maladies  vénériennes,  1908. 

MM.  J.  Nicolas  et  Rimaud.  —  Hydrargyrie  cutanée  huileuse.  Soc.  méd. 
des  Hôp.  de  Lyon,  avril  1908. 

Thè.ses 
M.  J.  Baveiîey  :  Dermatite  erythrodermiciue  avec  atrophie  macu- 
leuse  d'origine  tuberculeuse.  —  M.  E.  Bergoend  :  Contribution  à 
l'étude  des  atrophodermies  circonscrites.  —  M.  H.  Blanc  :  Psoria- 
sis vaccinal.  —  M.  Lheureux  :  Du  traitement  de  la  syphilis  par 
les  injections  massives  et  espacées  de  sels  solubles  de  mercure.  — 
M.  G.  Netier  :  Cutiréaction  et  ophtalmoréaction  dans  certaines 
dermatoses.  —  M.  1.  Potier  :  Le  syndrome  pellagreux. 

CLINIQUE     OBSTÉTRICALE 

(Direclpiir  :  M.  k-  Prof.  Faurf.; 

M.  Faere,  professeur  :  Traitement  prophylaclif  et  curatif  des  infec- 
tions puerpérales  à  streptocoques  pyogènes  par  l'essence  de  téré' 
benthine,  VObstétiiquc,  février  1908. 
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MM.  Fabre  et  Trillat  :  Goitre  congénital  et  goitre  maternel,  Réiin. 
obslélr.  de  Lyon,  15  janvier  1908.  —  Emphysème  sous-cutané  au 
cours  de  la  période  d'expulsion,  ibidem,  15  janvier  1908.  —  Trois 
cas  d'opérations  césariennes,  ibidem,  19  février  1908.  —  Inconti- 
nence d'urine.  Injection  de  paraffine,  ibidem,  1908.  —  De  la  limi- 
tation de  la  force  dans  les  applications  de  forceps  au  détroit  supé- 
rieur, ibidem,  16  avril  1908.  —  Diagnostic  de  l'hydrocéphalie  pen- 
dant la  grossesse  ;  renseignements  fournis  par  le  palper  et  la 
radiographie  dans  la  présentation  du  sommet,  ibidem,  18  juin 
1908. 

MM.  FAbRE  et  BouRRET  :  Vomissements  incoercibles  de  la  grossesse 
guéris  par  l'emploi  de  la  panade  (soupe  de  pain  cuit).  Réunion 
obsléfricale  de  Lyon,  janvier  1908.  —  Deux  nouveaux  cas  de  goi- 
tre congénital,  ibidem,  février  1908.  —  Grossesse  extra-utérine 
non  rompue.  Ablation  du  kyste  fœtal  d'environ  trois  mois  et  demi, 
ibidem,  février  1908.  —  Coexistence  d'un  kyste  de  l'ovaire  et  de 
grossesse,  ibidem,  avril  1908.  —  Un  cas  de  streptococchémie  guéri 
par  les  injections  de  sérum  térébenthine,  ibidenj,  juin  1908.  ■ — 
Présentation  d'un  monstre  par  adhérence  marquée  entre  le  fœtus 
et  le  placenta,  ibidem,  décembre  1908. 

MM.  Fabre  et  Jarricot  :  Sur  l'emploi  de  la  radiographie  pour  déter- 
miner si  un  enfant  nouveau-né  déclaré  mort-né  a  vécu  ou  non, 
Réunion  obstétricale  de  Lyon,  1908. 

M.  Trillat.  —  Fœtus  achondroplasique.  difficultés  du  diagnostic  pen- 
dant la  grossesse.  Réunion  obstétricale  de  Lyon,  16  avril  1908.  — 
Grossesse  gémellaire  avec  développement  exagéré  du  fœtus.  So- 
ciété des  Sciences  médicales.,  13  juin  1908. 

MM.  Jarricot  et  Dépéret.  —  Le  crâne  préhistorique  de  Sainl-Paul- 
de-Fenouillet,  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropol.  de  Paris,  1908. 

MM.  Jarricot  et  Lesbre  :  Etude  sur  la  notomélie.  rapports  avec  la 
mélomélie  et  la  pygomélie  :  nouvelle  interprétation.  Bibliographie 
anatomique.  —  Etude  anatomique  de  deux  chats  hétéradelphes, 
suivie  de  considérations  générales  sur  l'hétéradelphie,  Bull,  et 
Mém.  di"  la  Soc.  des  Sciences  vélér.   de  Lyon.   1907. 

MM.  Jarricot  et  Cibert  :  Un  cas  d'absence  du  pelvis  cl  des  membres 
inférieurs.  Réunion  obsléfricale  de  Lyon,  avril  1908. 

MM.  Jarricot  et  Latarjet  :  Sur  deux  fœtus  humains  célosomiens, 
Bulle  t.  de  la  Soc.  d'Anthropol.  de  Lyon,  1908.  —  Deux  cas  de  her- 
nie diaphragmatiquc  congénitale.  Bibliographie  anatomique,  1908. 

M.  .1  \rmicot  :  La  triple  équerre  craniostatique  et  les  diagrammes  ana- 
lylii|iies  (lu  crâne,  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropol.  dr  Lyon,  1908.  — 
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Les  états  d'hypnose  provoqués  chez  les  animaux,  Méni.  préseiilé 
pour  l'ublention  du  diplôme  de  psycho-physiologie  de  VUniver- 
aité  de  Lyon),  Annales  de  la  Société  linnéenne  de  Lyon,  1908.  — 
A  propos  de  la  conférence  de  M.  le  D""  Chervin  sur  l'anthropologie 
bolivienne  ;  quelques  observations  sur  la  technique  anthropolo- 
gique, Bull,  de  la  Soc.  d'anlhropol.  de  Lyon,  janvier  1908.  —  La 
triple  équerre  craniostatique  et  la  détermination  des  angles  de  la 
base  du  crâne,  ibidem,  1908.  —  Un  crâne  humain  réputé  paléoli- 
thique ;  le  crâne  de  Béthenas,  Bull,  et  Mém.  de  la  Soc.  d'anthrop. 
de  Paris,  1908.  ■ —  Sur  quelques  points  de  morphologie  dentaire, 
Bull,  de  la  Soc.  d'anîhropol.  de  Lyon,  1908.  —  Analyse  morpho- 
logique de  deux  crânes  scaphocéphales,  Bibliographie  analomique. 
—  Sur  les  variations  saisonnières  du  nombre  des  conceptions  à 
Lyon,  Bull,  de  la  Soc.  d'anthropol.  de  Paris,  1908.  —  Sur  un  fœ- 
tus humain  monstrueux  du  genre  Alecanus  (Tamffi)  et  sur  le  genre 
Alecanus  en  général,  Annales  de  la  Société  linnéenne  de  Lyon, 
1908. 

Thèses 

Basson  :  Etude  sur  la  délivrance.  Du  diamètre  transversal  de 
l'utérus  pendant  la  délivrance  normale.  —  Boulée  :  De  l'emploi 
du  babeurre  chez  les  nourrissons.  —  Bourret  :  Pronostic  fœtal 
éloigné  des  principales  interventions  obstétricales.  —  Momy  :  De 
la  conduite  à  tenir  pendant  l'accouchement  du  second  jumeau.  — 
PiERRON  :  Contribution  à  l'étude  du  placenta  marginé. —  Ribes  :  Le 
dynamomètre  dans  la  pratique  du  forceps  au  détroit  supérieur 
(étude  théorique  et  résultats  cliniques). 

CLINIQUE      OPHTALMOLOGIQUE 

(Directeur:  M.  le  Professeur  Rollet) 

M.  Rollet,  professeur  :  Extraction  du  cristallin  au  crochet,  Uphlalm. 
provinciale,  octobre  1908.  —  Les  hématomes  des  gaines  du  nerf 
<,)ptique,  Rev.  gén.  d'ophtalm.,  28  février  1908.  —  Occlusion  de 
l'orbite  et  suppression  des  paupières,  Rev.  gén.  d'ophtal.,  31  juil- 
let 1908.  —  Formes  cliniques  de  la  syphilis  gommeuse  de  l'iris, 
Arch.  d'ophtalm.  et  Lyon  Médical,  mai  1908.  —  Recherches  expé- 
rimentales sur  les  infections  de  la  choroïde  (avec  Aurand),  Rev. 
yen.  d'ophlalm.,  31  janvier  1908.  —  Pseudo-hypopyon  gommeux 
syphilitique,  Lyon  Médical  et  Soc.  d'ophlalm.  de  Lyon,  19  novem- 
bre 1907.  —  Tumeur  osseuse  de  l'iris.  Soc.  d'ophlahn.  de  Lyon, 
4  décembre  1907.  —  Syphilides  gommeuses  suivies  d'ectropion. 
Soc.   d'ophlalm.   de  Lyon,  4  décembre   1907.  —  Endotheliome  de 
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Torbite,  Soc.  d'ophlalin.  de  Lyon,  8  janvier  19Û8.  —  Angiome  ca- 
verneux de  l'orbite,  Soc.  d'ophlalin.  de  Lyon,  P""  avril  1908.  — 
Sarcome  mélanique  de  la  choroïde,  Soc.  d'ophîalni.  de  Lyon, 
P""  avril  1908.  —  Volumineux  granulome  de  la  conjonctive,  Soc. 
d'ophlalm.  de  Lyon,  1908.  —  Cas  de  choroïdites,  blessures  de  l'or- 
bite, anomalies  congénitales,  présentés  à  la  Soc.  d'ophlalm.  de 
Lyon,  1908. 

Thèses 
Millet  :  Infiltration  gommeuse  syphilitique  de  l'œil,  Ihèse  de 
Lyon,  9  décembre  1907.  —  Vagnon  :  Paninusites  périorbitaires, 
thèse  de  Lyon,  9  avril  1908.  —  Morel  :  Le  drainage  capillaire  de 
la  chambre  antérieure,  thèse  de  Lyon,  19  novembre  1907.  —  Ga- 
Boi  RD  :  Complications  orbito-oculaires  des  coups  de  feu  à  la  tempe, 
thèse  de  Lyon,  20  juillet  1903. 

LABORATOIRE     D'ANATOMIE 

(Dh-ecteur:  M.  le  Professeur  Testit) 

M.  Testlt,  professeur  :  Traité  danalomie  topographique,  avec  appli- 
cations médico-chirurgicales,  2^  édition  (en  collaboration  avec 
M.  Jacob)  :  tome  I  :  tète,  rachis,  cou,  thorax,  1  vol.  gr.  in-8  de 
876  pages,  avec  614  figures  dans  le  texte,  dont  585  tirées  en  cou- 
leurs ;  tome  II  :  abdomen,  bassin,  membres  (sous  presse,  pour 
paraître  le  1"  mars).  —  Trattarto  di  anatomia  topografica  con 
applicazioni  medico-chirurgiche,  traduction  italienne  par  R. 
FusARi,  professeur  d'anatomie  humaine  à  l'Université  de  Turin. 
—  Trattado  de  anatomia  topografica  con  applicaciones  medico- 
quirurgicas,  traduction  espagnole,  par  I.  Gonzora,  médecin  de 
l'hôpital  de  la  Santa-Cruz,  et  R.  Lariquiez  membre  de  l'Académie 
royale  de  médecine  de  Barcelone. 

M.  Latarjet,  chargé  des  fonctions  d'agrégé  :  Les  artères  de  l'uretère 
envisagées  au  point  de  vue  chirurgical  (en  collaboration  avec 
M.  Laroyenne),  communication  à  la  Société  de  chirurgie  de  Lyon, 
1907.  —  La  vascularisation  artérielle  de  l'ui-etère,  communica- 
tion au  Congrès  de  l'Association  des  analomistes,  Marseille, 
aviil  1908.  —  Sur  deux  fœtus  célosomiens,  communication  à  la 
Société  d'anthropologie  de  Lyon  (en  collaboration  avec  M.  Jarri- 
cot),  4  avril  1908.  —  Deux  cas  de  hernie  diaphragmatique  congé- 
nitale. Bibliographie  analomique,  fasc.  1,  t.  XVIII.  ■ —  La  gout- 
tière dorso-sous-scapulaire  (en  collaboration  avec  M.  Chalier), 
Soc,  de  chirurgie,  7  mai  1908  ;  Lyon  Médical,  21  juin  1908.  — 
Note  sur  la  vascularisation  artérielle  et  veineuse  du  jéjuno-iléun 
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et  du  mésentère,  Suciélc  de  chirurgie,  Lyon,  1908.  —  Kludc  ana- 
tomique  sur  un  cas  d'occlusion  intestinale  chez  un  nouveau-né, 
Sociélé  d'obslélriquc  de  Lyon,  décembre  1908. 

M.  Tavermer,  prosecteur  :  Luxation  de  l'épaule  en  haut  (pièce  anu- 
tomique),  (en  collaboration  avec  M.  Chalier),  Lyon  Médical,  1908, 

I,  p.  938  ;  Rcv.  d'orihopédie,  P--  juillet  1908. 

M.  Chalier,  prosecteur  :  Persistance  de  la  veine  cardinale  inférieure 
gauche.  Soc.  des  sciences  médicales  ;  Lyon  Médical,  22  décem- 
bre 1907. 

LABORATOIRE    D  ANATOMIE    GÉNÉRALE    ET    D'HISTOLOGIE 

JJirectciir  :  .M.  le  Prolesseur  Kk.nact 

M.  Renaut,  professeur  :  Note  sur  la  préossification  dans  la  croûte 
osseuse  périchondrale  et  la  ligne  d'ossification  du  cartilage  (avec 
la  collaboration  de  G.  Dubreuil),  A*  Réunion  de  VAss.  des  Anal., 
Marseille,  13-15  avril  1908).  —  La  chondrolyse  axiale  des  travées 
directrices  de  l'ossification  dans  les  os  longs  des  mammifères,  et 
r  «  ossification  primaire  »  à  leur  surface  (avec  la  collaboration  de 
G.  Dubreuil),  C.  R.  de  la  Soc.  de  biologie,  30  mai  1908,  t.  LXIV. 

M.  Cl.  Regaud,  agrégé  :  Sur  les  formations  mitochundriales  de  diver- 
ses espèces  cellulaires,  etc.  C.  R.  de  VAssoc.  des  Analomistes, 
Marseille,  avril  1908,  p.  15.  —  Lésions  déterminées  par  les  rayons 
de  Roentgen  et  de  Becquerel-Curie  dans  les  glandes  germinales  et 
dans  les  cellules  sexuelles,  chez  les  animaux  et  chez  l'homme. 
Rapport  à  la  13^  section  (électricité  médicale)  de  VAssoc.  franc, 
pour  Vavanccnienl  des  sciences,  Clermont-Ferrand,  août  1908, 
fasc.  I  (rapports),  p.  59.  —  Variations  des  formations  mitochon- 
driales  dans  les  tubes  à  cuticule  striée  du  rein.  Soc.  de  biologie, 
27  juin  1908,  p.  1145.  —  Sur  les  mitochondries  des  cellules  ciliées 
du  tube  urinaire.  Ont-elles  une  relation  avec  la  fonction  motrice 
de  ces  cellules  ?  Soc.  de  biol.,  25  juillet. 

MM.  Cl.  Regauu  et  G.  Dubreuil,  préparateur  du  Laboratoire 
d'histologie  :  Acliou  des  rayons  de  Rœntgen  sur  le  testicule 
du  lapin.  L  Conservation  de  la  puissance  virile  et  stérilisation  : 

II.  Modification  de  lépithélium  séminal,  état  de  lépidyme,  Soc. 
de  biol.,  14  décembre  1907,  p.  647  et  21  décembre,  p.  726.  - 
Influence  de  la  rœnlgénisation  des  testicules  sur  la  structure  de 
l'épithélium  séminal  et  des  épidymes,  sur  la  fécondité  et  sur  la 
puissance  virile  du  lapin.  Soc.  méd.  des  hôp.  de  Lyon,  14  jan- 
vier 1908,  Lyon  Médical,  t.  CX,  p.  457.  —  Perturbations  dans  le 
(lévelnppciucnl  des  œuls  fécondés  par  des  spermatozoïdes  rœnl- 
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génisés,  chez  le  lapin,  Soc.  de  biol.,  6  juin  1908,  p.  1014.  —  Action 
des  rayons  de  Rœntgen  sur  le  testicule  des  animaux  impubères, 
.Issoc.  franc,  p.  iavanc.  des  sciences,  Clermont-Ferrand,  fasc.  2, 
p.  131.  —  Variations  macroscopiques  de  la  glande  interstitielle  de 
l'ovaire  chez  la  lapine,  Soc.  de  biol.,  28  déc.  1907,  p.  780.  —  Glande 
interstitielle  et  rut  chez  la  lapine,  Soc.  de  biol,  S  fév.  1908,  p.  217. 

—  Gravidité  et  glande  interstitielle  de  l'ovaire,  chez  la  lapine,  Soc. 
de  biol.,  1  mars,  p.  396.  —  Variations  de  la  glande  interstitielle 
de  l'ovaire,  chez  la  lapine,  Verhandl.  der  anal.  Gesellschafi,  Ber- 
lin, avril  1908,  p.  146  ;  la  glande  interstitielle  de  l'ovaire  de  la 
lapine,  son  évolution,  ses  variations.  Soc.  méd.  des  hôp.  de  Lyon, 
2  juin,  Lyon  Médical,  t.  CXI,  p.  167.  —  Parallélisme  des  variations 
macroscopiques  et  microscopiques  de  la  glande  interstitielle,  dans 
l'ovaire  de  la  lapine,  Soc.  de  biol.,  23  mai,  p.  901.  —  Existe-t-il 
des  relations  entre  les  phénomènes  du  rut  et  la  présence  des  corps 
jaunes  ovariens  chez  la  lapine  ?  Soc.  de  biol.,  l*'^  fév.,  p.  176.  — 
A  propos  des  corps  jaunes  de  la  lapine  :  ils  n'ont,  avec  le  rut, 
aucune  relation  (2*  note),  Soc.  de  biol.,  14  mars,  p.  442.  —  L'ovu- 
lation de  la  lapine  n'est  pas  spontanée,  Soc.  de  biol.,  28  mars, 
p.  552.  —  Observations  nouvelles  relatives  à  l'indépendance  des 
corps  jaunes  et  du  rut  chez  la  lapine.  Soc.  de  biol.,  4  avril,  p.  602. 

—  Karyokinèses  des  cellules  lutéiniques  dans  les  corps  jaunes  en 
régression  chez  la  lapine,  Soc.  de  biol.,  16  mai,  p.  858,  Verhandl. 
der  anal.  Gessellschaft,  Berlin,  p.  145.  —  Sur  les  productions 
exoplastiques  des  cellules  folliculeuses  de  l'ovaire,  chez  la  lapine, 
Verhandl.  der  anal.  Gesellschafi,  Berlin,  p.  152.  —  Intluence  du 
mâle  sur  les  fonctions  ovariennes.  L'ovulation,  chez  la  lapine, 
n'est  pas  spontanée  :  objections  à  la  théorie  de  Frœnkel  sur  les 
fonctions  des  corps  jaunes,  Soc.  méd.  des  hôp.  de  Lyon,  2  juin, 
Lyon  Médical,  t.  CXI,  p.  321.  —  (Avec  la  collaboration  de  M.  C.-V. 
Louis).  Utilisation  de  la  photographie  sur  plaques  autochromes 
(procédé  de  MM.  Lumière)  pour  la  documentation  anatomique  et 
histologique.  Soc.  méd.  hôp.  de  Lyon,  2  juin,  Lyon  Médical, 
t.  CXI,  p.  171. 

M.  J.  Mawas,  moniteur  des  travaux  pratiques  :  Le  tissu  lymphoïde  du 
rein  des  téléosteens  (en  collaboration  avec  M.  A.  Polic.vrd),  C.  H. 
Ass.  des  Analomistes,  1907. — Caractères  histochimiques  des  gra- 
nulations des  Mastzellen,  et  de  la  volutine  des  protistes  (en  colla- 
boration avec  M.  A.  Guillermgnd),  C.  H.  Soc.  de  biologie,  tome 
LXIV,  1908.  —  Rôle  de  la  moelle  des  os  dans  la  défibrination  du 
sang  (en  collaboration  avec  MM.  Doyon  et  Cl.  G.\utier),  C.  R.  Soc. 
de  biologie,  tome  LXIV,  1908.  —  Recherches  sur  l'origine  et  la 
signification  histologique  des  fibres  de  la  zonule  de  Zinn,  C.  ft. 
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Ass.  des  Analoniisles,  Marseille,  1908,  p.  73-78.  —  Note  sur  ri»ri- 
gine  des  fibres  de  la  zonule  de  Zinn,  C.  R.  Soc.  de  biologie,  13  juin 
1908,  tome  LXIV,  p.  1029.  —  Note  sur  raction  du  grand  sympathi- 
que sur  laccommodation,  C.  /?.  Soc.  de  biologie,  28  novembre  1908. 
t.  LXV,  p.  515.  —  Sur  la  structure  de  la  rétine  ciliaire,  C.  R.  Acad. 
des  Sciences,  14  décembre  1908. 

{A  suivre.) 


VARIETES 


Rapport  de  M.  STEEG,  député,  sur  le  Budget  de  l'Instruction 
publique  pour  1908 

,  SUITE    ET    Kl.v) 

PERSONNEL   DE   L  ENSEIGNEMENT   SUPÉRIEUR 

Professeun>.  —  Nous  avons  signalé,  lan  dernier,  l'apparition  d'une 
Association  amicale  des  professeurs  des  Facultés  des  sciences  suivie 
de  près  par  celle  d'une  Association  amicale  des  professeurs  des  Facul- 
tés des  lettres.  Le  fait  mérite  d'être  retenu.  Il  y  a  là  un  cas  particuliè- 
rement saisissant  de  la  tendance  qui  porte  les  diverses  catégories  des 
fonctionnaires  à  se  grouper  parce  qu'ils  se  sont  aperçus  qu'ils  seraient 
en  définitive  eux-mêmes  les  meilleurs  défenseurs  de  leurs  propres 
droits.  Les  maîtres  de  l'enseignement  supérieur  préfèrent  assurément 
les  joies  délicates  de  la  méditation  ou  de  la  recherche  personnelle 
aux  exigences  inélégantes  de  l'action  collective  et  concertée.  Ils 
n'ont  pas  obéi  à  je  ne  sais  quel  instinct  d'imitation  contre  lequel  leurs 
habitudes  et  leurs  goiîts  les  tiennent  solidement  en  garde.  S'ils  se 
sont  ainsi  associés,  c'est  qu'ils  ont  vivement  senti  la  nécessité  de 
coordonner  leurs  efforts  pour  servir,  en  même  temps  qu'eux-mêmes, 
les  Universités  et  la  science.  Jamais  il  n'y  eut  solidarité  plus  étroite 
entre  des  intérêts  particuliers  et  un  haut  intérêt  général.  Les  profes- 
seurs des  Facultés  des  lettres  et  des  sciences  ne  sont  pas  assez  nom- 
breux pour  tirer  une  puissance  (juelconque  de  cela  seul  qu'ils  sont. 
C'est  de  ce  qu'ils  font,  c'est  de  l'impulsion  qu'ils  donnent  aux  recher- 
ches, c'est  des  conquêtes  qu'ils  assurent  par  leurs  efforts,  qu'ils 
attendent  et  leur  prestige  et  la  gratitude  de  la  démocratie.  Jamais 
associations  nont  mérité  accueil  plus  sympathique  et  plus  confiant 
que  celles  dont  nous  parlons  ici.   Le  caractère  de  leurs  memlires.  la 
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nature  de  leurs  fonctions  sont  tels  qu'ils  ne  peuvent  poursuivre  et 
obtenir  des  avantages  corporatifs  qu'en  contribuant  de  mieux  en 
mieux  par  leurs  travaux  et  leurs  découvertes  au  progrès  de  la  science, 
à  la  gloire  et  à  la  prospérité  de  leur  pays. 

Ces  associations  qui  rattachent  par  un  lien  cordial  les  maîtres  de 
l'enseignement  supérieur  s'opposent  au  particularisme  excessif,  à 
l'isolement  régional  qu'aurait  pu  engendrer  le  système  de  l'autono- 
mie de  nos  Universités.  Elles  permettront  à  l'Administration  et  au 
Parlement  de  profiter  d'expériences  faites  sur  place,  d'accueillir  des 
renseignements  sérieusement  contrôlés  que  seuls  peuvent  donner  les 
professeurs  des  Facultés.  Elles  amèneront  aussi  ces  derniers  à  consta- 
ter la  difficulté  que  l'on  trouve  à  concilier  des  intérêts  divergents,  et 
certainement  elles  leurs  fourniront  l'occasion  d'éprouver  et  de  recon- 
naître la  bonne  volonté  du  parti  républicain  à  l'égard  de  l'enseigne- 
ment supérieur,  de  la  culture  scientifique,  philosophique  et  artistique. 

Si  la  Commission  chargée  d'examiner  le  budget  de  190&  a  tenu  à 
mettre  plus  de  clarté  dans  les  chapitres  de  l'enseignement  supérieur, 
à  séparer  nettement  les  dépenses  adminislratives  des  dépenses  d'en- 
seignement, à  grouper  toutes  les  subventions  accordées  à  des  sociétés 
savantes  ou  à  des  établissements  libres,  c'est  afin  de  mieux  voir  ce 
qui  a  été  consenti  jusqu'à  ce  jour  et  de  mesurer  exactement  les  sacri- 
fices futurs  qu'elle  reconnaît  nécessaires  et  dont  elle  sait  par  avance 
combien  ils  seront  féconds. 

Certes,  nous  n'avons  pas  l'illusion  naïve  de  croire  que  le  Parle- 
ment puisse  activer  la  production  scientifique,  provoquer  des  recher- 
ches passionnées,  susciter  des  découvertes  générales  et  géniales  par 
un  simple  relèvement  des  crédits  affectés  aux  traitements  du  person- 
nel des  Facultés.  Si  le  souci  du  gain  exerçait  sur  les  maîtres  du  haut 
enseignement  une  action  quelconque,  il  est  probable  qu'ils  auraient 
choisi  une  autre  carrière  que  celle  où  le  labeur  le  plus  acharné,  les 
inventions  les  plus  retentissantes,  ne  confèrent  jamais  qu'une  situation 
matérielle  médiocre.  Ils  ont  des  joies  plus  hautes.  Il  leur  est  impos- 
sible cependant  de  se  montrer  indéfiniment  indifférents  à  toutes  ces 
questions  de  salaires.  La  Tour  divoire  où  ils  se  réfugient  est  située 
dans  les  rues  de  nos  villes. 

Tout  leur  désintéressement  n'empêche  pas  que  les  conditions  socia- 
les et  économiques  de  l'existence  n'exercent  sur  eux  une  pression 
enveloppante  et  pesante.  Si  modestes  que  soient  leurs  goûts,  ils  ne 
peuvent  point  ne  pas  s'apercevoir  à  un  moment  donné  que  les  charges 
<|u'ils  supportent  se  sont  accrues  plus  rapidement  que  les  ressources 
dont  ils  disposent.  Une  poussée  du  prix  de  la  vie  s'est  fait  sentir 
d'une  façon  particulièrement  aiguë  depuis  quel<|ues  années.  Elle  crée 
un  trouble  donlouroux  dan<  les  budgets  des  professeurs  et  leur  impose 
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des  préoccupations  qui  ne  s'accordent  guère  avec  la  sérénité  favo- 
rable aux  libres  et  hautes  spéculations. 

Les  associations  amicales  du  personnel  enseignant  ne  demandent 
pas  que  l'on  relève  les  traitements,  elles  tiennent  surtout  à  ce  que 
des  garanties  d'avancement  plus  rapide  et  plus  régulier  leur  soient 
assurées. 

Lenlciir  de  ravancemcnl.  —  Il  suffit  de  jeter  un  regard  sur  les 
tableaux  d'ancienneté  pour  constater  (jue  l'effectif  des  classes  infé- 
rieures est,  partout  sauf  à  Paris,  trop  nombreux  :  les  chances  d'arri- 
ver dans  les  classes  supérieures  sont  minimes.  Pour  les  professeurs 
titulaires  des  Universités  provinciales,  les  deux  premières  classes  ne 
contiennent  pas  1/5  du  personnel  (107),  les  deux  dernières  compren- 
nent plus  des  4/5  (486).  Le  tableau  de  classement  des  maîtres  de  confé- 
rences, dont  nous  avions  demandé  la  publication,  et  que  l'Adminis- 
tration vient  de  faire  paraître,  est  aussi  tristement  instructif  :  pour  les 
Facultés  des  lettres  des  départements,  la  1"  classe  ne  contient  que 
4  noms  ;  la  2^,  11,  et  la  3^  23  (1)  :  c'est-à-dire  qu'il  faut  attendre  long- 
temps, si  l'ancienneté  préside  à  l'avancement,  un  traitement  de 
5.000  ou  de  5.500  francs  ;  on  l'obtiendrait  plus  vite  si,  au  lieu  de  faire 
une  thèse  et  de  se  vouer  à  l'enseignement  supérieur,  on  restait  dans 
l'enseignement  secondaire  et  briguait  une  chaire  dans  un  lycée  de 
Paris. 

Encore  la  situation  des  maîtres  de  conférences  est-elle  provisoire, 
et  nous  étudierons  plus  loin  les  moyens  de  régulariser  leur  titula- 
risation. Celle  des  professeurs  titulaires  pourrait  être  améliorée  de 
deux  façons.  La  première  consisterait  à  attribuer  à  chaque  classe  la 
proportion  de  chaires  qui  avait  été  fixée  en  1881  et  qu'ont  troublée  des 
créations  ultérieures  :  1/10  à  la  l'%  1/10  à  la  2*,  5/10  à  la  3«  et  3/10  à  la  4^ 
Celte  péréquation  décongestionnerait  la  dernière  classe,  dont  l'effectif 
dépasse  actuellement  cette  proportion  dans  toutes  les  Facultés  au  pro- 
fit de  la  3®,  qui  n'atteint  ses  5/10  que  dans  les  Facultés  de  médecine. 
Elle  permettrait  d'augmenter  légèrement  le  nombre  des  professeurs 
qui  reçoivent  un  traitement  de  8.000  francs.  Elle  n'ouvrirait  pas  à  la 
majorité  du  corps  enseignant  de  plus  brillantes  espérances,  les  deux 
premières  classes  demeureraient  réservées  à  une  faible  minorité  et  u<^ 
seraient  accessibles  qu'à  un  âge  avancé.  La  réalisation  de  cette  réfor- 
me insuffisante  exigerait  annuellement  80.000  francs  environ. 

L'autre  méthode  est  celle  qui  a  été  proposée  par  la  Commission 
extraparlementaire  chargée  de  coordonner  les  traitements  des  fonc- 
tionnaires de  l'Instruction   publique.    Prenant   en   considération   des 

il)  Ce  tableau  est  d'ailleurs  incomplet.  Les  professeurs  adjoints  qui,  au  point 
de  vue  du  tiaiteuient,  ne  se  disliuguent  pas  des  uiailres  de  conférences,  devraient 
y  figurer,  mais  ont  été  omis. 

4* 


168  RAIM'OKT    DE    M.     STF.Fj.    SIT,    LK    BCDGET 

projets  élaborés  par  divers  minisires  de  ce  département,  cette  Com- 
mission a  émis  un  double  vœu  : 

1°  Doublement  de  la  ■2«  classe  des  professeurs  titulaires  ; 

2°  Etablissement  dun  maximum  de  stage  (six  ans)  dans  la  der- 
nière classe. 

La  première  de  ces  mesures  perm.ettrait  à  un  plus  grand  nombre 
de  titulaires  d'espérer  parvenir  avant  leur  vieillesse  au  traitement  de 
10.000  francs.  Elle  exigerait  au  maximum  un  relèvement  de  crédit  de 
250.000  francs  pour  l'ensemble  des  Universités  provinciales.  La  pro- 
portion entre  les  quatre  classes  de  professeurs  serait  :  P*  classe, 
1/10«  ;  2«  clas.se,  2/10^»  :  3"  et  4«  classes,  7/10«^  La  seconde  des  mesures 
proposées  interdirait  de  déterminer  avec  exactitude  le  pourcentage 
des  deux  premières  classes  puisqu'elle  fixerait  une  limite  au  séjour 
des  professeurs  dans  la  4^.  Le  pourcentage,  aboli  dans  l'enseigne- 
ment secondaire,  serait  partiellement  aboli  dans  l'enseignement  supé- 
rieur. Oui  le  regretterait  ?  Cette  mesure  aurait  pour  effet  d'assurer 
à  tous  les  professeurs  sans  exception,  pour  la  plus  grande  partie  de 
leur  carrière,  un  traitement  raisonnable.  Il  n'est  pas  surprenant  que 
l'unanimité  des  professeurs  se  soient  ralliés  à  cette  proposition  de  la 
Commission  extraparlemenlaire.  et  il  serait  désirable  d'amorcer  au 
plus  tôt  cette  réforme. 

Irrégularité  dr  l'avuncemeul.  Lra  provinciaux  à  Paria.  —  L'avan- 
cement, dans  l'enseignement  supérieur,  n'est  pas  seulement  lent  : 
il  est  capricieux.  Aux  caprices  que  nous  signalions  l'an  dernier,  d'au- 
tres se  sont  ajoutés  cette  année.  L'occasion  en  était  offerte  par  la 
publication  du  tableau  d'avancement  des  maîtres  de  conférences. 
Le  personnel  parisien  et  le  personnel  provincial  ne  figurant  pas  sur  le 
même  tableau,  on  a  voulu  faire  débuter  des  titulaires  de  province, 
nommés  à  Paris  comme  maîtres  de  conférences,  dans  la  2^  classe  du 
cadre  où  ils  entraient  :  à  un  professeur  provincial  parvenu  à  la 
3*  classe,  et  dont  le  traitement  est  de  8.000  francs,  on  offre,  avec 
l'honneur  de  siéger  à  la  Sorbonne,  un  traitement  de  6,000  francs  :  il 
en  résulte  que  certains  maîtres,  appelés  à  Paris  par  le  suffrage  de 
leurs  collègues,  doivent  refuser  de  s'y  rendre  à  cause  du  sacrifice 
d'argent  que  cet  avancement  leur  causerait. 

Sans  doute,  l'.Xdminisfralion  s'efforce  d'éviter  cette  diniiiiuli<ui  de 
traitement  en  accordant  une  indemnité  compensatrice  (soumise  à 
retenue),  (|ui  peut  être  tout  au  plus  égale  à  la  différence  du  traitement 
nouveau  et  du  traitement  de  province.  Sans  doute,  l'Université  de 
Paris  demeure  libre  d'attribuer,  sur  ses  fonds  particuliers,  une  indem- 
nité supplémentaire  à  son  nouveau  membre.  Ce  système  n'en  a  pas 
moins   S()ulevé   de   \ives   ol)j(>rfions   de   la    pari    des    intéressés.    Il    ne 
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satisfait  que  les  maîtres  de  conférences  parisiens  qui  nont  pas  passé 
par  les  Universités  provinciales  et  qui  voyaient  titulariser  avant  eux 
des  professeurs  venus  après  eux  à  la  Sorbonne.  Mais  est-il  nécessaire, 
pour  leur  donner  satisfaction,  de  considérer  comme  nuls  tous  les 
services  rendus  en  prcnince  ? 

Est-il  avantageux,  pour  la  Sorbonne  elle-même,  de  limiter  son 
recrutement  aux  professeurs  des  lycées  de  Paris  ?  Est-ce  faire  de 
bonne  décentralisation  que  de  forcer  à  rester  en  province,  malgré 
eux,  les  professeurs  méritants,  mais  pauvres  ou  chargés  de  famille, 
que  les  Facultés  de  Paris  voudraient  attirer  à  elles  ? 

Les  professeurs  titulaires  de  la  Sorbonne  ne  croient  pas  que  Ihon- 
neur  de  siéger  auprès  d'eux  doive  être  réservé  à  ceux  qui  ont  la 
chance  de  pouvoir  se  passer  d'un  traitement  convenable.  Cette  aristo- 
cratie intellectuelle  ne  tient  pas  à  se  transformer  en  aristocratie  d'ar- 
gent. 

Quant  aux  professeurs  provinciaux,  ils  estiment  i]ue  la  nomination 
à  Paris  ne  devrait  entraîner  aucune  diminution  de  traitement.  Or,  le 
nouveau  règlement  leur  promet  en  fait  une  indemnité  compensatrice 
plutôt  qu'il  ne  la  leur  garantit  en  droit.  Il  y  a  là  une  incertitude,  une 
possibilité  d'arbitraire  qui  doit  évidemment  disparaître.  Le  titulaire 
de  province,  appelé  à  débuter  à  Paris  dans  la  dernière  classe  du 
cadre  nouveau  dont  il  fait  partie,  se  trouve  également  lésé  dans  .ses 
intérêts  puisqu'il  ne  bénéficiera  pas  pour  la  promotion  à  une  classe 
supérieure,  de  l'ancienneté  des  services  rendus  dans  la  classe  qu'il 
occupait  dans  son  cadre  antérieur. 

Enfin,  il  y  a  lieu  de  redouter  pour  lui  que  lorsqu'il  sera  promu  à 
la  seconde  classe  (8,000  fr.),  il  ne  gagne  autre  chose  que  de  voir  son 
indemnité  compensatrice  transformée  en  traitement  régulier  mais 
égal.  Combien  de  temps  ne  lui  faudra-t-il  pas  encore  attendre  pour 
bénéficier  matériellement  d'un  avancement  réel  ?  .\ussi  comprend-on 
le  double  vœu  émis  par  les  Associalions  du  peisorinrl  cm^cignnnl  dca 
Fanilléa  des  lellres  ri  des  Faciillés  des  sciences  : 

«  Que  loul  inailre  de  l'enseiyuemcnl  supérieur,  appelé  à  Paris 
comme  mailre  de  conférences  ou  chargé  de  cours  ne  puisse  élre 
placé  que  dans  une  classe  donl  te  linilemenl  soil  an  moins  é<;al  à 
celui  quil  avail  en  province  : 

«  Qu'il  prenne,  dans  celle  classe,  le  rang  que  lui  assigne  son 
ancienneté  de  service.  » 

On  comprend  également  que  VAssocialion  des  professeurs  des 
Facultés  des  lellres  ait  émis  le  vœu  qu'un  même  tableau  d'avance- 
ment comprenne  à  la  fois  les  titulaires  parisiens  et  les  titulaires  pro- 
vinciaux, qu'un  même  tableau  comprenne  à  la  fois  les  maîtres  de 
Conférences  parisiens  et  les  maîtres  de  conférences  provinciaux,   la 
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résidence  à  Paris  comportant  d'ailleurs  une  indemnité.  Nous  approu- 
vons d'autant  plus  volontiers  les  termes  et  l'esprit  de  ces  vœux  que 
nous  avions  demandé  qu'on  allât  plus  loin  et  que  l'on  inscrivît  sur  un 
unique  tableau  tout  le  personnel  enseignant  de  l'enseignement  supé- 
rieur (titulaires,  chargés  de  cours,  maîtres  de  conférences).  Cette 
mesure,  nous  en  sommes  assurés,  serait  bien  accueillie  par  la  majo- 
rité de  professeurs  d'Universités. 

La  lHiilarisiilinn.  —  Cette  mesure,  en  effet,  amènerait  une  modi- 
fication dans  les  règles  suivies  pour  la  titularisation  des  professeurs. 
Or,  si  l'avancement  est  capricieux  dans  ce  corps,  la  faute  en  est  sur- 
tout à  ces  règles  (1).  Le  nombre  des  titulaires  est,  dans  chaque  Faculté, 
égal  au  nombre  des  chaires  magistrales,  et  ne  peut  être  modifié  que 
par  décret.  Le  nombre  des  professeurs  adjoints  à  la  même  fixité, 
car  il  est  égal  au  tiers  du  nombre  des  chaires.  11  en  résulte  que  les 
avantages,  attachés  à  la  possession  d'une  chaire  ou  au  titre  d'adjoint, 
dépendent  beaucoup  plus  de  circonstances  que  de  la  valeur  et  des 
travaux  des  maîtres  de  conférences.  La  mort  prématurée  d'un  titu- 
laire d'une  chaire  la  laisse  parfois  à  un  jeune  homme,  alors  que  des 
savants  connus  attendent  longtemps  et  vainement  une  vacance  qui 
leur  confère  le  titre,  la  fonction  et  le  traitement  du  professeur. 

Les  mêmes  raisons  expliquent  pourquoi  dans  telle  Faculté  où  les 
chaires  sont  nombreuses  les  maîtres  de  conférences  arrivent  rapi- 
dement au  titre  d'adjoints,  qui  leur  permet  de  faire  compter,  pour 
l'ancienneté,  leurs  années  de  service  comme  des  années  entières, 
tandis  que  leurs  camarades,  envoyés  dans  des  Facultés  moins  favo- 
risées, l'attendront  longtemps,  bien  que  leurs  mérites  soient  égaux. 
Ils  ne  pourront  faire  compter  leurs  années  de  service  que  comme  des 
semestres,  et  seront  relégués,  une  fois  titulaires,  à  un  rang  très  éloi- 
gné sur  le  tableau  d'avancement. 

Pour  remédier  à  cette  situation,  un  assez  grand  nombre  de  pro- 
fesseurs émettent  le  vœu  que  le  titulariat  et  l'adjuvat  cessent  de 
dépendre  des  vacances  fortuites  et  deviennent  «  personnels  ».  Tout 
maître  de  conférences,  pourvu  du  grade  de  docteur,  pourrait  être 
nommé  professeur  adjoint   après  deux  ans  de  services  dans  l'ensei- 

I)  Rappelons  uni-  »:ause  seoniidaire  qiu-  nous  avons  déjà  signalée  :  la  diffé- 
rence des  normaliens  et  des  non-normaliens.  Les  années  comptant,  pour  l'ancien- 
neté, comme  des  semestres,  à  partir  du  moment  où  Ion  entre  à  l'Ecole  normale, 
tandis  que  les  années  passées  dans  les  facultés  ne  comptent  pas  du  tout,  un 
normalien  qui,  avant  d'entrer  dans  l'enseignement,  a  passé  trois  ans  rue  d'Ulm 
et  deux  ans  à  l'étranger  (école  de  Rome,  d'Atliènes  ou  bourse  d'études),  a  deux 
ans  et  demi  d'avance  sur  son  collègue  non-normalien  qui  a  passé  trois  ans  dans 
une  faculté  et  deux  ans  à  l'étranger.  Le  choix  ne  faisant  gagner  qu'un  an  ou 
deux,  un  normalien  promu  h  r.incieimeté  est  encore  plus  favorisé  qu'un  non- 
normalien  promu  au  i  Imix. 
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gnement  supérieur.  Tout  maître  de  conférences  deviendrait  titulaire 
à  l'ancienneté  ou  au  choix  ;  les  règles,  qui  président  aux  promotions 
des  titulaires,  serviraient  à  leur  nomination.  Or,  la  création  d'un 
tableau  d'avancement  unique,  que  nous  préconisons,  aurait  pour  con- 
séquence naturelle  l'établissement  du  régime  de  la  titularisation  per- 
sonnelle. 

Cette  réforme  n'est  pourtant  pas  acceptée  à  l'unanimité  par  les 
membres  de  l'enseignement  supérieur.  Plusieurs  redoutent  que,  le 
Ministre  décernant  les  titularisations  comme  il  décerne  actuellement 
les  promotions,  sur  les  propositions  des  doyens  et  des  recteurs  et  sur 
l'avis  du  Comité  consultatif,  l'indépendance  des  Facultés  ne  soit  com- 
promise :  au  lieu  de  leur  demander  une  liste  de  candidats,  un  rapport 
et  un  vote,  on  nommerait  les  professeurs  sans  consulter  les  Facultés. 
Mais  cette  objection  ne  paraît  pas  décisive  :  dabord,  il  serait  possible 
de  demander  aux  Facultés  des  propositions  pour  l'avancement  au 
choix  de  leurs  maîtres  de  conférences  ;  sans  doute,  elles  n'auraient 
pas  à  intervenir  pour  les  titularisations  à  l'ancienneté,  mais,  en 
pareil  cas,  l'arbitraii'e  ministériel  n'est  pas  à  redouter  ;  et  dans  les 
autres  cas,  elles  seraient  consultées. 

D'autre  part,  si  l'on  adoptait  pour  la  nomination  des  maîtres  de 
conférences  la  procédure  que  nous  avons  recommandée,  celle  qui  est 
suivie  pour  la  nomination  des  maîtres  de  conférences  parisiens  et 
pour  celle  des  maîtres  de  conférences  rétribués  sur  les  fonds  des 
Universités,  l'autonomie  des  Facultés  demeurerait  entière  ;  elle  serait 
même  plus  réelle  qu'à  l'heure  présente  ;  elle  ne  s'exercerait  plus  au 
moment  de  la  titularisation,  où  elle  est  souvent  illusoire,  puisqu'elle 
se  borne  en  général  à  sanctiount^r  un  choix  de  l'Administration  cen- 
trale ;  elle  s'exercerait  à  l'entrée  même  de  l'enseignement  supérieur, 
à  un  moment  où  le  choix  serait  entièrement  libre. 

Mais  le  régime  de  la  titularisation  per.sonnelle  présente  d'autres 
inconvénients  :  dans  les  Facultés  des  sciences  et  dans  les  Facultés  de 
médecine,  il  peut  désorganiser  un  enseignement  sans  en  organiser 
un  autre.  Une  chaire  n'a  d'utilité  réelle,  dans  ces  établissements,  que 
si  elle  dispose,  en  personnel  et  en  matériel,  des  auxiliaires  et  des  ins- 
truments qui  en  font  un  centre  actif  de  recherches  et  d'initiation.  Or, 
la  titularisation  d'un  maître  de  conférences  ou  d'un  agrégé  peut  avoir 
pour  conséquence  de  dédoubler  un  laboratoire  et  d'éteindre  un  foyer 
puissant  pour  allumer  deux  llambeaux  inutiles.  Mais  cette  difficulté 
n'est  pas  insurmontable. 

Ne  pourrait-on  pas  séparer  le  titre  de  professeur  et  les  fonctions 
de  chef  de  laboratoire  ?  Tout  maître  arriverait  (à  l'ancienneté  ou  au 
choix)  à  posséder  le  titre  de  professeur.  Il  donnerait  alors  son  ensei- 
gnement en  toute  liberté  :  il  aurait,  au  Conseil  de  la  Faculté,  toutes 
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les  prérogatives  du  titulaire  et  il  en  loucherait  le  traitement.  II  figu- 
rerait à  son  rang  sur  le  tableau  dancienneté.  Mais  il  n'aurait  pas 
nécessairement  les  fonctions  et  les  responsabilités  de  chef  de  labora- 
toire. Il  continuerait  à  être  subordonné,  au  laboratoire,  à  un  profes- 
seur titulaire  de  grade  plus  ancien.  Un  régime  analogue  ne  fonctionne- 
t-il  pas  dans  l'enseignement  primaire,  oii  nombre  d'instituteurs 
adjoints  sont  «  titulaires  i»  comme  leur  directeur  ? 

Dans  l'enseignement  supérieur,  cette  situation  n'aurait  pas  les 
inconvénients  quelle  présente  dans  le  primaire,  car  elle  serait  rela- 
tivement exceptionnelle  et  provisoire.  Elle  ne  serait  pas  absolument 
contraire  aux  usages  des  Facultés  î  Dans  les  Facultés  des  sciences,  ne 
voit-on  pas  des  professeurs  titulaires  sans  laboratoires  ?  Tous  les 
professeurs  de  mathématiques  sont  dans  ce  cas. 

Ainsi,  il  semble  bien  que  le  régime  de  la  titularisation  personnelle, 
qui  ne  tolérerait  pas  les  irrégularités  actuelles  de  Tavancement,  pour- 
rait être  organisé  de  manière  à  éviter  toutes  les  difficultés  : 

1°  Si  l'on  consultait  les  Facultés  avant  de  nommer  les  maîtres  de 
conférences  et  avant  de  leur  accorder  la  titularisation  au  choix  : 

2°  Si  l'on  décidait  que,  dans  les  Facultés  des  sciences  et  de  méde- 
cine, la  titularisation  ne  donne  le  droit  de  diriger  un  laboratoire  que 
si  la  création  d'un  laboratoire  pour  le  nouveau  titulaire  ne  présente 
pas  d'inconvénients. 

Ajoutons  que  le  régime  de  la  titularisation  personnelle,  qu'un  le 
veuille  ou  non,  s'installe  dans  les  Facultés.  Certaines  d'entre  elles, 
tout  au  moins,  trouvent  dans  le  régime  actuel  un  moyen  détourné 
d'accorder  le  litulariat  à  ceux  de  leurs  membres  qu'elles  en  jugent 
dignes.  Ce  moyen  consiste,  chaque  fois  qu'une  chaire  est  vacante,  à 
la  faire  transformer  en  une  autre  chaire  mieux  adaptée  aux  conve- 
nances du  maître  de  conférences  qu'on  veut  titulariser.  Si,  par  exem- 
ple, un  professeur  de  latin  prend  sa  retraite  et  (ju'un  géographe  soit 
digne  du  titulariat,  on  supprime  la  chaire  de  latin  i fût-elle  seule  de 
son  espèce  à  la  Faculté)  et  l'on  crée  une  chaire  de  géographie  (la  géo- 
graphie fût-elle  déjà  représentée  par  un  professeur  titulaire).  Mais 
cette  méthode,  si  elle  remédie  à  certaines  irrégularités  du  régime 
actuel,  n'est  guère  moins  capricieuse.  D'abord  elle  est  appliiiuée  par 
certaines  Facultés  et  non  par  d'autres.  Il  arrive  même  qu'une  Faculté 
tantôt  l'applique  et  tantôt  refuse  de  l'appliquer.  Si  elle  était  toujour> 
suivie  par  les  Facultés  parisiennes,  il  deviendrait  impossible  à  un 
professeur  provincial  d'être  titularisé  à  Paris  :  les  chaires  seraient 
réservées  aux  maîtres  de  conférences  parisiens  qui  ont  su  éviter  tout 
séjour  en  province.  Enfin,  cette  méthode  laisse  subsister,  entre  le> 
Facultés,  de  graves  inégalités. 

Les  circonstances  peuvent  poimellre  à  lune  de  titulariser  rapide- 
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ment  luus  ses  maîtres  de  conférences,  tandis  qunne  autre,  pourvue 
de  maîtres  également  méritants,  n'en  pourra  tilnlariser  aucun.  Si 
donc,  le  régime  de  la  titularisation  personnelle  ne  présente  pas  de 
dangers  irrémédiables,  et  si,  d'autre  part,  il  tend  à  se  réaliser,  ne 
\aut-il  pas  mieux  Tinstituer  franchement,  par  une  décision  générale, 
que  de  le  laisser  s'insinuer  gauchement,  irrégulièrement,  avec  le 
maximum  des  inconvénients  (juil  peut  présenter  ? 

Les  professeurs  de  renseignement  supérieur  ne  réclament  aucun 
relèvement  dans  le  taux  de  leurs  traitements  :  ils  tlemandent  seule- 
ment que  le  Irailenienl  promis  aux  premières  classes  leur  soil  plus 
rapidement  et  plus  régulièrement  accordé.  L'établissement  d'un  uni- 
((ue  tableau  d'avancement  supprimerait  toutes  les  irrégularités  qui 
empêchent  actuellement  ce  vœu  d'être  réalisé.  Lu  sanctionnant  les 
propositions  de  la  Commission  cxtraparlementaire  et  les  nôtres,  on 
donnerait  à  ce  personnel  une  sécurité  morale  qui  ne  pourrait  avoir 
qu'une  heureuse  intluence  sur  son  activité  scientifique. 

Chefs  de  Iravaiix  praliqucs.  —  A  côté  des  professeurs,  le  caractère 
expérimental  de  l'enseignement  dans  les  Facultés  des  sciences  et  les 
Facultés  de  médecine  exige  la  présence  de  tout  un  |)ersonnel  de 
préparateurs  et  de  chefs  de  travaux  prat<({ues.  La  situation  de  ce 
personnel  n'est  pas  des  plus  satisfaisantes  et  l'association  qu'il  a,  lui 
aussi,  constituée  fait  entendre  des  plaintes  assez  vives.  Si  les  chefs 
de  travaux  et  préparateurs  des  Facultés  de  médecine  trouvent  dans 
la  clientèle  des  ressources  et  un  avenir  suffisant,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  ceux  des  Facultés  des  sciences,  (juc  leur  traitement  seul 
peut  nourrir.  Ils  sont  nombreux  :  20  chefs  de  travaux  à  Paris  et 
53  dans  les  départenieuls  (1)  ;  62  préparateurs  à  Paris  et  120  dans  les 
départements,  au  total  255  fonctionnaires. 

Sur  ce  nondjre,  une  centaine  ont  des  titres  sérieux  :  82  sont  doc- 
leurs  es  sciences  (dont  5  sont  en  même  temps  agrégés),  8  sont  agrégés 
des  lycées,  9  sont  docteurs  en  médecine.  Leurs  travaux  scientifiques 
sont  nombreux  :  pendant  l'année  scfilaire  1904-1905,  les  chefs  de  tra- 
vaux et  pi'éparatcurs  des  départements,  au  n<ind)re  de  173,  ont  publié 
232  articles  ou  mémoires  (2).  Mais  le  traitement  le  plus  élevé  auquel 
ils  puissent  prétendre  est  loin  d'égaler  celui  auquel  leurs  titres  leur 
donneraient  droit.  Pour  les  chefs  de  travaux,  il  (oscille  entre  2.400  et 
5.000  francs  à  Paris,  entre  2.500  et  4.000  francs  dans  les  départements, 

(1)  .V  ce  noinltre  il  l'.uit  joindre  les  il  cliefs  de  travaux  des  rcoles  de  pharniacic 
dont  la  situation  cl  tes  titres  sont  seuiblal)tes  à  la  situatiun  et  aux  titres  de  leurs 
<-onègues  des  Kaeultés  des  sciences,  et  dont  les  (railcnients  sont  encore  inférieurs 
à  ceux  de  ces  derniers. 

(2)  llapport  présenté  à  la  Coniniissiou  extraparlenientaire  île  renseignement 
par  rassociation  des  chefs  de  travaux  et  des  préparateurs. 


174  RAPPORT    DE    M.    STEECi    SLR    LE    BLDr^ET 

tandis  que  le  traitement  des  professeurs  de  lycée,  en  province  vont  de 
3.200  à  5.200  francs,  sans  compter  lïndemnité  d'agrégation.  Les  pré- 
parateurs reçoivent,  à  Paris,  de  1.800  à  3.600  francs  ;  en  province,  de 
1.500  à  3.500  francs,  tandis  que  les  licenciés,  professeurs  de  collège, 
reçoivent  en  province  de  2.500  à  4.500  francs.  Pour  les  chefs  de  tra- 
vaux, comme  pour  les  préparateurs,  lavancement  est  irrégulier  ;  il 
n'y  a  pas  de  promotions  à  l'ancienneté,  elles  n'ont  lieu  que  sur  la 
proposition  des  chefs  de  services  et  dans  la  limite  des  crédits  dispo- 
nibles. Assurément,  les  plaintes  de  ce  personnel  sont  en  grande  partie 
justifiées. 

Comment  améliorer  la  situation  de  ces  fonctionnaires  ?  Examinons 
d'abord  celle  des  chefs  de  travaux.  Le  chef  de  travaux  pratiques  a, 
dans  la  Faculté,  un  rôle  bien  défini.  Il  dirige  les  expériences  des 
étudiants.  Sous  l'autorité  du  professeur,  il  prend  part  à  l'enseigne- 
ment. Et  plus  on  accroît,  dans  les  Facultés  des  sciences,  le  rôle  de 
l'expérience,  plus  grandit  celui  des  chefs  de  travaux.  L'institution 
du  P.  C.  N.,  la  création  des  divers  certificats  dont  se  compose  la 
licence  es  sciences,  toutes  les  mesures  prises  pour  faire  de  l'ensei- 
gnement scientifique  autre  chose  qu'un  enseignement  verbal  ont  eu 
pour  conséquences  d'augmenter  l'importance,  en  même  temps  que  le 
nombre  des  chefs  de  travaux,  et  définir  leurs  fonctions  d'une  manière 
plus  précise. 

Il  est  donc  naturel  de  faire  de  leur  situation  une  situation  défi- 
nitive, c'est-à-dire  de  leur  assurer  des  avantages  matériels  et  moraux 
tels,  qu'ils  puissent  consacrer  leur  carrière  à  leur  tâche.  Sans  doute, 
on  ne  doit  pas  leur  enlever  l'espoir  d'arriver  au  professorat.  Au  con- 
traire, l'un  des  avantages  moraux  qui  leur  rendrait  la  besogne  agéa- 
ble  serait  la  possibilité  de  devenir  maître  de  conférences  et  profes- 
seur :  il  serait  bon  de  multiplier  les  voies  qui  pourraient  les  con- 
duire à  ces  postes. 

A  cet  égard,  l'institution  récente  des  maîtres  de  conférences 
adjoints  (décembre  1907),  choisis  parmi  les  chefs  de  travaux,  est 
une  satisfaction  partielle  donnée  à  leurs  vœux.  Mais  il  faut  bien  se 
rendre  compte  que,  les  Facultés  ne  pouvant  laisser  tarir  d'autres 
sources  de  recrutement,  le  nombre  des  chefs  de  travaux  qui  devien- 
dront maîtres  de  conférences  demeurera  restreint.  11  est  donc  légitime 
d'assurer  aux  autres  un  traitement  suffisant  et  un  avancement  régulier. 

La  Commission  extraparlementaire  chargée  de  coordonner  les  trai- 
tements des  fonctionnaires  de  l'instruction  publique,  a  fait,  à  ce 
sujet,  des  propositions  qui  ont  été  bien  accueillies  par  ce  personnel  : 
à  Paris,  les  traitements  s'échelonneraient  de  3.500  à  5.500  francs  ;  en 
province,  de  3.000  à  4.500  francs.  Les  docteurs  recevraient,  en  outre, 
une  indemnité  de  500  francs.  L'avancement  serait  automatique  après 
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un  certain  stage  dans  chaque  classe.  15  0/0  des  promotions  seraient 
accordées  au  choix.  L'ensemble  de  la  réforme  coiiterait  au  budget 
52.700  francs  par  an. 

Mais  en  proposant  le  relèvement  du  lau.\  des  traitements  et  l'éta- 
blissement d'un  tableau  d'ancienneté,  la  Commission  extraparlemen- 
taire émettait  le  vœu  que  les  chefs  de  travaux  ne  fussent  nommés 
que  pour  un  an  et  fussent  soumis,  comme  les  maîtres  de  conférences, 
au  renouvellement  annuel.  Ce  vœu  a  soulevé  des  tempêtes.  Les  chefs 
de  travaux  craignent  que  le  caprice  —  non  pas  d'une  Faculté,  mais 
d'un  chef  de  service  —  ne  puisse  compromettre  la  stabilité  de  leur 
carrière.  Ils  accepteraient  le  renouvellement  annuel  pendant  les  trois 
premières  années  de  services,  mais  réclament,  après  ce  stage,  une 
nomination  définitive.  Si  leurs  fonctions  sont  telles,  à  l'heure  pré- 
sente, qu'elles  peuvent  remplir  la  vie  d'un  homme  et  constituer  une 
carrière,  il  paraît  désirable  de  donner  à  cette  carrière  une  complète 
stabilité  ;  il  serait  fâcheux  de  laisser  suspendue,  sur  la  tête  d'un 
homme  qui  a  fait  durant  vingt  ans  son  service  en  conscience,  la 
menace  d'un  non-renouvellement. 

Il  paraît  donc  juste  soit  d'accepter  la  proposition  dé  l'association 
des  chefs  de  travaux  (nomination  définitive  après  un  stage  de  trois 
ans  durant  lequel  la  délégation  ne  serait  qu'annuelle),  soit  de  décider 
que,  comme  les  maîtres  de  conférences,  les  chefs  de  travaux  ne 
seront  soumis  au  renouvellement  annuel  que  jusqu'au  jour  où  le 
Ministère,  sur  la  proposition  de  la  Faculté,  aura  prononcé  leur 
«  pérennisation  y>.  Il  faut  éviter  de  leur  prendre  d'une  main  tandis 
qu'on  leur  donne  de  l'autre  ;  il  ne  serait  pas  généreux,  au  moment 
où  nous  leur  offrons  des  avantages  matériels,  de  supprimer  leurs 
avantages  moraux. 

Préparateurs.  —  Par  un  sentiment  de  solidarité  qui  les  honore,  les 
chefs  de  travaux  ont  lié  leur  sort  à  celui  des  préparateurs.  La  fonc- 
tion de  ces  derniers  n'est  cependant  pas  identique  à  la  leur.  Sans 
doute,  le  préparateur  assiste  le  chef  de  travaux,  et  préside,  avec  lui, 
aux  expériences  des  étudiants.  Mais  son  rôle  principal  est  de  «  pré- 
parer »  les  expériences  du  professeur.  11  est  le  collaborateur  direct 
de  ce  dernier.  Aussi  est-il  nécessaire  qu'il  y  ait  entre  eux  une  union 
intime,  union  qui  ne  va  pas  sans  une  certaine  dépendance  person- 
nelle de  l'un  par  rapport  à  l'autre.  Il  n'est  pas  mauvais  que  l'un  soit 
l'élève  de  l'autre,  qu'il  soit  habitué  à  ses  méthodes  et  à  l'esprit  de  ses 
recherches.  Il  serait  déplorable  qu'il  lui  fût  imposé. 

Il  serait  fâcheux  qu'un  professeur  nouvellement  nommé  trouvât 
installé  dans  son  laboratoire  un  fonctionnaire  âgé  et  inamovible,  sur 
lequel  il  n'aurait  pas  l'autc^rité  indispensable  pour  mener  à  bien  ses 
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propres  recherches.  Avec  de  tels  préparateurs,  un  professeur  ne 
pourrait  pas  faire  école,  attirer  autour  de  lui  des  élèves  en  leur  offrant 
des  places  de  collaborateurs.  Ces  places  étant  prises  pour  leternitc, 
les  étudiants  ne  pourraient  |)lus  compter  sur  elles  pour  perfectionner 
leur  éducation  scientifique  et  préparer  leurs  thèses  de  doctorat.  Sans 
doute,  ils  pourraient  solliciter  des  bourses  d'études  ou  de  doctorat, 
mais  elles  sont  rares  et  ce  ne  sont  pas  les  Facultés  (]ui  en  disposent. 
Ainsi,  soit  dans  l'intérêt  du  professeur,  soit  dans  l'intérêt  des  étu- 
diants, en  tout  cas  dans  l'intérêt  de  la  science,  il  n'est  pas  désirable 
—  l'avis  des  professeurs  est  à  peu  près  unanime  sur  ce  point  (1)  — 
(jue  les  préparateurs  s'éternisent  dans  les  laboratoires. 

Mais,  en  fait,  ils  y  demeurent  longtemps  :  «  la  moyenne  des  années 
de  service  du  personnel  actuellement  en  fonctions  ne  s'élève  pas  à 
moins  de  dix  à  quinze  ans  >>,  dit  leur  Congrès  récent.  El  leur  journal 
L'Echo  des  Laboratoires  comptait  que  33  préparateurs  provinciaux 
sur  126  avaient  de  treize  à  trente  ans  de  services  :  que,  sur  50  prépa- 
rateurs parisiens,  18  avaient  de  dix  à  trente-cinq.  Que  cette  carrière 
doive  ou  non  devenir  une  carrière  définitive,  elle  l'est.  11  faut  donc 
laméliorer. 

Il  nous  semble  qu'on  pourrait  donner  satisiaction  à  la  fois  aux 
vœux  des  professeurs,  qui  désirent  conserver  aux  fonctions  de  prépa- 
rateurs une  certaine  instabilité,  et  aux  vœux  des  préparateurs,  qui 
désirent  un  traitement  proportionné  à  leurs  titres  et  à  leurs  .services. 
Remarquons  tout  d'abord  que,  sur  182  préparateurs,  57  seulement 
sont  agrégés  ou  docteurs.  Ceux  qui  sont  agrégés  (ou  agrégés  et  doc- 
teurs) pourraient  trouver  dans  l'enseignement  secondaire  un  emploi 
mieux  rétribué.  C'est  à  tort  que  leur  Congres  déclare  que  ces  portes, 
dans  l'enseignement  secondaire,  «  n'existent  pas  v. 

Durant  ces  dernières  années,  les  créations  de  postes  dans  l'ensei- 
gnement scientifique  des  lycées  ont  été  nombreuses  ;  en  fait,  plu- 
sieurs préparateurs,  qui  n "étaient  même  pas  tous  agrégés,  en  ont  pro- 
filé ;  un  plus  grand  nombre  aurnil  i)u  le  faire.  Mais  ils  ont  préféré,  en 
général,  conserver  leur  emploi  motleste  dans  les  Facultés,  soit  pour 
s'y  livrer  à  des  recherches  personnelles,  soit  pour  attendre  une  maî- 
trise de  conférences. 

Peut-être,  eùt-il  été  préférable,  et  pour  eux  et  pour  les  Facultés, 
(|u'ils  acceptassent  une  chaire  de  lycée,  sauf  à  poser  leur  candidature 
à  la  maîtrise  de  conférences  au  niuuient  de  sa  vacance.  Bien  plus,  si 
Ion  remartiue  <jue  le  nombre  (1rs  candidats  aux  agrégations  scientifi- 
<|ues  est  relativement  faible,  on  peut  icgrellcr  qu'un  plus  grand  nom- 
if)  Dans  son  rapport  .sur  l'exercice  l'.tl)(i-]'J07,  le  doyen  île  la  l-'acullé  des  sclencos  de 
-Nancy  réclame  la  stabilité  pour  les  chefs  île  travaux  et  pour  ■.  certains  prépara- 
teurs». Il  nclaréclauie  pas  pourtous.  FA  il  est  le  seul  a  la  réclamer  pour  -.  certains  ». 
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lire  de  [)réparatc'iirs  n'affrontent  pas  ce  concours  et  no  se  dirigent 
pas  vers  l'enseignement  secondaire.  Ils  ont  souvent  pour  l'agrégation 
un  dédain  injustifié.  L'agrégé,  disent-ils,  n'a  pas  besoin  d'apporter  à 
la  science  une  conti'ibulion  personnelle,  il  n"a  qu'à  faire  preuve  de 
qualités  dassimilation  et  de  vulgarisation.  Sans  doute,  mais  ces  qua- 
lités ne  nuisent  pas  dans  l'enseignement  supérieur,  et  elles  ne  sont 
pas  incompatibles  avec  la  curiosité  et  l'originalité. 

Après  avoir  prouvé  par  une  thèse  de  doctoral  leur  talent  d'inven- 
tion, plusieurs  préparateurs  pourraient,  sans  renoncer  à  l'enseigne- 
ment supérieur,  ambitionnei'  le  litre  d'agrégé  et  demander  un  poste 
dans  un  lycée.  Plusieurs  l'ont  fait,  dans  ces  dernières  années,  et  ne 
paraissent  pas  s'en  repentir.  Ainsi,  de  nos  57  préparateurs  pourvus 
du  titre  d'agrégé  ou  de  docteur,  11  qui  sont  agrégés  (8  à  Paris,  3  dans 
les  départements)  pourraient  prendre,  pour  un  temps,  le  chemin  des 
lycées.  Un  nombre  égal,  parmi  les  125  autres,  pourrait,  après  avoir 
franchi  l'épreuve  de  l'agrégation,  les  y  suivre.  9  docteurs  en  médecine 
trouveraient  aisément,  dans  les  honoraires  payés  par  leur  clientèle, 
l'équivalent  de  leur  traitement. 

Et  l'on  peut  se  demander  pourqudi.  tandis  que  les  élèves  de  cer- 
tains instituts  électrotechniques  ou  chimiques  trouvent  si  facilement 
des  emplois  dans  l'industrie  (1),  nos  préparateurs,  qui  sont  plus  ins- 
truits ((ue  ces  étudiants,  ne  cherchent  pas  de  ce  côté  des  situations 
avantageuses.  Le  nombre  est  donc  assez  grand  de  ceux  qui  pour- 
raient trouver,  hors  des  Facultés,  plus  que  l'équivalent  du  traitement 
que  les  Facultés  peuvent  leur  offrir. 

Il  nous  semble  donc  qu'il  ne  faut  pas  les  encourager  à  y  demeurer. 
Il  nous  semble  (ju'eii  principe  la  durée  de  leurs  fonctions  doit  être 
limitée,  soit  qu'on  les  soumette  au  renouvellement  annuel,  soit  qu'o.i 
fixe  à  trois  ans  la  longueur  normale  de  leur  stage.  Sans  doute,  ce 
stage  pourrait  è[re  prolongé,  sur  la  proposition  des  Facultés,  soit  d'un 
an,  soit  de  plusieurs  années  :  n'est-ce  pas  ainsi  qu'on  prolonge  parfois 
la  durée  des  fonctions  des  agrégés  de  médecine,  théoriquement  limi- 
tée à  neuf  années  ?  Mais,  en  principe,  on  ne  demeurerait  pas  prépara- 
teur durant  toute  sa  vie,  et  les  préparateurs  ne  feraient  pas  ])artie 
du  cadre  permanent  des  Facultés. 

Est-ce  à  dire  que  leur  traitement  ne  doive  pas  être  amélioré  ?  Nul- 
lement. Mais  au  régime,  préconisé  par  la  Commision  extraparlemen- 
taire  et  accepté  par  les  préparateurs,  qui  leur  assure  un  avancement 
automatique  (avec  15  %  de  promotions  au  choix)  et  des  traitements 
régulièrement  progressifs,  nous  préférerions  un  système  qui  donne- 

(1)  A  Grenoble,  d'après  le  rapport  du  iloyen,  ils  sont  tous  placés  avant  même 
d'avoir  leur  diplôme  d'ingénieur. 
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rait  aux  prépai'ateurs  vieillis  sous  le  harnais  des  indemnités  propor- 
tionnées à  leurs  titres  et  à  leurs  services,  mais  qui  ne  garantirait 
rien  de  semblable  à  leurs  successeurs.  Il  est  juste,  en  efïet.  de  réparer 
une  injustice  commise  à  l'égard  d'hommes  de  mérite  à  qui  Ion  a 
promis  des  situations  qu'on  ne  peut  plus  leur  offrir.  Mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  conserver  un  état  de  choses  qui  est  fâcheux  à  tant 
d'égards.  Tâchons  d'ouvrir  aux  préparateurs,  dans  l'Université  et 
hors  de  l'Université,  le  plus  grand  nombre  possible  de  carrières  ; 
mais  ne  prenons  aucune  mesure  qui  tende  à  les  fixer  pour  toute  leur 
vie  dans  leurs  fonctions. 

Nous  avons  examiné  tour  à  tour  la  situation  des  divers  membres 
des  Universités.  Du  haut  au  bas  de  l'échelle,  nous  avons  entendu  des 
plaintes  ;  partout,  l'avancement  est  lent  et  irrégulier  ;  retardé  par 
l'encombrement,  faussé  par  des  mesures  arbitraires.  Malgré  les 
intentions  de  l'Administration  qui  sont  excellentes,  mais  qui  doivent 
tenir  compte  de  conditions  parfois  contradictoires,  il  reste  beaucoup 
à  faire  pour  donner  à  ce  personnel  les  satisfactions  matérielles  et 
morales  auxquelles  il  a  droit.  Pour  y  parvenir,  il  ne  faut  pas  trop 
compter  sur  les  subventions  des  Universités  ou  sur  les  dons  des  pou- 
voirs locaux,  des  sociétés  et  des  particuliers. 

L'avancement  des  professeurs  rétribués  par  les  Universités,  les 
départements  ou  les  villes  est  encore  plus  lent  et  plus  irrégulier  que 
celui  des  professeurs  rétribués  par  l'Etat.  Lorsque  leur  tour  vient 
d'être  promu,  rien  ne  prouve  que  les  bienfaiteurs,  à  qui  ils  doivent 
l'institution  de  leur  chaire  ou  de  leur  conférence,  soient  disposés  à 
payer  les  frais  de  cette  promotion.  Les  subventions,  legs  et  dons  des 
départements,  des  communes,  des  sociétés  et  des  particuliers  trou- 
vent un  emploi  plus  normal  dans  les  dépenses  matérielles  que  dans 
les  traitements  du  personnel  universitaire. 

C'est  donc  l'Etat  seul  qui  peut  améliorer  dune  manière  convenable 
ces  traitements.  Heureusement,  il  s'agit  plutôt  d'une  répartition  plus 
équitable  des  crédits  que  d'un  relèvement.  L'enseignement  supérieur 
ne  réclame  pas  pour  son  personnel  des  millions,  mais  seulement  quel- 
ques centaines  de  mille  francs.  Cet  effort  budgétaire  est-il  au-dessus 
des  forces  du  pays  ? 

ÉTUDES    MÉDICALES 

Dans  notre  rapport  de  l'année  dernière,  nous  avons  insisté  sur  la 
nécessité  pour  les  pouvoirs  publics  de  prêter  une  attention  très  vive 
à  toutes  les  conditions  susceptibles  d'aider  les  Facultés  de  médecine 
dans  le  double  but  qu'elles  ont  à  poursuivre  :  l'enseignement  et  la 
recherche   scientifique,   la   formation   des   médecins   auxquels   seront 
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confiées  la  santé  et  la  vie  de  nos  concitoyens,  et  la  découverte  de  faits 
nouveaux  permettant  de  comprendre  les  processus  pathologiques  et 
d'en  trouver  les  moyens  curatifs.  Nous  montrions  combien  d'obsta- 
cles se  dressent  sur  la  route  des  hommes  chargés  de  remplir  ce  dou- 
ille rôle  ;  nous  montrions  comment  et  pourquoi,  avec  un  personnel 
d'élite  de  maîtres  et  de  chercheurs,  ni  l'enseignement,  ni  la  produc- 
tion scientifique  ne  sont  ce  qu'ils  doivent  être. 

De  toutes  parts  d'ailleurs,  des  critiques,  parfois  très  vives,  s'étaient 
élevées  contre  l'organisation  actuelle  de  nos  Facultés,  contre  les  con- 
ditions de  l'enseignement  dont  le  régime  est  réglé  par  le  décret  du 
31  juillet  1893.  Dans  son  rapport  au  deuxième  Congrès  des  praticiens, 
tenu  cette  année  à  Lille,  M.  le  docteur  Leredde  s'en  faisait  l'écho 
éloquent.  D'autre  part,  dans  nos  Facultés  mêmes,  bien  des  voix  s'éle- 
vaient pour  montrer  les  défectuosités  du  système  et  les  résultats 
médiocres  qu'il  donne.  «  L'enseignement  de  nos  Facultés  de  méde- 
cine n'est  pas  ce  qu'il  devrait  être,  dit  M.  Roux,  dans  une  note  rendue 
publique  ;  les  professeurs  qui  le  donnent  et  les  étudiants  qui  le  reçoi- 
vent sont  d'accord  sur  ce  point.  » 

De  l'avis  unanime,  il  était  donc  nécessaire  et  urgent  d'aviser,  et 
d'apporter  à  l'organisation  actuelle  les  modifications  susceptibles  d'en 
faire  disparaître  les  lacunes  et  les  défectuosités. 

Le  Gouvernement,  attentif  à  tous  ces  mouvements  d'opinion  et 
désireux  de  soumettre  à  une  discussion  sérieuse  les  divers  projets  de 
réforme  proposés,  eut  l'heureuse  idée  de  les  mettre  en  présence,  en 
réunissant  une  nombreuse  Commission,  composée  de  professeurs, 
d'agrégés,  de  praticiens,  d'hommes  de  science.  Cette  Commission  n'a 
pas  encore  terminé  ses  travaux  ;  mais  déjà  la  Sous-Commission  qu'elle 
a  nommée,  dans  le  but  d'étudier  les  diverses  propositions  et  de  for- 
muler un  programme  détaillé  de  réformes,  a  donné,  par  la  plume 
habile  de  M.  le  docteur  Teissier,  agrégé  à  la  Faculté  de  Paris,  un  très 
complet  et  très  intéressant  rapport. 

Nous  trouvons,  dans  ce  document,  plusieurs  vœux  que  nous  avions 
exprimés  nous-mêmes,  l'an  dernier,  et  nous  ne  pouvons  que  nous  féli- 
citer d'une  telle  comnuniion  d'idées,  tout  d'abord  eu  ce  qui  concerne 
l'instruction  générale  prémédicale  de  l'étudiant. 

Le  rapport  de  M.  Teissier  met,  comme  il  convient,  en  relief  la  né- 
cessité, pour  celui  que  tente  la  carrière  médicale,  de  fortes  études 
littéraires  et  philosophiques,  «  qui  sont  l'instrument  le  plus  efficace 
de  discipline  intellectuelle  et  morale,  qui  enseignent  l'habitude  de  la 
réflexion  libre  et  scrupuleuse,  maintiennent  le  culte  désintéressé  des 
choses  de  l'esprit,  opposent  l'idéalisme  au  courant  utilitaire  et  imprè- 
gnent l'homme  pour  toute  la  vie  d'idées  générales  ».  Nous  exprimons 
donc,  ù  nouveau,  le  regret  <pie  l'on  ait  supprimé,  en  1902,  pour  l'entrée 
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à  l'Ecole  de  médecine,  lobligation  des  études  classiques  telles  qu'el- 
les existaient  dans  l'ancien  baccalauréat. 

Le  P.  C.  N.,  qui  constitue  le  véritable  examen  d'entrée  à  l'Ecole  de 
médecine,  a  été  fort  vivement  attaqué  de  plusieurs  côtés.  Déjà,  lors 
de  ren(|uète  prescrite  par  M.  Bienvenu-Martin,  en  1905,  au  sujet  des 
réformes  à  apporter  à  renseignement  médical,  plusieurs  Facultés 
avaient  formulé  l'avis  que  cette  année  d'études  préparatoires  fût  sup- 
primée ou  compîèlement  transformée,  en  particulier  en  le  rattachant 
aux  Facultés  de  médecine.  On  ne  peut,  en  tout  cas,  que  se  rallier  com- 
plètement au  vœu  exprimé  par  le  rapport  de  M.  Teissier,  que  le 
P.  C.  N.  soit  «  largement  et  entièrement  orienté  vers  l'étude  ultérieure 
des  applications  médicales  ». 

De  graves  lacunes  existent,  et  M.  Teissier  lui-même  le  constate, 
dans  l'enseignement  donné  par  les  Facultés.  Nous  insistions,  l'an 
dernier,  sur  l'absence  de  tout  enseignement  des  règles  de  la  déonto- 
logie médicale.  Le  rôle  du  médecin  grandit  de  jour  en  jour,  à  mesure 
que  se  produisent  certaines  modifications,  certains  progrès  dans 
l'ordre  social  :  témoins  les  lois  sur  les  accidents  du  travail,  sur  les 
pensions  aux  vieillards  et  aux  infirmes,  sur  la  déclaration  des  mala- 
dies contagieuses.  Le  médecin  n'a  pas  à  se  tourner  seulement  vers 
son  malade  ;  ses  devoirs  envers  la  société  grandissent  :  les  intérêts  de 
l'un  et  de  l'autre  sont  parfois  aux  prises,  en  des  circonstances  d'in- 
lerprétatitMî  difficile,  comme,  par  exemple,  toutes  celles  qui  mettent 
en  jeu  la  question  du  secret  professionnel.  Plus  le  rôle  social  du  mé- 
decin s'accroît,  plus,  sans  aucun  doute,  augmente  la  nécessité  d'un 
enseignement  des  principes  de  la  déontologie  et  des  règles  de  la 
médecine  sociale. 

Nous  espérons  donc  que  l'on  prendra  en  considération  le  vœu 
exprimé  j)ar  la  Sous-Commission  des  réformes  médicales,  qui 
demande  (|ue  cet  enseignement  soit  assuré,  conformément  à  un  pro- 
gramme déterminé  par  des  conférences  et  sanctionné  par  des  inter- 
rogations, au  moment  de  la  soutenance  de  thèse. 

Une  lacune,  non  moins  considérable  et  non  moins  surprenante,  est 
celle  <jue  constitue  l'absence  de  tout  enseignement  officiel  de  la  bac- 
tériologie. Voici  «jue,  depuis  vingt  années,  la  science,  créée  par 
Davaine  et  par  Pasteur,  a  bouleversé  les  doctrines  médicales,  a  fourni 
la  conce])lion  neth^  de  toute  la  classe  considérable  des  maladies  infec- 
tieuses, a  permis  à  la  chirurgie  de  réaliser  des  prodiges,  a  donné, 
pour  la  guérison  de  quelques  épouvantables  maladies,  telles  que  la 
rage,  la  diphtérie,  les  résultats  éclatants  (pie  l'un  connaît  ;  nous  laisse 
enfin,  à  l'heure  actuelle,  apprendre,  sans  inquiétude  pour  nous-méme, 
grâce  aux  barrières  qu'elle  a  enseigné  à  lui  opposer,  qu'un  des  fléaux 
les  plus  erfrayafil><  des  siècles  passés,  le  choléra,  exerce  ses  ravages 
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dans   un   pays   européen,   et   celle    science-là   n'a    pas   trouvé   la   plus 
pelile  place  officielle  dans  nos  Facullés  ? 

Ne  dirait-on  pas  que,  se  s(»uvenanl  des  âpres  luttes  ijuc  quelques- 
uns  de  leurs  représentants  soutinrent  contre  le  grand  Pasteur,  et  des 
blessures  qu'ils  reçurent,  elles  aient  obstinément  fermé  leurs  portes 
à  la  science  victorieuse  ?  S'il  en  était  ainsi,  elles  seraient  assurément 
pour  ime  grande  part,  respttnsablos  de  ce  fait  qu'à  la  pléiade  des 
bactériologistes  allemands,  la  patrie  de  Davaine  et  de  Pasteur  n'en 
a  pu  opposer  qu'un  nombre  relativement  restreint,  et  que  la  décou- 
verte du  plus  grand  nombre  des  microbes  pathogènes  fut  l'œuvre  des 
savants  allemands. 

Mais  il  n'en  est  rien  :  parmi  les  maîtres  de  nos  Facultés  se  trou- 
vent des  bactériologistes  remarquables  :  dans  quelques  laboratoires, 
se  sont  faits  des  cours  payants  de  bactériologie  :  l'enseignement  aux 
étudiants  serait  donc,  de  ce  côté-là,  facile  à  organiser.  Il  ne  serait 
point  nécessaire,  évidemment,  de  formuler  un  programme  d'études 
très  élevé,  comme  il  l'est,  par  exemple,  pour  les  cours  de  l'Institut 
Pasteur.  Mais,  il  n'est  pas  admissible  que  les  études  médicales  puis- 
sent se  terminer  sans  que  les  étudiants  aient  appris  à  connaître,  à 
cultiver,  à  inoculer  les  principaux  microbes  pathogènes,  aient  été 
ainsi  mis  à  même  de  répéter  les  principales  expériences  qui  servent 
de  base  à  la  doctrine  pastorienne. 

Par  une  anomalie  non  moins  étrange,  la  stomatologie  n'est  pas 
enseignée  dans  nos  Facultés.  On  se  demande  les  raisons  de  cet  ostra- 
cisme. Est-ce  parce  qu'il  existe  des  écoles  libres  d'odontologie  ?  Mais, 
à  ce  compte,  la  Faculté  pourrait  aussi  se  désintéresser  des  autres 
spécialités  pour  lesquelles  existent  ou  pourraient  exister  des  ensei- 
gnements libres.  En  réalité,  de  plus  en  plus,  apparaît  évidente  la 
nécessité  d'organiser  des  cours  réguliers  de  stomatologie  et  d'art  den- 
taire dans  les  Facultés  de  médecine. 

Comme  dans  toutes  les  branches  de  la  médecine,  la  pathologie  lie 
la  bouche  et  des  dents  s'est  développée  :  elle  nécessite,  de  plus  en 
plus,  des  connaissances  générales,  qu'on  ne  saurait  exiger  d'un  élève 
des  écoles  dentaires  :  l'emploi  des  auesthésiques  généraux  et  locaux, 
dr.nt  la  chimie  dnte  avec  prodigalité  la  thérapeutique,  pour  le  plus 
grand  bien  des  malades,  ne  pourrait  être  confiée  à  ces  derniers.  Il  est 
enfin  désirable,  que  les  Français,  désireux  de  se  perfectionner  le  plus 
possible  dans  l'exercice  de  l'art  dentaire,  ne  soient  plus  réduits  à 
aller  chercher  à  l'étranger  les  leçons  qui  leur  manquent  chez  eux. 

Il  en  est  de  même  de  l'olo-rhino-laryngologie.  On  sait  de  quelle 
renommée  mondiale  jouissent  quelques  écoles  étrangères.  Pourquoi 
ne  pf»int  organiser  chez  nous,  étant  donné  que  nous  possédons  en 
France   des   spécialistes   éminents,    un    enseignement    méthodique   et 
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régulier,  qui  donnerait  assurément  ce  double  résultat  de  fournir  au 
pays  un  corps  d'oto-rhino-laryngologistes  distingués  et  d'attirer  chez 
nous  des  étudiants  e\  des  médecins  étrangers. 

Il  est  un  point  sur  lequel  s'accordent  les  praticiens,  les  savants, 
les  professeurs,  et  qui  a  trait  au  caractère  même  de  l'enseignement 
de  la  médecine  ;  tous  reconnaissent  que  cet  enseignement  est  actuel- 
lement théorique,  que  les  étudiants  ne  reçoivent,  en  aucune  façon, 
«  l'éducation  médicale  réalisie  »,  qui  est  réservée  aux  seuls  internes 
des  hôpitaux,  par  le  fait  que,  pendant  quatre  ans,  ils  tiennent  un  rôle 
important  à  l'hôpital. 

La  Sous-Commission  a  tenu  compte  des  reproches  adressés  au 
régime  actuel,  et,  en  vue  d'affirmer  l'importance  de  l'enseignement 
professionnel,  elle  a  émis  l'avis  :  «  i"  que  l'ensemble  de  l'enseigne- 
ment devrait  subir  une  orientation  plus  élémentaire,  plus  technicjue  ; 
2°  que  les  études  médicales  proprement  dites  et  les  études  cliniques 
auraient  toute  la  prépondérance  indispensable  ». 

Elle  a  également  émis  des  avis  touchant  la  réorganisation  des  sta- 
ges hospitaliers,  avec  des  stages  obligatoires  de  clinique  spéciale 
(maladies  infantiles,  dermatologie,  maladies  infectieuses,  maladies 
nerveuses,  etc.,  etc.),  l'organisation,  la  création  d'un  enseignement  de 
séméiologie,  de  technique  séméiotique,  pendant  le  stage  de  la  pre- 
mière année,  enfin  touchant  l'organisation  des  travaux  obligatoires 
(avec  sanction  par  un  examen,  comprenant  une  épreuve  pratique  et 
des  interrogations).  Nous  avons  signalé  dans  notre  rapport  de  l'an- 
née dernière  la  plupart  de  ces  desiderata.  Nous  pensons  que  les  mo- 
difications apportées  à  notre  enseignement  de  la  médecine  sont  sus- 
ceptibles de  satisfaire  aux  justes  critiques  qui  lui  ont  été  adressées, 
et  nous  souhaitons  vivement  de  les  voir  bientôt  réalisées. 

Hecriiîeinenî  des  agrégés.  —  Il  faut  convenir  c{ue  toutes  ces  modi- 
fications, toutes  ces  améliorations  apportées  au  régime  de  nos  facul- 
tés seraient  encore  loin  de  satisfaire  tout  le  monde.  «  Changer  les 
programmes,  c'est  faire  peu  de  chose,  dit  M.  le  docteur  Roux,  si  on 
ne  change  pas  en  même  temps  l'esprit  de  ceux  qui  les  appliquent. 
Ceci  revient  à  dire  qu'il  faut  modifier  le  recrutement  des  professeurs. 
C'est  là  le  point  vif  de  la  réforme  médicale,  tout  le  reste  n'est  qu'ac- 
cessoire. » 

Suppression  de  l'agrégation,  institution  du  privat-docentisme, 
voilà  les  deux  termes  de  la  modification  fondamentale,  du  bouleverse- 
ment véritable  que  propose  le  directeur  de  l'Institut  Pasteur. 

La  Sous-Commission  a  rejeté  —  est-il  utile  de  le  dire  ?  —  à  une 
grande  majorité  ces  propositions.  Certains  arguments,  que  fournit 
M.  Roux,  ont  cependant  une  très  grande  valeur,  et  il  n'est  pas  dou- 
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Ilux  que  le  système  des  privat-docents  a  donné,  en  d'autres  pay>, 
d'excellents  résultats,  surtout  au  point  de  vue  du  recrutement  du 
corps  enseignant.  Il  faut  cependant  reconnaître  que  le  corps  des  pra- 
ticiens français  ne  le  cède,  dans  son  ensemble,  à  celui  d'aucun  autre 
pays  ;  et  il  n'est  point  démontré  que  le  système  préconisé  nous  eût 
donné  beaucoup  mieux. 

D'ailleurs,  M.  Roux  le  constate  lui-même,  la  rétribution  du  profes- 
seur par  l'élève,  le  système  des  cours  payés  serait  difficilement  admis 
•■n  France,  car  il  est  contraire  à  nos  mœurs.  Certainement,  «  ce  qui 
est  surtout  antidémocratique,  c'est-à-dire  funeste  au  peuple  tout 
entier,  c'est  de  continuer  de  donner,  dans  les  Facultés,  un  enseigne- 
ment médical  insuffisant  ».  Mais  qui  pourrait  garantir  que  l'institu- 
tion du  privat-docent  donnerait  satisfaction  à  toutes  les  justes  criti- 
ques formulées  jusqu'ici  contre  les  défectuosités  de  l'enseignement 
médical  ? 

En  quoi  ce  système  remédierait-il  à  l'insuffi-sance  des  stages  ho.s- 
pitaliers  ?  Comment  permettrait-il  de  mieux  exercer  chaque  étudiant 
individuellement  à  des  travaux  pratiques,  exigeant  une  instrumenta- 
tion abondante  et  coûteuse  ?  En  quoi  serait-il  plus  susceptible  de 
donner  en  même  temps  —  ce  que  nous  exigeons  de  notre  corps  ensei- 
gnant —  une  éducation  médicale  pratique,  technique,  manuelle  et 
une  conception  haule,  scit'utiiique,  philosophique  des  choses  de  la 
médecine  ? 

Le  privat-docentisme  —  et  nous  ne  voulons  point  rappeler  toutes 
les  critiques  formulées  contre  lui  —  ne  nous  apparaît  nullement 
comme  la  panacée  à  tous  les  maux  de  l'enseignement  médical,  et  ses 
avantages  ne  nous  semblent  point  suffisants  ou  suffisamment  démon- 
trés, pour  que  la  suppression  de  l'organisation  actuelle  puisse  s'im- 
poser. 

Certes,  ainsi  que  nous  le  disions  l'an  dernier,  il  est  désirable  de 
voir  s'instituer  des  cours  libres  et  directement  payés  par  les  élèves, 
avec,  pour  maîtres,  des  savants  désirant  traiter  les  sujets  qui  ont  fait 
['objet  de  leurs  recherches  personnelles  ;  mais  il  ne  peut  s'agir  là  que 
d'un  enseignement  supérieur,  s'adressant  à  des  hommes  qu'attire  la 
science,  ou  à  des  médecins  désireux  de  se  perfectionner  dans  telle 
ou  telle  branche  de  la  médecine.  Le  plus  bel  exemple  nous  est  fourni 
ici  par  l'Institut  Pasteur  lui-même,  et  l'on  sait  les  immenses  services 
rendus  par  M.  Roux  depuis  qu'il  a  créé  ce  centre  admirable,  unique 
au  monde,  d'enseignement  de  la  haute  bactériologie.  Oui  ne  se  sou- 
vient aussi  de  Claude  Bernard  se  servant  de  la  chaire  pour  expliquer, 
commenter,  développer  ses  géniales  découvertes  ? 

Mais,  nous  le  répétons,  ces  cours  supérieurs  n'ont  rien  à  voir  avec 
l'enseignement  essentiel  et  profe^'^ionnel  do  la  médecine,  qui  ne  peut 
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guère  être  donné,  nous  le  croyons  fermement,  que  suivant  un  plan 
d'organisation  méthodique,  tel  que  peuvent  le  fournir  nos  Facultés 
actuelles. 

Le  recrutement  des  agrégés  a  subi  d'ailleurs  de  profondes  modifica- 
tions : 

D'après  l'arrêté  de  1907,  le  concours  de  l'agrégation  se  trouve,  en 
réalité,  divisé  en  deux  parties  :  un  concours  d'admissibilité,  se  pas- 
sant peu  de  temps  après  le  doctorat,  et  un  concours  d'admission  rem- 
plissant les  cadres  au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 

Bien  que  des  critiques  nombreuses  aient  été  adressées  à  ce  nouveau 
système,  il  faut  reconnaître  qu'il  offre  un  premier  et  très  important 
avantage,  celui  de  débarrasser  rapidement  les  admissibles  à  l'agréga- 
tion du  travail  de  mémoire  stérilisant,  qui  était  autrefois  exigé  des 
candidats  pendant  de  longues  années. 

La  Sous-Commission,  qui  a  émis  le  vœu  que  l'arrêté  du  20  février 
1907  fût  rapporté  —  c'est-à-dire  qu'elle  reconnaissait  le  bien  fondé  de 
certaines  critiques  —  a  proposé  à  l'unanimité  un  vœu  en  faveur  de 
deux  concours  distincts  :  admissibilité  et  admission,  avec  un  inter- 
valle assez  long.  Les  modifications  qu'elle  propose  portent  sur  b 
nature  des  épreuves  et  non  sur  la  partie  essentielle  de  la  réforme. 

Le  nouveau  régime  de  l'agrégation  en  médecine  est  applicable  cette 
année  même  ;  le  premier  concours  d'admissibilité  doit  s'ouvrir  au 
mois  de  décembre.  Nous  ne  tarderons  donc  pas  à  pouvoir  en  apprécier 
le  fonctionnement. 


Le  Gérant:  E.  SCHNEIDER. 
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L  lii>l()ire  de  Cailouche  est  inléiessante  en  ?c  ]jlaçaiit  mcnie 
au  [)(>iiit  de  vue  de  Ihistoire  généiale.  Il  aide  à  expliijuei"  sou 
é|)0([ue  —  la  Régence,  —  il  e>l  expliqué  par  elle,  ("aitouclie 
-euible  un  \(^leur  descendu  d  iiu  cadre  de  Watleau. 

La  société  iVancaise,  après  la  trop  grande  tension  de  la  fin 
du  légne  de  Louis  XIW  se  désorganisait.  C'était  une  déban- 
dade générale  des  idées,  des  croyances,  des  sentiments  tradi- 
tionnels et  aussi  des  forces  régulières  qui  uiainleiiaieiit  Tordre 
et  la  société. 

Les  armées,  âpre-  les  longues  guerres,  axaient  été  licen- 
ciées. Les  routes  étaient  sillonnées  d'anciens  soldats,  gens  sans 
aveu  et  sans  autre  métier  (pie  celui  de  faire  la  guerre: —  lequel, 
en  temps  de  paix,  devenait  du  brigandage.  Deux  anciens  ofli- 
ciers,  Colingri  et  Rasoir,  commandaient,  en  1718,  dans  les 
environs  iuunédiats  de  Paris,  de  véritables  armées  de  mallai- 
leuis,  qui  coiupriient  jusipi'à  5  et  O.OOU  hommes,  et  cpie  le 
ministre  d'Espagne.  AllnMoni.  taisait  enti'er  en  ligne  de  conqite 
dans  ses  ])r()jets  contie  la  l'raurr. 

Parmi  le>  tioupc-  Uléule>^  que  Ton  a\ail  gard«M>  »ou-  le- 
aiines,  la  discii»liue  -e  rrlàcliaiL  Au  pa»age  du  lieuleiiaid  de 
police  d'Aubreval.  ou  \o\ait  les  gardes-françaises  lever  la 
crosse  en  l'air  : 

- —  Peut-on  vivre  axec  -i\  -ou-  de  <(dde.  -ériiaienl-iU.  c'e-l 
la  famine  ! 

1     Conféiviae  failo  aux  Amis  d<-  I  Liiivcisitô  If  ii  jauvier  ll»o;i. 
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Ces  i)iènie>  gardes-tranraises.  sur  lesquels  auraient  dû 
reposer  à  Paris  le  maintien  de  loj'dre.  étaient  composés  d'une 
vraie  racaille.  Au  cours  du  procès  Cartouche,  le  conseille!'  au 
Parlement.  Ai'naud  de  Houex.  demande  à  l'un  d'entre  eux  : 

—  Si.  en  ([ualitc  de  i^ai-de-l'rancaise.  il  n"a  ])as  V(dé.  tué,  mal- 
traité les  gens  ? 

.V  un  autre  garde-lraiicai^e.    le  méiiie  luaiii^tral  demande   : 

—  Combien  de  l'ois  il  a  etc  repri>  de  jii>lice. 


Louis-Dominique  Cartouche  (car  ce  nom  n  est  pas  un  sur- 
nom, connue  on  le  croit  souvent)  naquit  en  octobre  1(393,  rue 
du  Pont-aux-Choux.  dans  la  partie  de  la  \'\\\e  (jui  s'appelait 
alors  la  Courtille. 

Son  jjère  était  un  homuMe  inai>  pau\re  lonneliei',  qui  eiii 
encore  après  lui  deux  garçons.  Loui»  siu'uommé  Louison,  et 
h'rancois.  et  deux  lilks.  Alarie-Antoinetie  cl  Chai'lotte.  Son 
éducation  l'ut  entièrement  négligée:  il  ne  lut.  en  dépit  de  cer- 
taines légendes,  ni  élevé  chez  les  jésuites,  ni  condisciple  de  \o\- 
laire.  La  \érité  est  (pie  Cai'touche  ne  ^a\ai(  ni  lire  ni  (''crire.  Il 
ue  lit  même  ])as  sa  }U'emière  comnuuiion.  ce  (pu  était  alors  liés 
rare.  11  courait  les  rues  avec  les  gamins  de  son  âge,  malpropre 
et  dépenaillé.  Il  cherchait  les  occasions  de  s'amuser  et  se  diver- 
tissait surtout  aux  jjarades  et  autres  mer\eilles  de  la  îoire 
Saint-Laui'enl. 

Il  était  dans  sa  douzième  année  quand,  setant  attardé  à  la 
foire,  il  ])ril  la  clé  des  chanq)s.  pour  e\iier  <an>  doute  le^ 
rigueui's  paternidle».  En  chemin,  d  reiironlra  iuk'  Iroupr  de 
iiomanys.  ou  Ijoheniieii--.  diseui-  de  boune  a\('ulure.  niar- 
charuU  de  l)iiid»elolerie  el  iiia(piignon<.  ('eux-ci.  de  ii\'v  ou  de 
hu'ce  -  cV>l  MM  poiMl  >Mr  leipiel  moms  mc  soimimcs  pas  lixés  - 
l'agrégèrent  à  leiu'  troMpe.  Cet  accidcMi  de\ail  decidej' de  toute 
la  \  ie  de  reniant,  (pie  -on  père  d<'>[iiuiit  à  la  lonnellerie. 

Ce  (pid  a|)piMt  de-  gilaMos.  on  l'imagine  :  des  tours  de  passe- 
passe,  des  tours  de  cartes,  des  tours  d'adresse:  lin.  souple, 
adroit,  le  jeune  Carloiiche  dexiiil  d  une  haltilelé  l'emarcpiablc 
à   lu   lire,    c'e-l-à-dire   tian-   I  arl    de    liii'r   deliralement    d'une 
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|H)chc.  luic  lahalierc.  liiic  Ijuiii-c  ou  lui  iiiourlii)ii-.  (_  iiKj  aiiures 
[ja>^ereui  de  la  sorte. 

Xos  bohémiens  se  trouxaient  à  Rouen,  quand  le  Pai'lenient 
de  Xonnaudie  leiu'  interdii  le  séjour  de  la  ])ro\  ince.  Force  leur 
lui  de  traii-|ioiii'i-  leur  conuuei'ce  <'l  leur  iiidu-lrie  d-nis  (jud- 
(|ue  autre  jtai'tie  du  royauuie.  J.eur  jcinic  coiniia^.inon  ('taii  dan< 
ce  moment  à  rhùi)ital  de  la  \  die.  malade  d'une  éruption.  (Juand 
il  en  sortit  guéi'i.  ses  camarade-  avaieid  décampé. 

Ain>i  a])audoinie.  ('ai'loiiclie  eiraii.  cfiuuue  àme  eu  peine. 
^\w  le-  ((uai-  de  la  Seine.  Le  l'egard  pei'du  dan-  la  lorét  de- 
mal-,  de-  cordages,  où  ))attaienl  lourdemeui  le-  \iule.-  de  toile 
grise,  il  -uixait.  réxeur.  les  \ai--eaiL\  (pii  -Vdoignaienl  dan- 
la  hrume  du  IleuNc.  (juand  un  l'rére  de  -on  i)ére  le  lencontra.  el. 
pri-  de  jjitié.  Iliabilla  île  neul'.  ])uis  le  ramena  à  l*aris  chez  -on 
père.  (jui.  a|tre-  un  coui  I  -erni m.  eidrecoupi'  de  jurt)ns  et  de 
(pi<d(]ues  laloche-.  lui  ()U\nl  -e-  hra-  el  le  icui-lalla  parmi  ses 
outils  de  tonnelier. 

Cartouche  a\aii  à  ce  momeiii-la  di\--ep(  ou  dix-liuii  an-. 
Il  avait  cou-er\e  -a  jolie  liuure  d'enlain.  avec  de  iiraiid-  yeux 
uoii'-.  une  hoiiche  gi'acieu-e  el  -piriluelle.  de  long-  cheveux 
brun-,  ."^a  laille  etail  louie  uiiunonne  !■!  l'iueile.  Se-  compa- 
gnons de  vol  rappelleront  dan-  la  -ni te  d'im  -urnoiu  (pi'il  garda 
juscpi'à  sa  mort  :  VEnfanl.  il  était  gai  d'ailleur-.  joyeux  di'ille. 
le  houte-eii-lrain  de  la  iandlle.  Le  soir,  aux  \eillée<.  le-  main- 
la-ses  d'avoir  mani»'-  le  luarteau  on  la  dolonc.  il  clianiaii  des 
chansons,  racontait  des  histoire-  de  -orcieie>  ou  le-  aveniui'es 
de  sa  vie  noiriade  et  le-  coutumes  {\e>  divei's  ])ay-  de  hrance 
dans  le-(|uel-  il  avait  séjoiune.  Il  axait  déjà  de  la  tacilile  à 
l'aii'c  de  pelil-  v<'r-.  -eme-  île  ponde-  de  VHiide\illr.  Il  lai-aii 
rire  loin  le  monde.  I*ui-.  d  eu-eigiiail  a  -e-  Irere-  ci  -lem- 
l'argot  des  voleui-  ipie  lui  avaient  appris  le-  bohémien-. 

Tout  eût  été  au  mieux  :  Cartouche,  aimé  de  tout  le  monde, 
semblait  prendre  goût  au  travail,  lorscju'un  second  événement, 
non  moins  l'atal  que  son  enlèvement  par  les  Homanys.  troubla 
de  nouveau  son  existence  :  Cartouche  devint  amiuu'eux.  L'ob- 
jet de  sa  l'iamme  était  une  petite  lingère  en  bouticpie.  jeune 
encore,  bien  ipie  plu-  âgée  (pie  bu.  Li-etle  était  fort  jolie,  mai- 
au— i  lorl  coipielte.  Il  lui  l'all-id  de-  i  uban-  el  de-  chapeairx. 
el  du  V  e  loin-  piuu'  -e-  iu[ion-.  et  île-  dentelle-  piuu'  -<»u  cor-age 


el  (les  bij()ii\  |iuniii  les  dentelles.  Cartouche  était  très  Hei'. 
C'est  nii  (le-  traits  les  plus  marqués  de  son  caractère.  Et  puis- 
(piil  avait  donné  son  canir  à  une  flenioiselle,  il  ne  pouvait  sup- 
poi'ter  la  pensée  que  cette  demoiselle  ne  trouvât  ])as  dans  cet 
amour  toutes  les  satisfactions  quelle  ])ouvait  aud)itionne]". 

-Malheui'eusement.  si  le  cœur  d'un  apprenti  tonnelier  ]>eut 
être  cliaud.  sa  bourse  n'a  ])as  coidume  d  être  assez  bien  j^arnie 
jioni-  iiippei'  comme  il  laul  les  demoiselles  qui  aiment  lu  toi- 
lelt«'. 

Cartouche  se  soux  int  alors  de  son  adresse  à  la  tire,,  et  ru- 
bans, bijoux,  dentelles  et  lant'reluches,  de  tomber  entre  les 
mains  de  Lisette  comme  d'une  corne  d'abondance. 

Le  père  Cartouche,  honnête  lionune.  cpioiqu'un  peu  rude, 
ne  l'ut  pas  long  à  s'étonnei-  d'entendre  tinter  tant  déçus  dans 
la  poche  de  son  garçon,  de  le  voir  s'altii'er  comme  un  prince  et 
se  promener  ])ar  la  ville  en  com])agnie  dune  lingère  parée 
connue  une  dame  de  la  cour.  Il  se  mit  aux  aguets  et  ne  tarda 
pas  à  découvi'ir  le  secret  de  la  baguette  magique. 

Le  bonhomme  ne  plaisantait  pas.  Il  y  avait  alors  dans  Paris 
une  maison  de  correction  ilestinée  aux  jeunes  gens  qui  don- 
naient à  leur  famille  de  graves  sujets  de  plainte  et  d'inquiétude: 
c'était  la  pri>-on  Saint-Lazare.  Des  lettres  de  cachet  y  envoyaieid 
le>  mutins,  (pu  y  étaient  foj'l  durement  ti'aités.  C'est  ainsi  (pio 
le  tonnelier  obliul  un  -  oi'dre  (\\i  l'oi  >■  ]iour  y  faire  éc]'(uier 
le  jeune  amoureux  et  (pi'un  beau  nudiu  \\  pria  Louis-l)(»mini(|ue 
lie  raccompaguer  du  (ùle  de  la  ]iorte  .^aint-l)(Miis.  \oli-e  hej'os 
ne  ^e  doiilail  de  i"ien  et  suivait  sou  père,  les  mains  dans  >es 
poclies  et  songeant  à  sa  belle,  (piaud.  subiiemeid.  certains  pio- 
]){)■-  Icmi-  la  M'ille  par  le  vieux  tonnelier  \inreid  ti*a\ersej'  sa 
lèxerie  :  le  chemin  (pi'd  >ui\ait  lui  |iarnl  tout  à  cou]»  avoir  une 
i-»ue  détestable,  et  ses  appréhensions  >e  transformèrent  en 
certitude,  (piand  il  apercid  à  l'angle  de  la  i-ue  les  muis  sales 
et  noirs  de  la  \ieille  jti'i>on.  Cai-louche  se  sentit  alors  pi-is  de 
certain  besoin  irrésistible  dont  la  satisfaction  réclamait  un 
moment  d'isolement.  Le  père  ac(|uie<(;a.  Cartoiuhe  disparut 
derrière  le  mur.  Son  père  l'attendit.  ><  Att(Mulez-moi  sousl'oi'ine.  » 

Louis-l)ominir[ue  li'ouva  refug(^  dans  un  cabaret  borgne  de 
|;i  Cil(\  il  ne  re\il  \)]w-  ni  <on  pèr(\  ni  Libelle.  Sa  destinée  était 
lixee. 


i;AKrrji<:iii-:  Is'.i 

Comiiicnl  >-iil»si.<tor  ?  11  ii'avail  eu  d'aiilre^  iiiailrc^  (|iic  1<'< 
fiilano».  {'(  cL's  maîtres  ne  lui  avaient  appris  (pie  le  xoj  a  la 
f iie.  Cartouche  se  mit  au  «  métier  )>.  Tandis  qu'il  •<  tia\ aillait  ", 
il  l'ut  surpris,  non  pas  —  heureusement  —  par  u.n  oj'fieiej"  de 
|)olice,  mais  par  un  autre  voleur.  Celui-ci,  qui  se  nommait 
Calirlion         d'aulre^  di-eni  daj^ui-  (•iail   un  i^aillaivl  de 

haide  taille  el  de  l'edcuilahlc  prc^lancr.  Il  \iut  au  petit  drôle 
(pie  parai«ait  être  Cailouclie  <•(  lin  demanda,  sur  un  ton  sut- 
lisauHueid  menaçant,  la  hour-c  (pi'il  xcnaif  de  "  bouliner  -•. 
CarloMciic  l;iil  un  lutii  cii  iiiricrt'.  lire  -on  (''j)(''e.  se  met  en 
garde. 

"  .Ma  l)()iu'-e  !  lie'  !  \  icn-  d(»nc  la  (picrii'  !    ■ 

(ialiclion  ('iail  ra\i.  Ce  diable  de  pefil  homme  ('-iail  ju-le- 
meiit  ce  (pi'il  lui  fallait.  Tout  en  liaid.  il  le  pi'it  dan-  -e-  bras 
et,  lentrainant  vers  une  auberge  : 

<i  Je  vois  (pie  \ous  travaillez  en  solitaire,  en  <«  cagou  ".  Cela 
ne  vaut  rien,  croyez-moi.  J'ai  rexp«'rience  (pu  vou-  l'ait  (b'- 
ïaut.  Je  \()us  offre  ma  conq)agnie.    ■ 

Caliclion  demeurait  rue  dn  r)uiit-(|ii-\b)nde,  aiijonrd'biu, 
lue  Saint-Sauveui'.  tu  fond  de  cour,  (piatre  étages,  puis  un 
taudis  indescriptible  où  pèle-mèle  -ont  amassés  montres,  étof- 
fes, épées.  défroques,  victuailles,  plaques  de  cuivre  et  tuyaux 
de  ])lond):  aux  miu's,  des  harengs  saurs  pendaient. 

I»e  ee  joui'.  Cartouche  et  Galichon  firent  société  commune, 
logeant  ensemble,  partageant  les  périls  et  les  bénéfices  du 
iiK'tier.  -e  prêtant  main  forte  au  besoin  et  -'indi(piHnt  r('(iiiro- 
(piement  les  bons  endi'oils.  Comme  ils  se  montraient  ti'es  hon- 
nêtes l'un  à  l'égard  de  l'autre,  aucun  nuage  ne  vint  as-oud)rir 
le  ciel  de  leur  lraiernit("  (rainie<:  jii-ipiau  jour  oi'i  (ialiclion 
-e  lit  (l'e-  nu^ladroitemeid  anV-ler.  |iiii-  expédier  aux  galères. 

(  ailoiiche  en  eut  de  la  peine:  mai-  en  perdant  son  conq)a- 
gnon  il  n'avait  pas  tout  perdu;  ce-  (pielques  mois  de  vie  com- 
mune lui  avaient  fait  conq)rendre  (pi(d  dé\elo[»|KMuent  le  ré- 
gime de  l'association  pouvait  a-siirer  à  son  industrie. 

Laissons  passer  une  aimée,  e!  Cartouche  reparaîtra  à  nos 
veii\  transformé,  chef  d'une  armée,  d'une  société  oi'gani-ée. 
d'un  \eritable  1-]tat  dans  l'Rtat,  vivant  de  sa  vie  propi-e  el  -tu- 
péliant  la  l'rance  entière  jiar  les  manifestation^  audacieuses  de 
-on  acti\il(''. 
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f.t»iii--l>tniiiiii(|iic  Carloiiche  avait  vini:l-(|iialie  aiir-. 

Carlouche  était  à  la  lleur  fie  ^oii  âge.  dit  le  poète  Nicolas 
Racot  de  Grandval  dans  le  poème  qu'il  lui  a  consacré  et  dont 
le  succès  l'ut  prodigieux. 

Biuii.  ^êi\  iiuiiin'o.  petit .  mais  iriHinl  |>;ir  It-  cr.mtiiro. 
lliilropronaiit.  li;irili.   rubiiste,   nlerfe.   adr<>il. 

<•  Petit  ".  cest  le  trait  tjiii  lVa|ipr  daboi-d  :  ("ailouche  a\"ait 
exactenieiil  (|iialrc  )iied<  et  dcini  de  liant,  -oit  un  mètre  cin- 
((uante. 

("e  poète  le  représente  eU'^uite  à  la  tète  de  -a  l)and<='  : 

Cliéri  dans  son  parti.  «Ifs  exempts  respecté. 
Cédant  selon  tes  lemp-.  mai--  toujours  redouté  : 
Vtiillani  ilans  les  cond)afs.  savant  dans  les  retraites. 
Ff-rnit'  ilan>  le  malhfur.  sobre  dans  les  o-uintruettes. 
Fidèle  à  ses  pareils,  tranquille,  modéré. 
FI  dès  traîtres  surtout  IV-nneuii  déelaré. 

drandval.  (jni.  a[>rè>  avoir  été  comédien  and)idani.  finit  sa 
carrière  comme  organiste  à  Saint-Euslache.  était  un  homme 
d'esprit:  mais  il  intitule  son  ])oème  Le  l/Vc  puni:  après  le  por- 
trait qu'il  vient  de  tracer  de  ('arlouch<'.  on  oid  ]ii"('s{[p.e  att<'ndn 
lin  antre  titre  :  La  ]pihi  permet nW-c . 

l'.rinilrz  encftrc   ; 

.louait-il  qni'lquefois  dans  une  académie. 

Tout  le  monde  admirait  sa  physiouomie. 

Sa  douceur,  son  parler,  sou  air.  son  doux  maiiilii'ii  : 

Bref  chacim  le  iirenail  pour  un  homme  de  bien. 

A  xrai  dire,  le  liirtjier  (  inrn.llrllc  ((Hiliniie  liii-iiiiMiii'  le- 
l)!»iuii'-  tqiinioii-  de  (irand\al  -ni-  Carlouelie.  ••  (  'était,  dit-il. 
un  de  ce»-  liommes  singidieis  dan-  leur  espèce:  (iindipic  <an- 
«'diication.  il  avait  de  la  ))olilesse  et  des  H'ntimenis.   •■ 

La  première  biographie  de  Cartourhe.  et  (pii  lui  écrite  aloi's 
(|ii  il  \ivai!  encore.   >'ex|)rinie  ainsi    : 

"  Il  y  a\ait  en  lui  de--  qualités  (jni  en  ]iouvaient  faire  un 
homme  admirable,  beaucoup  d'esprit  et  de  jugement  et  de 
lintrépidjté.  Mais  de  fausses  idées  sur  l'honneur,  un  amour 
excessif  du  fa:^te  et  une  ridicule  ambition  le  ];erdi!"enl.  «■ 
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l-jiliii.  lia  lit.'-  (Iciiiici-  lii-lorien-  du  ct'U'ljrc  clicl  de  liaiide. 
liarfhélemy  Maurice,  achève  le  portrait  :  <  Il  était  de  |jremière 
force  à  ré|)é(>.  au  ])àt()n,  au  pistolet.  Il  .<e  grimait  à  ravii\  fai- 
sait de  son  corps  et  de  sa  fioure  tout  ce  qu'it  voulait.  daiT^ait 
-ui'  la  corde.  e\(Viil;iil  le  -aul  pr-rilicux  en  avant  et  en  ari-irrr. 
.le  ne  \'ou-  parle  |i;i-  de  -on  talent  pour  1  e-cauiota^e.  Ponr 
[M.'U  (|ut'  rc-calicr  ne  lui  luin'ii  |)a-  <ùr  -  rr  qui  (''fait  le  cas 
nota  m  II  ICI  il  liu-i|iic  lc(lii  c-calicr  -c  Iroiixait  j.iai'ni  il  archer.s  ■ — - 
il  nioiitail  ou  descendait  par  la  clii:niin<''e  a\cc  une  incroyalde 
rapidité.  Il  sautait  d'un  toit  à  l'autre,  non  pa-  toujouis  conii- 
gus,  mais  quelquefois  de  l'autre  côté  de  la  ruiv  •■  Tel  nous  le 
montrent  en  effet  les  dé|)ositions  recueillie-  an  pmcès. 

("ai'fouclie  T'tait  un  organi-ateui-.  \iiloiir  de  lui  -e  grou- 
paicnl  -e-  lieutenant-  :  hiKliàtcl  dil  le  Lorrain.  (|iii  était  sol- 
dai cl  a|i|»ailen:iil  a  une  famille  de  geiilil-liomme-:  I )njil('ssis 
il'Kuhiii<jut's.  geiililliomme  ci^alenieul:  /l'o://  dit  le  clicxalier  le 
Craqueur:  HddKjiwj  dit  le  ('a|iuciii.  de  qui  le-  pai'ent-  ap])ai'te- 
iiaieiit  a  la  meilleure  hmii  !jein-ie  |)ari-iemie:  pui-  l.miis  \hii- 
( mil.  etiidiaiil  eu  ilnul  :  eulin  rnn  de-  personnage-  le-  jilii-  im- 
|iortant-  de  la  li'ou|ie.  l'cllissici .  cliirurgieii.  qui  demeurait  la 
plu-  grande  partie  du  temp-  a  Lyon. 

L'oflice  (le-  lieiileiianl-  l'-lail  de  iiaii-niellre  à  leurs  liomin»^- 
le-  ordre-  (pi  il-  a\aienl  i-eeii-  du  ilief.  (pi  il-  l'Iaienf  -eul-  à 
(•(  m  lia  l'Ire  :  (  arluiiclie  e\  ilad  p:ir  la  le-  I  ralii-mi-  (pii  -e  -c  raient 
inlaillihleiiieiil   prodnile-  dan-  une  liaiide  -i  iioiiiltreii-e. 

Le  Lorrain  repre-eiilaïf  dan-  la  lroii|)e  IV-li-ineiil  le  plu-  \  io- 
le!il.  poii--aiii  aii\  as-assinat-.  à  rinceiidie.  aux  mesure- 
e\tr("'iiie-.  (iiaieKal  fait  de  lui  le  portrait  -iii\anl   : 

Du  Châlelet  possède  uni'  vnleur  Irè-  rare. 
Mais  il  est  inhumain,  linr.   tVn'ncc.  l)nrhart\ 
Ne  pardonne  janiai-  .mx  nioiiiilrc-  ciint-mis. 
Sans  pitié  les  luassacre  à  ses  irenonx  sduuiis. 
Et,  poussant  jusquan  l><)ul  relie  fuieui'  Itrulale. 

Il    leur   UlîillL'r    le   cii'liv   i-i«lllIMi'    lUI    \  l'îii    c;!  Illl  i  I  »;i  le. 

("e  dei'niei-  trait  e-t  une  exagt'iation  de  piiete;  l'allii-ion  ce- 
pendant n'est  jias  -ans  foiidemeni.  L  un  de-  dernier-  a-s-i-si- 
nats  fpie  Dncliàtel  conuuii.  de  com]»licile  a\ec  ("artouche.  fui 
celui  d'un  nomme  ./(/<(/ (/es  Lcfcin'.  soldai  aux  garde-,  (jiii 
elail    lin   de   leur-   aflilii'-.    mai-   que   ("artouche   et    -e-   lieiih^- 
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nant  soupçonnaient  dans  ce  moment  de  les  voiiloii-  ti*ahir.  An 
rapport  de  Cartouche  lui-même,  Duchâtel  se  lava  littéralement 
les  juaius  dans  le  sang  de  I.efèvre. 

A  l'opposé,  tout  plein  de  modération  et  de  douceur,  parlisan 
du  \(il  dans  les  formes  aimables  —  on  doit  voler  en  «  honnête 
liouunc  ",  disait-il  —  était  le  second  dc-^  licideiianls  de  ("ar- 
loticlie.  et  certainement  son  préféré,  Balagny  dit  le  Capucin. 
Ce  surnom  lui  venait  de  lliabit  qu'il  i'e\étit  i!aii>  les  derniers 
temps  de  son  existence  pour  se  soustraire  aux  recherches  de 
la  police.  Balagny  appartenait  à  une  bonne  famille  de  doreurs 
établis  à  Paris  sur  le  Pont  Aotre-Dame,  très  honorablement 
connue  et  jouissant  d'une  large  aisance,  avec  rent(^<  sui-  l'Hùtel 
de  Ville  et  pignon  sur  rue. 

((  Pour  le  beau  Balagny  »,  comme  dit  Cailouche  lui-même 
dans  le  poème  de  Gi'andval  : 

Pour  lé  beau  Balagny 

Mon  bt)n  et  franc  ami,  mon  Acate  fidèle. 
11  est  doux,  gracieux,  civil,  a  lair  mignon, 
F.t  la  mine  surtout  (fèlre  bon  compagnon. 

Au  combat  il  fait  rage, 

Et  dans  l'occasion  nul  n"a  plus  de  courage  : 
Il  sait  joindre  à  la  fois,  le  coquin  vaut  de  Idr, 
Le  couraffe  d'Achille  au  sang-froid  de  Xestor. 


11  fait  de  petits  vers,  il  danse,  chante  à  |)cinilre, 
Possède  cent  talents  au  suprême  degré, 
Et  si  le  sort  pouvait  me  changer  à  mon  gré, 
Pour  montrer  à  <juel  point  son  mérite  me  touche, 
.Te  serais  Balagny,  si  je  n'étais  Cartouche. 

\'()iri  les  noms  et  surnoms  des  Cartouchiens  : 

Le  l)()urguignon  (c'était  un  (]q::<  surnoms  de  Cai'loucho  lui- 
même),  le  Parisien,  le  Beau  Paiisicii.  Ir  Limousin,  le  Pjoven- 
cal.  If  Siii--('.  le  (Iros-Picard.  le  Pelil-(iascon,  le  l^ourbon- 
nai<.  le  Lyoïuuus.  le  Pefit-Bi'elon.  le  b'ianiand  (on  \'oil  que  tou- 
l<'s  le-^  |»r()\iiu'es  de  France  étaient  re|)résenté(>s):  la  Têle-de- 
Moulon,  le  Jiancroche,  Palapon,  Ailaban,  la  Aiarmolle,  Pelit- 
Pieri-ol,  l^ierrot  le  l^lossu,  \'a-de-bon-cœur,  le  Petit-Père,  le 
i*ère  Alonplaisir,  Jielle-llunieur,  Bel-à-\'oir,  l'Ami  du  Cœur, 
Brin  d'Amonr,  le  Peintre,  le  Pàtissiei',  la  Plume,  la  Lancette, 
(lAtelardila  P(»rte-Sainl-,l;u(|nes,  le  Malineux,   l"]\('ille-Cbien, 
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Bras-tlc-l'er.  Gueule  noire,  .lamJ)e-d'lù.-lialas,  la  Douceur, 
l'Exécrable,  rHirondellc,  le  Petit-Lézai"d,  Trempe-Croûte,  le 
('hanleui'  de  Chansons,  le  Pape,  le  Pouilleux. 

\V)ilà  ])oiu-  les  honuues;  du  côté  des  dames  on  peul  citei'  : 
la  lionne,  la  lilanclic,  la  lîelle  Laitièrt^  sur  le  pont  Saint-AIiclie), 
1h  (ii'aiidc  (ia/.el!c,  la  Pelilc  (la/.ellc.  la  Petite  Mioii  (inion,  eu 
argot  ilv>  \olein's,  siguiliait  </<iiç()it),  la  .leunose,  la  IJninelle, 
la  Petite  Rousse,  la  Douillette,  lapedrii.  la  (irande  .leannetou 
ou  Jeannetoii-\(''uii>  unie  personne  de-  plu-  iinporlanles  de 
la  c(nnpagnie):  .Manon  de  \  ei'sailles,  la  (îrosse  lN)ulaillière, 
la  Petite  Poulaillière,  Pourgeoise,  le  Pel-Air,  Fleui-d  Kpine, 
.\lai"g()l-Monsieiu',  Maigot  la  Religieuse,  la  lielie-llôtesse,  Ma- 
deleine Pastille  (c'est  aujoui'dliui  le  nom  d'un  omnibus  :  les 
noms  aussi  ont  leur  destin).  Marion  la  Pampailleuse  et  la  Va- 
che à  paniers. 

Car  il  y  avait  i\e>  femmes,  el  nond)i'euses,  affdiées  à  la 
bande.  Elles  étaient,  en  effet,  pour  Cartouche,  des  auxiliaires 
précieuses.  Les  unes  se  faisaieid  les  icceleuses  des  objets  vo- 
lés, ou  en  assui'aient  l'c-coidemeid  clie/  les  bourgeois  et  les 
marchands.  D'autres  étaient  "  i-ecouunanderesses  >>,  comme 
on  disait  alors,  on  -  placeuses  n,  comme  nous  disons  aujour- 
d'hui, l'allés  s'entendaient  à  l'aire  enti'er  les  Cartoneliien'^  et  Car- 
loiichiennes  comme  valets  et  femmes  de  chand)i'e  dans  les  bon- 
nes maisons,  l'ne  fois  en  service,  ces  étranges  domesticpies 
donnaieid  aux  canuu'ades  avis  de->  bons  coup>  à  l'éalisé]'. 

C'est  même  sur  celte  praticpie  de  la  bande  (]ue  se  fonde 
l'une  des  anecdotes  les  plus  fameuses  de  la  légende  -  sinon 
de  l'histoire  —  de  Cartouche. 

La  \ieille  duchesse  de  Poufllers,  veuve  de  Louis-François, 
duc  de  Boufflei's,  ]»air  et  maréchal  de  France,  avait  une  sou- 
brette nonuné(>  .Justine,  cpi'cdk'  n'eût  certainement  pas  gardée 
à  son  service  si  (die  cùl  su  (pu  elle  était  :  .lusline  était  une  car- 
louchienne.  Pai'  une  chaud(>  soii'ée  de  juillet  1721,  M"'"  la  nui- 
réchale  faisait  sa  toilette  de  nuit,  la  fenêtre  ouxiM'te,  (puind 
brus(pieinent,  elle  ])()usse  un  cri  :  |)ar  la  baie  \(Miait  de  sauter 
dans  la  chambre,  un  jeune  homme  fort  bi(Mi  vêtu  et  tout  gi'a- 
cieux  d'apparence,  dans  sa  taille  menue  : 

«  Monsieur,  (piel  procédé  î 

—  Pai'doniie/.-moi.  madame  la  maréchahv  \(ui<  m(*  connais- 
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sez  certaiiieiliriit.  au  moins  de  réputation  :  je  suis  l.()ui>-l)o- 
minique  Cartouche  et  votre  serviteur.  Xe  criez  pas.  madame  la 
maréchale  !  Il  ne  vous  arrivera  point  de  mal.  Mais  voici  des 
nuit'S  que  je  nai  pas  dormi  dans  un  lit  convenable,  traqué  que 
je  -ni-  par  votre  méchante  ])olice...  I>u  hien  \ilain  monde, 
madame  la  maréchale  !  je  ne  com|irend-  pa-  que  monseigneui' 
le  RégenI  puisse  avoir  à  son  se)\ic('  des  archers  au<si  mal 
élevé-.  Le  lit  <k-  votre  femme  de  chand)re  Justine  est  ici.  dans 
le  cahinel  à  coU'.  je  le  -ai-.  .Iii-tiin'  ne  renirera  ]ia-  di'  la  nuit, 
je  le  sai-  égalemeid.  \\er  xoli'e  jiennission.  madame  la  mar(''- 
(•1ial(\  jp  |)i'eiidi-ai  -a  place.  El  je  \<)u>i  donne  ma  |)ai*ole  dhon- 
ji(Mir.  iiiadaiiie.  (pic  je  \  cillerai  à  xotre  sûreté  au  moins  aussi 
liicn  ipic  Mtlit'  -()ul)i'ette.  \'oye/.  ces  beaux  jii-lolt'l-  anglais  : 
il-  iiK"  itiidcid  des  services  surpi'enants.    ■ 

M""  la  maréchale  de  Boutl'lei-s  iTgardait  le-  pistolet"^  an- 
glais (pu  avaient  un  air  lo'rible.  (Mie  l'aire  ?  appeler  se-  la- 
quais, rire,  crier,  pleurei*.  sévanouii'  ? 

D'ailleurs  Cartouche  était  charmanl.  el.  de  -a  \oi\  douce. 
il  pi)iir-iii\  it   : 

—  Aies  amis  entom'ent  votre  maison,  madame.  Veuillez,  je 
vous  en  prie.  <onner  vo-  gen-  el  me  faire  servir  ici  à  souper, 
.lai  grand'laiin.  .hixpi'à  ce  ([uc  la  lalilf  -oil  mi-c  <■!  M)-  gen- 
parti-.  ji'  me  tiendrai  dans  le  cabinri  à  coté. 

La  iiiai'fchale  -onna.  fit  sei'vir  le  soupei".  T.e-  doiiir-rKpie- 
iir  -a\ai(Uit  ({u«'  pcn-rr  de  celle  l'anlaisie  gasti'onomi(pie  de  la 
duchesse.  Après  a\oir  tire  le  xerioii.  (  arlouche  se  mit  à  table, 
mangea  (\\\  jambon  ilYoïiv  et  du  pâté  de  l)écassines  (pi'il  <lé- 
clara  partait-.  Mai-  d  jugea  le  cbampagne  médiocre.  La  con- 
\er-Hti()ii  rMiiliniia.  {'aiiniiclie  ('taii  reiiq)li  d'e^pril.  La  bonne 
dame  n'en  pouxaii  croire  ses  oi'eille-  :  elle  i'('"|ietait  à  toni  pro- 
po-  a\ee  de-  accents  d'enfant  -iu']»ri-  ; 
"   Td  c'est  \  on-  (  ailonclie  !  ■■ 

l*ni-.  le  liaiiiiil  -en  fut  co\ic1k'I'.  .\  l'aube,  il  -"en  reloui-na 
pai'  ou  il  était  venu.  ]iar  la  fenèjre. 

Ouel([ue<  joui'-  plus  tard,  la  duchesse  lecex  ait  plu-ienr- 
[tanieis  de  chanq)agne.  avec  un  mol  (pie  Cartouche  avait  fait 
l'-crire  par  Halagny.  Il  remerciait  M'"'  de  Boufdei-s  de  son  hos- 
pitalllc  -i  gracieuse;  mai-  -on  cliampagne  ne  \alail  l'ien.  Il 
lui  (^'mandait  liiiiiiblernenl  la  iiermi--ion  de  lui  en  on'rir.  à  son 
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loin*.  (|Ll(:'l(|iic-  l)(tii(cill('-  (|iii  -ci-airiil  |ilii-  (liiuiic-  l'I  drllc  et 
de  ses  holes.  railoiichc  ne  disait  point  faux  :  le  Champagne 
avait  été  dérobé  par  son  compagnon,  le  seirurier  Lami,  à  la 
cave  des  Paris,  les  l'anieux  financiers. 

M"""  de  Boufflei"-.  nOiihlin  ])as  le  genlil  xolcur.  ( Jiiand.  plu- 
lard,  ('ai'lonclic  l'iii  ari(M('  ri  cnlrrnK'  au  l'IiàIrU'I.  clic  1  alla 
vi»ir  dan-  -a  pi'i^on  -outcrrainc  <■!  lui  1ai — a  dru\  loiii-  dOr  de 
\  inu(-(pialn'  li\  rc-  cliacuii. 


(arluiirlic  a\aii  (Uicitrc  parmi  >e>  allili'-  de-  •■  niourlies  » 
el  de-  "  indicalt'iirs  ".  (|ui  icnscignaienl  -lu-  Ir-  bon-  coups  à 
l'aire,  cl  iir(''iiiuni--ai('nl  le-  (  arinuciiicu-  ((tulrc  lou-  les  dan- 
ger-, particiilici'fuicnl  ceux  (piOii  p(tu\ail  l'cdoulcr  (le  la  pai"t 
de  la  police:  cai'.  pour  uiieu\  -e  (N'Ieiidre  coulre  -on  ennemie 
a  bupicllc  (ai  louche  deilara  dailleur-  na\oii'  jamais  fait 
lie  lual  (pic  i|iiaiid  elle  l'aNail  alla([U(''  -  le  bandit  lui  avait 
em])nml(''  une  paille  de  -ou  (U'gaui-alion. 

Xon  moin-  utile-  aux  Cai'louchien-  ipie  le-  reconunander'C-- 
<es  étaient  le-  caharelier-.  La  grande  .leamielon.  une  des  jilns 
iiiiporlanle-  pariiii  le-  atlili(''e-  de  la  bande,  dil  dan-  la  -uih' 
ile\'ant  le  coiiiiiii--fure  au  l'arlemeui  :  ■  (Jue  c"e-l  le  cabaretiei* 
à  l'enseigne  de  la  Delle-liuaue.  rue  Moiitïelard.  (pii  la  |)erdne. 
([Ue  si  tout  le  inonde  a\ail  dii  la  \eiile  coiiiinc  elle,  il  n'y  aurait 
|»a-  laid  de  \oleiii-  couiinr  il  y  en  a  dan-  l'ari-.  el  (pie  ce  sont 
le-  caharelier-  i|ui  -oui  eau-"  du  grand  uouihre  de  M)|enr< 
ipi'il  y  a.     ■ 

Les  cabaret-  Ixtrgne-.  ou  le-  \oleiii-  -e  reiini--eiit.  à  la 
\ague  lueur  d  une  chandelle  liiiueii-e.  lieiinenl  une  gi'ande 
])Iace  dan-  loule-  les  hi-loire-  de  brigand-  dont  nos  nouri'ic(^^ 
('']>oii\Miiiaieiil  iidlre  eidance  :  il  -iillit  de  par(  oiirir  le-  interro- 
gatoires du  ])i'ocès  Carloiichc  p(»ur  -e  convaincre  (pie  ces  con- 
tes reposaient  sur  un  certain  l'ond  de  \erile.  Le-  auberges  et 
les  estaminets  de  Pari<  ol'fl'raient  aux  Cartoiichien-  le  gîte»  et 
le  couvert.  Ces  cabarets  ('taieni  à  double  entrée.  La  plupart 
avaient  des  jardins,  où  les  voleurs  se  cachaient  en  attendant 
le  coup  à  faire.  Souveni.  on  attirait,  sous  un  prétexie  ipielcon- 
(|iie.    le-  ftiiinids  i  iiie--ieur-'  et   le-   iinii  (  (duJicrs  iniarchand-i 
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daiis  la  "  salle  soiiiile  par  derrière  ".  où  l'on  poux  ail  les  assas- 
siner tout  à  son  aise,  à  coups  de  pistolet.  Ou,  plus  simple- 
ment, quand  ils  sont  entrés  dans  le  cabaret,  (jueliju'un  souffle 
tout  à  coup  les  chandelles.  Les  malheureux  sont  alors  dépouil- 
lés; puis,  par  l'allée  sombre  du  jardin,  on  les  mène  à  la  porte 
de  deri'ière,  et  ils  se  tromciil  daii-  iitir  aiiirc  l'iic  (|iir  (•(•!!(•  pai- 
laquelle  ils  sont  entrés. 

Le  cabaret  à  l'Image-Xotre-Danir.  à  Montniarlre  (l'ensei- 
gne est  édiiiantei.  a\ait  deux  caves  (jiii  --oitaieiii  soii^  des  car- 
j'ières:  celui  du  sieur  Migiiot.  dans  le  fauJ>ourg  Saint-Laureni. 
avait  des  issues  sur  la  cain])agne  et  dans  les  marais.  On  ima- 
gine si  les  archei's  faisaient  buisson  civiix  (|nan(l  il-  xenaicid 
dans  ces  tavernes,  pour  y  arrêter  des  voleiu's. 

On  est  étonné  du  grand  nombre  de  cabarets  de  Paris  dont  les 
propriétaires  étaient  affiliés  à  la  bande  de  Cartouche,  et  que 
nous  font  connaître  les  interrogatoires  subis,  lor-  du  piocè-. 
devant  les  commissaii'es  du  Parlement. 

Après  les  cabareliers.  il  faut  citei'.  ])ai'mi  les  pi'incijiaux 
auxiliaires  de  ("arlouche.  Ie<  armurier-.  (|ui  achelaienl  ou 
réparaient  les  ai'uies  i\c>  compagnons,  les  bij«)utiers,  qui  ache- 
taient le<  bijoux  et  faisaient  disparadi'e  les  armoiries  de  la 
\aissellr  |)lale.  Au  nondu'e  des  premiers,  était  Simon  Dujioid. 
ai'cpiebusier  privilégié  du  roi.  et  l'on  com])te.  jtai'mi  le^ 
seconds,  Saunier,  bijoutier  du  roi,  logeant  au  Louvir  et  ven- 
dant sous  l'escalier  des  Tuileries. 

L'un  de  ses  affidés,  Simon  Once,  dit  l'Auvergnat,  remplis- 
sait les  fonctions  spéciales  de  "  base  de  colonne  ->.  Il  pou\ait 
demeui-ei-  immobile  une  nuil  entière,  ne  bougeant  non  plus 
([uune  lioi'ue.  fortement  calé  au  pied  du  mur,  tandis  que  deux 
et  trois  camarades  se  mettaient  en  pyramide  sur  ses  épaules. 
Les  Cai'toucliiens  parvenaient  ain^i  aux  entresols  et  aux  ])re- 
miers  étages  poiu'  y  faii'e  leur  butin.  Ce  fut  à  dater  de  cette 
épocpie  que  les  i*arisiens  effrayés  se  mireid  à  gi'iller  leurs 
fenêtres  —  nond)r<'  de  banvaux  ])lacés  dans  ce  moment  sub- 
si-lenl  encoi'c  aujoui'd'liui.  ■■  Pai'is  send)le  une  \ille  assiégée 
|)ar  les  voleurs  »,  écrit  le  docteur  Lister,  tpn  fait  à  cette  date 
un  voyage  en  France.  Xos  compagnons  durent  alors  changer 
de  tacti(pie.  De  longues  |)ei'ches  garnies  de  crochets  de  fer 
passent   au  tra\er<    de-  iiarreaux    :  et   le-  \()ilà    connue    {\e< 
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|»('clicui-s  (le  saumon,  luiriioiiiiant  sur  les  meubles,  les  labou- 
rels,  les  consoles,  corsages  et  jupons,  liauls-de-chausses, 
casaques  et  justaucorps.  Parfois,  le  harponnement  allait  jus- 
(juaux  cuisses  et  aux  mollet<  du  bourgeois  endormi,  le(juel  se 
réveillait  avec  des  cris  épouvantables,  tandis  que  nos  cama- 
rades l'iaient  au  dehoi's  comme  des  collégiens  ravis  du  bon 
jour  (pi'ils  viennent  de  jouer. 

\  oici  eulin  les  cliii'urgiens.  Ils  sont  (pialie.  clabli-  >ui'  dinV-- 
lenls  points  de  l*aii<.  ipii  soignent  les  blessures  des  compa- 
gnons. Chez  eux,  (ai  louche  a  tout  installé  au  mieux.  Xous 
sommes  renseignés  d  une  nuinicrc  précise  pai"  les  interroga- 
toires du  chiiingicn  ,lcan-l)apli>h'  llcuslin.  11  a  derrio'e  sa 
bouliipie,  oii  les  (  arlouchiens  reiouent  ses  soin>,  une  pièce 
aménagée  pour  la  disiraclion  des  blessés,  qui  peuvent  y  boire, 
jouer  et  passer  le  tem})>-  d'une  manière  agréable  jusipià  com- 
plet l'établissement. 

Citons  au><i  les  porlc-halle.-.  marchands  ambulante  ijui 
seii  allaient  dan>  les  campagnes  et  les  villes  de  province  ven- 
dre les  o])jets  mAv-  dont  on  ne  pou\ait  se  défaire  convenable- 
ment à  Pari^.  Le  chinVc  de--  alïaires  a\rc  ces  détaillants 
montait  souvent  à  de>-  «-ommes  élevées.  11  aii'iva  (jue  Cartou- 
che leiu-  ou\  rit  inih\  idiicllt'iin'nl  de--  crcMlil.-  de  deux  et  de  trois 
nulle  li\  \v<. 

Cartouche  a\ail  couxert  la  hiance  connue  d  un  l'eM'au 
d'agents  «  indicateurs  -.  dclrous>eiu>  de  grand  chenun.  luMe- 
liers  et  entrepo>itairt's.  .Nous  le  suivons  à  la  trace  de  (irenoble 
à  liordeaux  et  de  Lvon  à  la  Hochellr.  Cartouche  avait  beau- 
coup de  >oldal'^  dan^  >a  bande,  particulièrement  des  gardes- 
francaiso.  C'clairid  eux  (pii.  montés  à  cheval,  suivaienl.  lat- 
trapaicnl  lc>  diligcnce>  et  les  dévalisaient.  Dui'ant  l'opération, 
les  p(»-lillf»ii-  cl  les  voyageurs  étaient  l'oi'temenl  noués  de 
cordes,  licelés  comme  des  saucissons,  |)ui>  couchés  snr  l»> 
venti'e  le  long  de  la  chaussée.  Ils  demeuraient  dans  cette  po>i- 
lion  jus([u"à  ce  qu'un  passant  vint  les  délivrer.  Cartouche  re- 
commandait à  ses  honnnes  de  se  contenter  de  les  alléger  de 
leurs  richesses  —  ce  (pii  était  en  sonune,  disait-il,  leur  rendre 
service,  car  il  ne  faisait  ])as  b«m,  dans  un  pays  infesté  de  ban- 
dits, voyager  avec  lanl  d  argent.  On  ««ait  le  tralic  inqxu- 
lanl  (pii  ^e  fai>ait  [lar  ie  "  coLU'i'ii'r  de  Lyon    •.  Cartouche  y 


vt'illail  a\cc  un  -oiii  pai  liculiei'.  11  avait  à  Lyon  un  de  -es 
agenl>  le>  \\h\-  inijjoilanis  :  ce  jeune  chirurgien  Pellissier, 
dont  nou.s  avons  déjà  ])arlé.  l)e  niamères  élégantes,  d'un  es- 
liiii  cultivé,  il  a])[)ai'tenail  au  nieillefU"  monde.  Il  faisait  à 
Lyon  grosse  figuie.  dit  le  gi'ctiicr  (lucullette,  jouait  gros  jeu 
chez  1  intendant  et  était  de  toute-  le-  parties  organisées  par 
M""  l'intendante  qui  était  une  La  \  ieuixille.  ("est  Pcdlissiei' qui 
avertissait  Cartouche  de-  nieilleui-  coiii)-  a  l'aire  (jiiand  le 
coiu'i'iei'  de  Lxon  de\aii  |iaiiir  bien  izanii  d  argent. 

I Oui  en  donnant  ses  -oins  aux  "  carrosses  de  \oiture  >\  Car- 
louche  ne  négligeait  pas  les  "  coche-  deau  ".  Ses  agents,  en 
co-tunie  (le  voyageur-.  a\ec  malles  et  bagages,  se  mêlaient 
aux  passager-.  Oii  causait  sur  le  pont  du  bateau  durant  les 
heures  si  longue-.  A  peine  était-on  debanjué  que  Cartouche 
et  les  siens  étaient  avertis,  suixaient  ceux  de  qui  les  poches 
promeltaieni  une  bonne  récolte  et  l'ai-aienl  le  nécessaire  ])Oiir 
(|ue  celle-ci  ne  leur  ('chaiipàl  ])a-. 

l']nlin.  sur  la  longueur  de-  roule-.  Caihuudie  axait  établi 
de-  ridai-,  hôtellerie-  (d  auber^ue-,  ou  -es  compagnons  Iroii- 
\ aient  a  -e  loger,  ou  le>  objet-  c()n(pii-  étaient  mis  à  l'abri. 

L'ime  tles  p]"inci})ale-  était  idablie  à  Sens  et  lenue  j»ar  un 
ancien  otiicier  du  giiei  nonune  .lean  Milbu-in.  .ladi-  chargé 
d'arrêter  Cartouche,  il  axait  mieux  aime  })as-er  à  l'ennemi 
dans  res|)érance  d'une  -ituatiou  plu-  bicratixe.  Jl  axait  d'ail- 
leur  lourni  le  meilleur  gage  de  -a  Inbdih'  à  ses  nouxeaux 
engagements  en  donnaid  -a  lillr  en  ninri^i^e  a  un  Cartoiudiien 
('■mérite.  .Iac(pie-  Ih'M-auli.  ili!  le  l!eau  l'aii-ien.  Le  heaii-pére. 
le  gendre  et  la  tille  tinrent  de  coin  t'v<  I  Ihiiellei  ie  dont  nous  par- 
lons. "  h(jlellerie  détournée  dan-  la(pielle  il>  retiroient  les  vo- 
leui'-  (pii  alloieni  de  Lyim  à  Pari-  et  par  le-  coches  d'eau,  et, 
axec  le-  xoleui-.   le-  obj(d-  X(>lés   >>. 

Cartouche  axail  lrou\e  le  xrai  couroiuiemenl  de  l'édilice, 
en  agrégeant  à  sa  troupe  un  cei'tain  nombre  d'agents  de  la 
])olice  elle-même  qui  étaient  chai'gé^  de  l'arrêter.  Il  est  impos- 
-ible  de  ne  [)as  éprouver  un  niouxeiuenl  d"(donnement  en  ren- 
contrant pai'iin  le-  Cai'touchieii-.  touchant  reguliei'ement  une 
pen-ion  -ur  le-  tonds  de  la  l)aiule.  le  propre  commi-  greïlier 
du  jd'éxôt  de  ll-le.  -on  honune  de  eonlianee.  Lloy  LeleljM'e. 
iNnu'  g(»iiler  la  -axeiu'  de  celle  con-lalaliim.    il   laul  -e  rappe- 
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It'i'  que  le  prévôl  i\r  INIc  ctnil   piccir^ciiieiit  l'ollicier  chargé 
(I  aiTèU'i'  les  \oleur^. 

Le  |H'é\ùt  de  risle  coiiiplaii  eiieoj'e  paniii  »es  '<  inoLiclies  " 
1111  (\c>-  pi'ineijjaux  auxiliaire>  de  Cailouclie.  Xicolas  Ferraiid 
dit  l^alapoii.  Celui-ci.  (pu  -c  lai-aii  a[j|)elei'  le  niai'(pii^  de  \  il- 
leiieiixe.  avait  jtoiu-  [taiic  Loui-oii.  h;  frère  eadel  de  Cartouche. 
El  \ij"  Cartoucluen-  dc\aieu[  bien  rire  quand  Patapon.  (oui 
en  d(''\ali-anl  de  conccrl  un  luMel  ou  lui  magasin,  leui'  racon- 
l;iil  |i;ir  k'  menu  le-  ihc-mic-  pri-c-  pour  le.s  arrêter.  Cartou- 
cliien  ('Ucore  était  l'cxeinpl  ilu  prc\(il  ilc  l"I<le  T. oui-  l.e-cuyer. 
Lesciixcr  <Mait  ain-i  pa\c  par  If  t^ou\  l'incnicnl  pour  arrtdei' 
Ir-  \oleiU'-.  cl  par  le-  xolciu'-  pnui'  li'oiiq»er  le  goiixerneineiil . 
Mais  le-  xoleius  elaieiil  ceux  (|ui  payaient  le  })lu-  :  <mi  hojinète 
lioinme.  cétait  eux  cpie  Lescuyer  servait  le  mieux.  Citons  en- 
core. [)arnii  le-  allilic-.  le-  archer-  de  i'o])c  couric  \a\arre  el 
J^a  l-'aiisserie:  la  ■  mouche  -  l-^tienne  Poulain,  le  gartle  du 
j)ré\ôl  de  rilôfel.  IJaudron.  enlin  les  exenq)l  —  in-pecleur- Jean 
Ptourlon  el  l-'rancoi-  Le  Lou\.  IMu-ieui-  d'cnirc  cu\  lurcid 
plu-  lard  condamne-  aux  i^alere-  ou  pendus. 


Aii>-i  le-  Cailouchiens.  (pii  -e  -entaient  à  1  abri,  j-edou- 
hlaienl-ils  d'audace.  Il-  \olaienl  partout  :  dans  les  salons  des 
ambassadeurs,  au  Lalai  — Uoyal.  che/.  le  llégeid.  au  Louxj-e 
même  dans  la  chambi-e  attenante  à  celle  où  mangeait  le  roi  : 
Louison,  frère  de  Cartouche,  y  débai'i-assa  le  prince  de  .*^ou- 
bise  de  son  épée  et  de  son  manchon. 

'(  Ouand  on  est  bien  habillé,  disait  duillaiii.  on  \(de  liardi- 
meiil.  à  cause  ({ue  ])ersonne  ne  -e  nudie. 

\o-  c(Hupagnon<  \()lai<Md  au  palai-  du  Louxre.  wrcgiilie- 
reinent.  Le-s  inleri-ogah)ire- de  Co-te  el  ceux  de  Mai'cand.  nous 
le>  monlrent  ton-  deux  \olaut.  en  compagnie  de  Cuillain.  tie 
Lei'ront,  et  autres  Cartouchien-.  de-  montres  el  des  tabatière- 
dOr  "  dans  la  -aile  aliénant  à  la  -aile  où  le  roi  mangeait  >•. 

L'un  des  compagnons  se  recommandait  pailiciiliérement  jiar 
-a  bonne  mine.  11  portait  de  se  fait  le  -urnom  de  Lrhi'tiu.  11 
parais-ail  à  la  coui'  en  haldl  noir,  et  tpiand  on  -e  Irouxail.  à 
un  niomenl  donne,  depinulle  de  -<ui  epee.   nul  ne  -e  ITil  a\isé 
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de  suLipcoiiiier  cet  homme  à  l'air  grave  et  diin  commerce  si 
charmant. 

En  plein  Louvre,  Lonison,  le  plus  jeune  l'rère  de  Cartonche, 
vole  au  prince  de  Soubise  son  épée  estimée  à  25.000  livres.  La 
poignée  était  en  or  ciselé. 

Au  Palais-Royal,  un  garde,  \  a-de-hon-C"anu'.  attaché  à  la 
garde  du  Régent,  était  Cartouchien. 

Il  fut  chargé  un  soir  d'accom])agner  le  Kégent  jusipià  son 
carrosse  et  on  lui  conlia  à  cet  etïel  deux  suj)ei"hes  chandeliers 
en  vermeil.  \  a-de-hon-Cœur  escoi'ta  l'Altesse,  mais  oublia  de 
rapporter  les  chandeliers.  Le  RégenI,  (pioi(pie  très  large  d'es- 
prit, commençait  à  trouver  ce><  plaisanteries  mauvaises;  et 
comme  sa  p'olice  était  impuissante  à  arrêter  les  voleurs,  il  vou- 
lut du  moins  réduire  leurs  prolits.  La  vaisselle  plate  fut  rem- 
placée par  de  la  vaisselle  d'étain  et  les  poignées  de  se§  épées 
i'ui-ent  dorénaA  ant  en  acier  ciselé,  non  plus  en  argent  incrusté 
de  nacre.  Cartouche  ne  tarda  pas  à  se  procurer  une  de  ces 
épées  nouvelles.  L'un  de  ses  armuriers  l'ayant  éprouvée  dé- 
couxri!  la  fi'aiide,  et  C'ai'tonclie,  fort  indigné,  de  la  renvoyer 
le  lendemain  au  lîégent,  toute  en  pièces,  avec  un  mot  (pi'il 
avait  dicté  et  qui  reprochait  au  Régent,  ((  le  premier  voleur  du 
l'oyaume  »,  de  chercher  à  faire  tort  ainsi  à  de  plus  modestes 
confrères. 

A  l'ambassadrice  d'Espagne,  les  compagnons  Mdèrent  d'uJi 
coup  chez  elle  tous  ses  bijoux. 

En  auti'e  jour,  Cartouche  déléguait  l'un  des  siens,  Dubour- 
guel,  i>our  l'ecevoir  l'ambassadeur  de  la  Sublime  Porte  cjui  dé- 
haripunl  à  Marseille.  Dubourguet  voyagea  avec  l'ambassadeur 
de  Marseille  à  Pai'is,  parmi  ses  bagages,  el  le  Aolant  conscien- 
cieuseuienl  à  chaque  étape,  si  bien  (|ue  le  ]>auvre  pacha,  en 
arri\ant  à  Paris,  n'avait  plus,  dil-on.  ni  un  vêtement  de  re- 
change, ni  la  nu)itié  de>  cadeaux  (pie  la  Sublinie  Porle  a\ail 
destinés  au  Roi  Très  Chivtien.  A  dix  repi'ises,  Dubourgiiel  eùl 
été  pi'is  dui'ant  le  trajet  si,  chaque  fois,  son  camarade  Pelli-- 
sier,  sergent  de  gendarmerie,  qui  faisait,  pai'  ime  heui'euse 
circonstance,  ]>aili(^  de  r(><coi'te  ol'ficielh".  n'eût  énergiquement 
ré|)ondu  de  lui. 

A  la  l);in(pic,  |»liisieurs  des  gardien^,  cl  eiilre  antres  le  por- 
licr  lui-nuMnc.  chiienl  allili(''^  à  la  haiide.  rierre  Ucllenod,  ])t)r- 
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lier  iIl'  Iîi  bainjiK'.  iiili-odiii^yil  les  «  caiiiiU'uile^  "  FciTon, 
(iiiillaiii,  Pe]lis:^ici'  dit  Boileau.  Linspectour  Bourloii,  (jui  en 
avait  ]a  siirxeillance,  était  aussi  pensionné  par  Cai'touclic. 
Aussi  avait-il  soin  de  taire  exactement  sa  ronde  d'un  côté  tan- 
dis que  les  amis  "  travaillaient  >•  de  l'autre. 

.Marcand  dit  (pi'il  a  bien  volé  trente  à  quarante  portefeuilles, 
mais  il  se  plaint  de  ce  que  tous  ne  contenaient  pas  des  billets 
et  des  actions.  Un  autre  Cai'toucliien  fait  ce  grief  à  un  cer- 
tain nombre  des  portefeuilles  enlevés  par  lui  que  les  actions 
(ju'il  y  avait  trouvées  avaient  perdu  de  leur  valeur  depuis  le 
taux  d'émission. 

Cartouche  dit  dans  son  testament  de  mort  : 

«  J  étais  le  maître  de  tous  les  voleurs  de  Paris  et  je  les  met- 
tais à  contribution.  » 


Ce  fut  en  1719,  au  moment  où  le  système  de  Law  battit  son 
plein,  (pie  Cartouche  atteignit  l'apogée  de  sa  fortune.  Son 
humeur  se  ressent  de  ses  succès  et  de  la  prospérité  générale. 

Ce  fut  dans  ce  mois  de  décembre  1719  que  Cartouclie,  flânant 
de  nuit  sur  le  Pont-Xeuf,  —  c'était  son  heure  et  son  lieu  de 
promenade  favoris.  — vit  tout  à  coup  un  homme  s'élancer  vers 
le  parapet  avec  des  gestes  désespérés  :  il  se  serait  précipité 
dans  la  rivière  si  Cartouche  ne  l'avait  retenu  énergiquement 
par  les  basques  de  son  habit  : 

«  Hé  !  monsieur,  où  allez-vous  ce  n'est  pas  le  chemin,  vous 
allez  vous  jeter  dans  l'eau  !  » 

L'iiomme  était  un  marchand  drapier.  Il  venait  de  faire  fail- 
lite, allait  être  affiché,  exposé  au  pilori.  La  ruine  n'était  rien, 
assurait-il  :  mais  le  déshonneur  ! 

«  \  ous  avez  raison,  dit  Cartouche.  Je  suis  comme  vous  : 
j  ai  [lour  l'honneur  la  plus  liiande  estime.  .Mais  voyons,  n'est-il 
aucun  moyen  d'ai'i'anger  votre  affaire. 

• —  Vingt-sept  mille  francs  ! 

—  Oh  !  oh  !  c'est  une  somme. 

—  Oui,  monsieur,  vous  dites  vrai;  et  vous  voyez  bien  qu'il 
ne  me  reste  plus  qu'à  me  jeter  dans  la  rivière  !  >« 

Et  le  drapier  d'enjamber  de  nouveau  le  parapet,  tandis  que 
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CarloLiche  se  remettait  à  tirer  sur  ses  basques  de  toute  la  force 
de  ses  poignets. 

«  Mais  vous  êtes  enragé  !  Puisque  je  vous  dis  que  demain  je 
paierai  vos  dettes. 

—  \  ingt-sept  mille  francs  ! 

—  Vingt-sept  mille.  Que  demain  soir  vos  créanciers  se  trou- 
vent chez  vous,  avec  leurs  (piittances  bien  en  règle. 

—  Ah  !  monsieur,  mon  sauveur,  votre  nom...  » 

Et  Cartouche  en  riant  :  "  \  ous  ne  me  croiriez  pas,  mon- 
sieur, si  je  vous  le  disais  I  Dailleurs.  cela  gâterait  l'affaire.  » 

Le  lendemain,  à  Iheure  dite,  les  créanciers  étaient  tous  réu- 
nis chez  le  drapier,  rue  Verdelet.  Cartouche  était  en  retard. 
Déjà  l'on  s'inquiétait.  11  arrive  enfin.  Il  défait  son  pourpoint 
et  pose  les  vingt-sept  mille  francs  sur  la  table  à  ladmiration 
des'assislants.  Le  (h-apier  en  fait  la  ré])artition,  reçoit  les  quit- 
tances: mais,  avant  de  se  séparer,  l'inconnu  propose  de  vider 
quelques  bouteilles  —  il  tient  au  l)ourgogne  —  pour  fêter 
l'heureuse  issue  de  l'axent  lut.  (  )n  -c  rassied.  Les  bouteilles 
paraissent  ventrues  et  pou(h-ées.  L'inconnu  faisait  claquer  sa 
langue.  »  Ah  !  le  bon  vin  !  voilà  ce  qui  s'appelle  du  bourgo- 
gne !  "  et  il  se  met  à  conter  des  histoires.  .Mais  il  se  fait  tard  : 
si  l'on  partait 

•'  Encore  un  instant,  cette  bouteille  qui  n'est  pas  encore  dé- 
bouchée. )> 

Enfin,  comme  la  nuit  s"a\ance,  on  se  lè\e  tous  ensemble,  do- 
nateur et  créanciers.  Le  drapier  seul  reste  au  logis  avec  ses 
(juittances  en  bonne  et  due  forme.  Mais,  avant  de  se  séparer, 
une  fois  encore  il  supplie  le  généreux  inconnu  de  lui  dire  son 
nom. 

Cartouche  eut  dans  cet  instant  un  mou\ement  admirable. 

((  Monsieur,  si  vous  me  connaissiez  vous  auriez  pour  moi  de 
la  i-econnaissance,  m'ùlanl  par  là  même  tout  le  plaisir  de  mon 
])ienfait.  » 

L'un  des  ci'éanciers.  (jui  avait  bu  un  peu  plu-  (pie  les  autres, 
pU'urail  d'atltMidri^-enicnl. 

(  )ii  part  enlin.  le  héros  au  iiiilicii  de  la  Iroupe.  Il  fait  noii', 
la  bi>e  souffle.  Tout  à  cou[j,  au  coin  d Une  rue,  une  bande  ar- 
mée de  butons  ferrés  se  jette  sur  la  [)etite  troupe.  Les  créan- 
ciers crient  :  Au  xoleur  !  Cai-touchc  ci'ic  plu--  fort  ipie  les  au- 
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1res,  tout  en  aidaiil  ses  camarades  à  reprendre  .--e.--  \ingl-sept 
mille  francs.  Pendant  ce  temps,  le  drapier,  sous  ses  couver- 
tures, dormait  heureux  et  Iraïupiille.  ses  dettes  régulièrement 
acquittées. 

Plus  tard,  ajiJ'ès  le  procès  Cartouche,  les  ciéanciers  cjii- 
rent  pouvoir  attacjuer  à  nouveau  leur  débiteui':  mais  celui-ci 
s'en  tira  à  son  avantage.  Sa  bonne  foi  était  entière;  d'autre 
part,  les  titres  des  créances,  restitués  dans  la  soirée  de  dé- 
cembre 1719,  faisaient  défaul  aux  plaignaul>  :  le  !riJ)unal  l<^s 
débouta  de  leur  action. 

Ainsi  l'audace  de  Cartouche  croissait  avec  sa  puissance.  Il 
se  monirait  publiquement  dans  les  costumes  les  plus  voyants. 
Sa  seule  ])récaution  était  d'en  changer  presque  chaque  joui", 
ce  (jui  ne  lui  était  pas  fort  diflicile,  a\ec  une  garde-robe  dont 
nobles  et  l)oui'geois  faisaient  tous  les  trais.  C'est  à  ce  moment 
pourtant  que  va  sonner  l'heure  du  déclin. 

L'opinion  publitpie,  en  effet,  alarmée  des  succès  de  la  bande, 
cherche  pour  les  explifjuei-  des  raisons  profondes.  Des  nou- 
vellistes s'en  vont  disant  dans  les  cafés  et  les  promenades  (pie 
le  Régent  lui-même  est  Cartouchien  et  (pie  les  vols  de  diligen- 
ces sont  pour  le  gouvernement,  qui  travaille  de  compte  à  demi 
a\ec  les  détrousseurs,  im  moyen  d(,'  i-egarnir  les  coiïi'o  de 
l'Etat.  L'insouciance  du  Régent  n'allait  |)as  jusqu'à  ti-ouvei' 
ces  plaisanteries  sans  inq:)ortance.  Au  nunistère  de  la  guei'i'(^ 
était  un  homme  habile  et  énei'giipie,  Claude  Leblanc.  Il  avait 
pris  la  résolution  de  débarrasser  Paris  de  l'armée  des  voleurs. 
L'échauffourée  de  l'hcjtel  Desmarets,  qui  se  place  au  11  juin 
1721  marqua  pour  elle  le  changement  de  fortune. 

Tandis  qu'il  dévalisait  l'hôtel,  Cartouche  est  attaqué  par  la 
force  armée.  Cartouche  lui-même  parvient  à  s'écha])per  sous 
le  déguisement  d'un  marmiton. 

Les  archers  à  la  porte  se  rangent  pour  le  laisser  passer. 

—  Et  là-haut.  Cartouche  est-il  pris  ? 

— -  Pas  encore,  car  le  voici,  l'épond  Cartouche,  non  sans 
avoir  lâché  un  coup  de  pistolet  (pii  fait  tomber  le  bicorne  d'un 
archer  et  en  blesse  un  second  à  la  nuque. 

Dans  la  bagari'e  de  l'hôtel  Desmai'cts,  le  1 1  juin  1721.  un  de? 
lirincipaux  lieutenants  de  Caitoucbe,  Rosy  dit  Chevalier  le 
Craqueui'  est  pris.  11  sa\ait  le<  secivls  de  la  bande. 
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l'in  172],  les  contradictions  (|ui  se  montrent  dans  les  déci- 
sions dn  goHvej-neinenl  ])r(»n\('nt  encoj'c  le  désarroi  général. 
Api'ès  avoir  séxéreinent  interdit  le  port  des  armes,  on  autorise 
un  certain  nomhi'e  de  soldats  aux  gardes  à  roder  la  nuil  à  tra- 
vei's  Paris,  en  costume  travesti,  armés  jusqu'aux  dents,  avec 
mission  d'arrêter  Cartouche.  Ils  sont  ainsi  quatre-vingt-dix. 
Le  procureur  du  Roi  s'en  plaint  vivement  au  ministre  de  la 
guerre,  en  date  du  13  juillet.  Car  ces  gardes,  la  lie  de  la  popu- 
lation, sont  eux-mêmes  enclins  aux  plus  grands  crimes  :  les 
bourgeois  vont  alors  avoir  à  se  défendre  non  seulement  contre 
les  Cartouchiens,  mais  contre  les  soldats  qu'on  a  chargés  de 
les  protéger.  Aussi,  nonobstant  les  défenses,  ne  veulent-ils 
plus  sortir  à  leur  tour  qu'avec  des  pistolets.  Et  les  Cartou- 
chiens eux-mêmes  de  faire  étalage  de  l'appareil  guerrier  le 
plus  redoutable.  S'ils  rencontrent  le  guet,  ils  sont  occupés,  di- 
sent-ils, à  arrêter  Cartouche.  Cartouche  en  personne  n'a  plus 
d'autre  souci  que  de  s'arrêter. 

Pour  garantir  leur  chef  menacé,  tous  les  hommes  de  la 
bande  se  dé\ouaient.  Le  costume  habituel  de  Cartouche  était 
signalé  :  habit  cannelle,  doublé  de  l'ouge.  Vingt  de  ses 
camarades  se  \ étirent  de  cannelle,  doublé  de  rouge.  Si  bien 
que  les  gens  apercevaient  Cartouche  de  tous  les  côtés  à  la  l'ois. 
Il  prit  ainsi  dans  l'imagination  populaire  des  couleurs  fan- 
tastiques. Etait-ce  le  diable  ?  Etait-il  même  bien  sûr  qu'il  exis- 
tât ? 

Ouehpies  maisons  étaient  disséminées  dans  divers  quartiers 
de  l^aris,  où  les  Cai'touc'iiens  savaient  qu'ils  pouvaient  se  glis- 
ser comuic  en  autant  de  sûrs  refuges.  Ces  maisons  gardaient 
leui's  portes  ouvertes,  leurs  persiennes  entre-bàillées  jusqu'au 
milieu  de  la  nuil.  Le  guet  en  fut  averti  et  prit  soin  de  faire 
lenir  partout  persiennes  et  portes  closes.  Le  hardi  bandit,  qui 
a\ait  à  sa  di'-po-ition  des  sommes  considérables,  qui  aurait 
j)U  s'a<liei('r  le  plus  som])tueux  hôtel  du  boulevard  Saint-Ger- 
uunn  ou  du  (puirtier  de  l'Arsenal,  en  était  réduit  à  coucher 
au  fond  des  égouts,  dans  un  ti'ou  noir  o\  ])uant. 

In  fait  poui'i'a  donner  une  idée  de  l'eiubarras  ([ue  trouvaient 
Cai'louche  et  ses  lieutenants  à  se  procurei'  un  asile.  A  l'époque 
oii  l'on  proct'dn  jmi  iielloieiueiil  du  gi'and  égout  de  la  rue  .Ame- 
loi   (IN'J.!),   sous   la   direction   de   i'ai'ent-l  )ucliàtelet,    il  (>\istait 
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près  de  sa  bouche  principale  un  renfoncement,  une  sorte  de, 
jnfrotfr  de  quatre  mètres  carrés,   qu'on  appelait  encore  dans 
les  l'appoj'ls  administratits  la  chambre  ù  coucher  de  Carlouche. 
|)arce  (|ue  le  bandit   avait   été  souxent  obligé  d'y  passer  la 
nuit. 

De  j)lii<  en  ]iliis  alors  se  dérange,  ^^e  rom])t  l'équilibre  uicn- 
f;il  (le  cci  liciiuue  ju'-iiiie-là  -i  maître  cîe  lui.  Il  tue  ^on  cou-iii 
I  ailloli,  -nr  le  -impie  soupçon  dime  dénonciatiiui  ou  le  jeune 
liumme  aiiiaii  pu  se  laisser  entraîner  pour  sauver  son  [lère. 
loiicli-  TaiiiDU,  le  grand  maladroit  de  la  bande,  qui  venait 
d'être  ai-rèté  pour  la  vingtième  foi:^.  et  après  l'avoir  égoi'gé 
dans  la  campagne,  au  delà  de  Montparnasse,  il  l'enterre  sous 
un  tas  fie  fumier. 

Dans  la  nuit  du  11  au  12  octobre,  se  place  le  meurtre  af- 
freux de  Jean  Lefèvre.  On  trouva  au  matin  son  cadavre  san- 
glant, avec  cette  pancarte  :  "  Ci-git  Jean  Rebally  (en  argot  de 
voleiir  :  l'.Vssassiné).  cpii  a  eu  le  ti'aitemenl  qu'il  méritait.  Ceux 
qui  en  feront  autant  (pie  lui  peinent  .-'atleiidre  au  même 
sort.  " 

Carlouche  n'était  plu-  "  vivable  /',  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression que  son  lieutenant  Duchàtelet  employa  au  procès.  Les 
soupçons  le  hantaient  incessamment.  Il  ne  parlait  plus  que 
de  brûler  la  cervelle  ou  de  couper  la  gorge  à  tel  puis  à  tel  de 
ses  compagnons.  Il  les  traitait  successivement  d'ingrats,  de 
lâches,  de  misérables.  Ceux-ci  en  étaient  arrivés  à  avoir  peur 
de  lui  plus  que  de  la  police. 

Le  plus  intelligent  de  .ses  lieutenants,  Louis  .Alarcand,  son- 
gea à  se  séparer  de  lui,  ouvertement,  en  entraînant  tout  un 
groupe  de  ses  partisans,  tous  ceux  (pii  voulaient  i-evenir  aux 
coutumes  premières  de  la  comjiagnie,  au  vol  par  les  moyens 
"  honnêtes  ...  san-^  violence  ni  assassinat.  Cartouche  devenait 
trop  cruel,  dit  Marcand,  qui  était  suivi  par  Le  Ferron,  par 
Guillain.  Sou.lie.  Prévost  dit  Caussade.  Mosnier,  Sauvage  et 
sa  femme.  Clément,  la  xciive  de  Mesnil  et  son  fil-,  par  d'au- 
tres encoi'c. 

Et,  en  effet,  en  se  rappelant  le  temps  (u"i  Cartouche  défen- 
dait de  voler  dans  les  églises  («  Mais  en  vérité,  du'a-t-il  au  pro- 
cè-i.  je  ne  savais  pourquoi  ><)  ;  le  temps  où  il  interdisait  de  faire 
du  nuil  à  <pii  que  ce  fût,  où  il  donnait  l'ordre  d'éloigner  les  fem- 
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mes  quand  il  prévoyait  une  ))agari'e;  où  il  ne  permettait  jamais 
à  son  frère  cadet,  ni  aux  autres  jeunes  gens  de  la  troupe,  de 
pi'endre  part  à  une  affaii'e  où  le  sang  pouvait  (Mre  répandu, 
on  voit  combien,  peu  à  peu,  sous  l'action  des  circonstances, 
son  caractère  s'était  altéré. 

«  Un  samedi.  Cartouche  dit  à  ses  camarades  que,  pour  se  por- 
ter bonheur,  il  fallait  tuer  un  homme  ou  une  femme,  le  pre- 
mier qu'ils  rencontreraient.  Et,  à  cet  effet,  sortirent  tous  huit; 
allèrent  sur  le  chemin  de  la  Chapelle,  mais,  heureusement,  ne 
trouvèrent  personne:  que  Cartouche  devait  donner  le  premier 
coup,  qu'il  en  devait  ari'iver  autant  à  celui  qui  n'aui'ait  pas 
donné  son  coup.  »  (Déclaration  de  Messie.) 


Dans  le  luomenl  où  Duchàh-lci.  ;lil  le  Loi'i'ain,  avec  un  zèle 
sauvage  et  ([ui  aui'ait  dû  paraître  suspect,  aidait  Cartouche  à 
punir  le  jeune  Defèvre  accusé  de  ti-ahison,  il  travaillait  à  li- 
vrer lui-même  le  chef  aux  yeux  duquel  il  prétendait  passer 
pour  le  plus  fidèle  de  ses  afiidés.  La  police  venait  d'arrêter  une 
certaine  Marie-Madeleine  Chevalier,  femme  Davenne,  dite  la 
Gros-Bois.  Elle  était  dans  la  bande  de  Cartouche  ce  qu'on 
iu)mmait  une  encpùlleuse,  c'est-à-dire  qu'elle  était  de  celles  qui 
cachaient  sous  leurs  jupes  les  ojjjets  volés.  Pressée  dans  son 
interrogatoire,  elle  se  mit  à  «  jaboter  /■. 

((  Il  n'y  a  que  Duchàtelel,  déclara-t-elle,  qui  puisse  faire 
ari'êter  Cai'touche.  » 

Duchàtelel  était  soldat  aux  gardes.  Jean  Courtade  de  I^er- 
nac,  sergent  d'affaires,  c'esl-à-dire  sergent-l'ourjier  dans  la 
conq)agnie  de  Chabannes,  fut  mis  en  rapport  avec  lui.  Le  com- 
plice de  Cartouche  était  passible  de  la  torture  et  de  la  mort. 
On  lui  promit  vie  sauve  et  grâce  entière,  s'il  faisait  prendre 
le  chef.  Duchàtelel  céda. 

Dans  la  matinée  du  14  octobre  1721,  Courtade  réunit  une 
([uarantaine  de  ses  hommes,  de  ceux  dont  il  était  le  plus  sûr. 
Duchàhdel  axail  eu  soiu  de  lui  iudiipier  au  |)i'éalable  les  noms 
lies  gardes  affilies  à  la  bande,  de  crainte  (pie  l'on  n'en  com- 
p|-il  dans  l'expédilidn,  el  le  seig'ent  d'affaires  a\ait  été  étonné 
du  iiouiJM'c  (le  ceux  (pi'il  l;illail  ain>>i  ('carlcr.  CourlaJe.  DucbA- 
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telet  t't  les  quarante  soldats  quittent  leur  quartier  au  petit  jour. 
Ils  marchaient  deux  par  deux,  à  dix  pas  de  distance.  Le  ser- 
gent tenait  Duchâtelet  à  portée  de  son  pistolet,  ou,  pour  parler 
plus  précisément,  en  se  servant  des  ternies  mêmes  de  son  rap- 
port :  «  à  quart  de  portée  ". 

On  arriva  ainsi  à  la  basse  Courtille,  entre  Belleville  et  Mé- 
nilmonlant.  au  cabaret  du  Pislokl,  tenu  par  Germain  Savard. 

Savard  était  assis  au  pas  de  la  porte,  sur  un  banc  de  bois  et 
fumait.  Duchâtelet  s'aj)prochant  : 

»(  Y  a-t-il  quehpi'un  là-haut  ? 

—  Xon.  iéj)ondit  Savard. 

—  Y  a-t-il  quatre  femmes  ? 

—  -Montez  »,  dit  Savard. 

C'était  le  mot  de  passe  fixé  pour  ce  jour.  Duchâtelet  entra, 
suivi  de  Coui'tade  et  dune  troupe  de  ses  compagnons  qui 
s'étaient  précipités  au  signal  donné.  Tous  à  la  t'ois  font  ii-j-up- 
tion  dans  la  maison.  Ils  montent,  la  porte  vole  en  éclats.  Car- 
touche, qui  ne  s'était  couché  (jue  le  matin  à  deux  heures.  \e- 
nait  à  peine  de  se  tirer  de  ses  (hap-.  il  était  a<sis  -ur  le  lit. 
en  chemise,  i-accommodani  -a  ciilulfc.  lîalagny  et  Cimousin 
buvaient  auprès  de  la  clieniiiiec  ;  un  (|iiati'iéme  coi)q)agnon. 
nommé  diiillard.  dait  encoi'e  (•((iiclic.  Iji  un  clin  d'd'il.  1rs 
bandits  -ont  -ai-i-.  garroth'-.  ( 'jntouclie  e-t  tran>p()rl('  eu 
fiacre  à  l'iiolej  du  ministre  de  la  guerre,  (pii  était  impatient 
fie  s'assurer  de  la  pi'i-e. 

La  nouxclle  se  l'épandit  aussitôt,  si  Ijien  (|ue.  lorsfpie  Car- 
touche soi'tit  pou]'  être  mené  en  ]»i'ison.  à  pied  cette  fois  — 
car  le  gouvernement  tenait  à  faire  parade  de  sa  \  ictoire  —  il 
y  avait,  dit  Barbier,  ((  un  concours  de  peuple  étonnant  ».  Le 
brigand  était  toujours  en  chemise,  pieds  nus.  Il  avait  les  mains 
liées  derrière  le  dos.  On  se  mit  en  route,  le  redoutable  bandit 
entouré  d'exempts.  A  un  moment,  l'un  de  ceux-ci.  qui  mar- 
chait en  arrière,  le  piqua  dans  le  dos  de  la  ])ointe  de  son  bâton, 
comme  un  paysan  pi(|ue  les  bœufs  dont  il  \eut  pressej-  la  mar- 
che. 

Cartouche  s'arrête  :  \'lan  !  il  a  nii-  <(U\  pieil  nu  et  lioueux 
dans  la  figure  du  policier  : 

('  Imbécile,  pourquoi  nie  faire  aujourd'hui  ce  (jue  lu  n'auiais 
pas  osé  me  faire  hier  ?  » 
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Les  agents  de  lautorité  furent  eux-mêmes  unanimes  à  rire 
du  coup  si  bien  lancé  par  le  prisonnier  que  n'avaient  pas  em- 
barrassé les  liens  dont  il  était  garrotté.  Et  le  ])euple  força  ] tai- 
ses huées  l'exempt  —  qui  se  débarbouillait  avec  d'affreuses 
grimaces  —  à  sortir  du  rang. 

Cartouche  fut  écroué  au  C'hâlelet;  Le  procureur  du  Roi  l'an- 
nonça immédiatement  au  gouvernement,  en  ajoutant  qu'il 
veillerait  à  ce  que  le  bandit,  cette  fois,  ne  s'évadât  pas.  Et  Ion 
y  mil  des  soins  extrêmes  :  de  lourdes  chaînes  aux  pieds  cl  aux 
mains  du  prisonnier,  quatre  gardes  nuit  et  jour  à  la  porte  du 
cachot,  cl  dans  le  cachot  même  un  compagnon,  de  crainte  que 
Cartouche  n'allentàt  à  ses  jours.  Ce  compagnon  était  un  ou- 
vrier maçon,  inculpé  lui  aussi  des  crimes  les  plus  graves.  La 
nourriture  d'ailleurs  fut  bonne  :  trois  chopines  de  vin  par  jour. 
Et  tous  ceux  qui  avaient  quelque  accès  à  la  cour  ou  auprès 
des  magistrats  sollicitaient  avec  insistance  la  faveur  de  venir 
voir  le  détenu. 

Il  est  pendant  un  mois  visité  dans  sa  cage 
dit  Grandval, 

Par  des  gens  de  tout  rang,  de  tout  sexe  et  loni  âge. 

Il  ne  paraît  en  lui  nulle  altération, 

Il  s'égaie,  il  soutient  la  conversation. 

D'un  air  aisé  répond  à  ce  qu'on  lui  deniaïule, 

Bref,  (jn  ne  vit  jamais  sécurité  si  grande. 

11  chantait  ses  chansons  d'argol,  celles  qu'il  avait  compo- 
sées, 1(>^  apprenait  à  ses  gai'diens.  pai'tageait  avec  eux  le  bon 
\in  (pion  lui  apportait  de  toute  ])ai'l.  I*lt  chacun  de  s'étonner 
de  ln)u\('i-  ini  brigand  au.ssi  aimable. 

(VjiriHkud,  au  l'ond  de  sa  basse  fosse,  en  conqiagnie  de  son 
maçon,  Cartouche  ne  songeait  (ju'aux  moyens  de  s'évader. 
Frappant  au  r^ol  du  cachol,  il  avait  perçu  (|u'il  l'ciidait  un  son 
creux.  D'autres  indices  lui  tirent  croire  qu'il  se  trouvait  au- 
dessus  d'une  fosse  d'aisances.  L'un  des  quatre  murs  laissait 
dislinctemcnt  passeï'  le  bruit  des  voitures  roulant  dans  la  rue, 
et  parfois  des  bruits  de  pas.  Cartouche  en  conclut  qu'il  se 
tiouvait  sur  celle  des  façades  du  Châlelct  qui  prenait  vue  sur 
la  Seine.  H  fit  part  de  sa  découverte  à  son  compagnon  le  ma- 
çon. ]e(ju(d  destiné  à  êlrc  pendu,   n'cin  isagcait  celle  pers|)ec- 
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livo  qu'avec  mélancolie.  Les  voilà  au  travail,  le  maron  avec  ses 
iloigls,  Cailouchc  se  ser\aut  fie  ses  chaînes  comme  de  grosses 
limes.  La  pierre  s'effrite.  Elle  est  pouri'ie  par  l'humidité  et 
par  les  émanations  de  la  fosse.  Ixvs  deux  traxailleurs  ont  bien- 
lt")l  lait  un  trou  à  ]»assei'  le  corjis.  lis  se  Iai<»-ent  tomhci'  d-iii^ 
le  \ide  :  le  flair  de  Cartouche  ne  l'a\ail  pas  trompé.  Le  maçon 
arrache  une  bari'e  de  Icr  (pii  maintenait  un  tuyau.  II  alla(|ue 
l'iiii  des  murs,  celui  (jue  les  deu.\  compagnons  estimaient  de- 
\()ii-  donner  sur  le  (piai.  Les  pierres,  mal  jointes,  cèdent.  Les 
cai)tifs  se  glissent  au  travers  de  la  nuu'aille.  Les  voilà  dans  une 
cave.  Devant  eux  monte  un  escalier  au  haut  duquel  est  une; 
porte  fermée.  La  clôtui'e  ne  consiste  qu'en  un  mauvais  verrou, 
(('lu  de  paille  (|ui  les  sépare  de  la  liberté.  Hélas  !  les  malheu- 
reux ne  se  doutent  pas  de  la  fragilité  de  l'obstacle  qui  va  les 
arréler.  Ils  s'affolent  aux  glapissement-^  d'un  roquet  qui  jappe 
maintenant  autour  d'eux  et  les  nmiilillr  aux  jandjes.  Lue  ser- 
vante est  accourue  : 

((  Au  voleur  !  au  voleur  !  » 

C'était  la  cave  d'un  fruitier  orangiste.  Le  patron  en  peisonne 
arrive,  en  bonnet  de  nuit,  une  chandelle  d'une  main,  d<'  l'autre 
une  vieille  pertuisane,  le  type  classique,  en  ce  temps,  du  bour- 
geois qui  se  lève  dans  la  nuit  aux  aboiements  de  son  chien. 

Le  fruitier,  à  son  tour,  pousse  des  clameurs  : 

((  Au  voleur  !  au  volevu^  ! 

—  Au  voleur  !  ■■  continuait  de  crier  la  servante,  rt  le  pelil 
chien  jappait  de  plus  en  ])lus  foi't. 

Quatre  archers,  (pii  buvaient  encore  de  l'eau-dc-vie,  à  qua- 
tre heui'es  du  matin,  sous  les  arcades  du  Chàtelet,  accoui'u- 
j-ent  à  ce  vacarme.  La  chandelle  éclaire  d'ime  lueur  vacillante 
l'escalier  qui  s'enfonce  dans  l'obscurité  de  la  cave;  sur  les  nuir- 
ches,  le  fruitier-orangiste,  en  manches  de  chemise,  en  caleçon 
et  en  bonnet  de  nuit,  avec  son  ventre  proéminent,  l'air  tout  à  la 
fois  bouffon  et  martial,  dans  sa  posture  militaire,  appuyé  de 
la  main  sur  son  antique  jjertuisane;  la  servante,  en  corsage  de 
piqué  blanc  et  jupe  de  flanelle  rouge,  les  joues  colorées  et  se 
frottant  les  yeux,  ses  cheveux  d'un  blond  roux  s'échappant  du 
bonnet  blanc  el  tombant  en  désordre  ^ur  les  épaules  nues;  le 
chien  barbet,  noir  et  ])lanc,  jai^jjanl  toujours,  la  queue  en  l'air 
avec  de  jx^tit^i  frémi^-cnuMds:  et  jibis  ba-^.  dans  la  pénond)i'e. 
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l'air  hagard,  nos  deux  compagnons,  le  maçon  avec  sa  bai're  de 
fer.  Cartouche  chargé  de  ses  lourdes  chaînes,  l'un  et  l'autre 
recouverts,  des  pieds  à  la  tête,  de  l'enduit  qu'on  devine,  tout 
cela  formait  sans  doute  un  tableau  assez  étrange. 

A  la  nouvelle  de  cette  tentative  audacieuse,  qui  avait  été  sur 
le  point  d'être  couronnée  de  succès,  la  curiosité  pour  le  héros 
en  voie  de  devenir  populaire  grandit  encore.  Oubliant  la  ter- 
reur qu'il  avait  si  longtemps  fait  peser  sur  eux,  les  Parisiens 
regrettaient  presque  que  l'évasion  n'eût  pas  réussi.  «  Le  frui- 
tier gagne  un  argent  étonnanl  à  faire  voir  le  trou  ",  lisons- 
nous  dans  le  journal  de  Barl)ier. 

Legrand,  acteur  et  comédien  comme  Molière  —  et  qui  était 
né  le  joui'  même  de  la  mort  de  l'illustre  comique  —  mit  notre 
homme  en  scène,  imité  presque  aussitôt  par  les  comédiens  ita- 
liens. Pour  ces  derniers  le  célèbre  Dominique,  de  son  vrai 
nom  Riancolelli,  composa  lui-même  le  scénario.  Auteurs  et 
acteurs,  soucieux  d'exactitude,  vinrent  visiter  le  brigand  dans 
sa  prison,  en  compagnie  du  procureur  du  Roi  et  du  lieutenant 
criminel.  On  fit  monter  Cartouche  ei  Balagny  dans  une  salle 
au-dessus  de  la  chambre  du  concierge,  où  l'on  passa,  en  com- 
pagnie, des  soirées  charmantes  à  répéter  les  scènes.  Cartou- 
che donnait  aux  acteurs  des  leçons  de  vol  à  la  tire.  Et  l'on 
se  mit  à  se  «  faire  »  réciproquement  le  mouchoir,  la  montre 
ou  la  tabatière.  Cartouche  tenait  beaucoup,  disait-il,  à  ce  que 
sa  })ièce  fût  au  mieux.  Amusés  et  pi(]ués  au  jeu,  les  magistrats 
s'en  inèlèivnt.  IK's  le  premier  moment,  le  lieutenant  criminel 
montra  les  plus  heureuses  dispositions.  Et  comme  celui-ci 
avait  précédemment  fait  observer  à  Cartouche  com]3ien  il  était 
dommage  qu'un  homme  d'autant  d'esprit  que  lui  fût  tombé 
dans  le  vol,  le  prisonnier  ne  manqua  pas  de  lui  rendre  son 
«  honnêteté  )>,  en  lui  faisant  remarquer  à  quel  point  il  était 
regrettable  qu'un  homme  aussi  adroit  que  lui,  M.  le  lieutenant 
criminel,  fût  tombé  dans  la  magistrature.  Enfin,  pour  fêter 
la  première  représentation,  on  déboucha  des  bouteilles  de 
bourgogne  et  de  Champagne  que  le<  acteurs  avaient  envoyé 
clicrclicr.  Iliigands,  conKMlicii-  cl  magi'-li'als  s'enlendirent 
ainsi  au  luiciix.  Ils  ne  larissai(Uil  plus  d'idoges  sur  le  compte 
les  uns  (!('•<  au!r(>s.  A  \  l'ai  dir(\([uaud  <e  i'é|)andit  la  nomelle  de 
cctlr  -urprcuaulc  collaboralioii.   clli'   lit   ^ciindiiic  cl   le  ]U'ocu- 
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reur  du  Uoi,  non  moins  que  le  lieutenant  criminel,  fuient  ver- 
tement réprimandés.  Du  moins  les  pièces  furent-elles  repré- 
sentées, aux  Italiens  et  aux  Français,  avec  un  succès  prodi- 
gieux : 

A  Tenvi  —  dit  Grandval  —  en  tous  lieux  où  le  ^Cartouche)  chante  ; 

Il  n'est  grand  ni  petit,  fils  de  bonne  maison, 

Trottin,  qui  sur  lui  n'ait  en  poche  une  chanson. 

Son  nom  vole  à  l'entour  de  la  Samaritaine, 

Sur  la  scène  française  et  sur  l'italienne, 

Jouissant  en  ce  point  d'un  plus  glorieux  sort 

Que  ces  héros  (juon  n'a  chantés  (|u"après  leur  niorl. 

\ Oici  comment,  dans  la  comédie  <le  Legiaiid.  l^ataul,  à 
peine  débarqué  d'Augoulême,  se  fait,  à  Paris,  voh'r  par  (iri- 
paiit,  qui  est  entré  dans  la  bande  de  ("artouche.  ("elui-ci  l'abor- 
dant le  premier  : 

r,  RIPAIT. 

La  bourse  ? 

PATAUT. 

Eh  !  Monsieur,  je  ne  vous  connais  pas  ! 

GRiPAUT  {(Vunc  voix  inenaçanlc). 
Il  s'agit  bien  de  me  connaître  !  La  bourse  ? 

PATAUT. 

Oh  !  d"abord  (jue  vous  le  prenez  sur  ce  ton-là.  la  vojl  i 

(iRIPAl  T. 

Combien  y  a-t-il  dedans  ? 

PATAUT. 

Dix  pistoles. 

GRIPAUT. 

Comment  dix  pistoles  ?  Vn  homme  comme  vous  n'a  que  dix  pistoles 
dans  sa  bourse  ? 

PATAUT. 

Je  vous  demande  pardon.  Monsieur,  si  j'avais  cru  vous  rencontrer, 
j'en  aurais  mis  davantage. 

GRIPAUT. 

Ah  !  tète  —  ah  1  ventre  !  —  ah  !  mort  !  Comment,  vous  exposez  un 
honnête  homme  à  se  faire  p<Midre  pour  dix  pistoles  ! 

PATAUT. 

Il  ne  tient  qu'à  vous  de  me  les  rendre  ;  c'est  comme  s'il  n"v  avait 
en  l'ien  de  t;iil. 
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Au  Théâtre-Français,  le  succès  fut  prodigieux.  On  applau- 
dit et  cria  :  «  XoHà  qui  est  beau  !»,  devant  (jiie  les  chandelles 
fussent  allumées.  «  Linipalience  était  si  grande,  dit  encore  le 
Mercure,  lorsqu'on  représenta  la  pièce  pour  la  pi'emière  fois, 
qu'on  ne  put  achever  la  première  scène  de  la  comédie  d'Esope 
à  la  Cour,  cinq  actes  en  vers  de  BoiirsaiiU,  ipion  de\ait  jouer 
d'abord.  Il  fallut  l'interrompre  et  céder  aux  cris  tumulhieiix 
du  parteri'e  qui  demandait  Cartouche.  ■•  Le  Mercure  ajoule 
d'un  ton  grave  et  attristé  :  «  Comment  la  posicrifé  jugei-a-t-elle 
du  goût  de  notre  siècle,  si  elle  apprend  qu'on  a  ])réféi'(''  la  pièce 
de  Carlouche  à  la  comédie  d'Esope  à  la  Cour  ?  » 

Si  bien  que  les  représentations,  à  la  grande  joie  de  la  Comé- 
die-Française, continuèrent  avec  le  plus  vif  succès,  en  réali- 
sant des  recettes  admirables,  jusqu'au  II  novembre  1721,  date 
où  elles  furent  brus((uen!ent  interronq)ue<.  Cartouche  trouva- 
t-il  insuffisants  les  droits  d'auteur-  qui  lui  liux'ut  allri])ué<.  fu(-il 
mécontent  de  la  manière  dont  son  personnage  avait  été  mis 
en  scène  ?  quelle  qu'en  fût  la  raison,  il  s'était  plaint  dans  les 
termes  les  plus  vifs,  et  la  Comédie-Française,  aussi  bien  que 
la  Comédie-Italienne,  avaient  été  mises  en  demeure  de  chan- 
uer  leur  affiche. 


Cartouche  niait  tout.  Il  ne  s'appelait  pas  Cai'touche  et  ne 
savait  pas  ce  qu'on  lui  voulait,  il  s'appelait  Jean  Petit,  natif 
de  Bourgogne.  Sa  famille  demeurait  à  Bar-le-Duc.  Il  n'était 
à  Paris  que  depuis  (juelques  jours  (juand  il  fuJ  arrêté.  Il  ne 
connaissait  personnellement  ni  Savaid.  rhùtelier  du  PisloIeL 
ni  aucun  des  quatre  compagnons  qui  se  trouvaient  dans  sa 
chambre.  On  avait  beau  confronter  avec  lui  nombre  de  ses 
complices,  de  qui  les  témoignages  semblaient  devoir  être  écra- 
sants poui'  lui  :  il  ne  les  connaissait  pas.  Ils  étaient  les  agents 
payés,  disait-il,  dune  machination  ourdie  pour  le  pei'dre, 
mais  dont  il  ignorait  le  secr(M. 

Cependant,  un  j(uu'  il  faillit  -c  iialiir.  (piand  bruscjuement  il 
fut  mis,  à  la  Conciergei'ie,  en  ])résence  de  sa  mère  et  de  son 
plus  jeune  frère  cpiil  n'axait  pas  vus  depuis  des  années.  La 
mère  et  le  frère  le  i-econiuiissaien!.  i'onihud  en  larmes. 


«  Oli  !  mon  Dominicjuc  »,  s'écriait  la  vieille  lendanl  \ers  lui 
SCS  mains  ridées  qui  tremblotaient. 

Cartouche  se  raidissait,  il  devenait  blanc,  c'était  la  plus  forte 
émotion  qu'il  eût  éprouvée  de  sa  vie.  Puis,  se  surmontant  : 

((  .Eloignez-vous,  je  ne  vous  connais  pas,  vous  êtes  des  im- 
posteurs, vous  êtes  \endus. 

■ —  Dominique  !...  » 

Et  la  vieille  se  retira  :  elle  l'ranchissait  le  seuil  de  la  poi'te, 
quand  Carlouthc,  qui  n'eu  i)()u\ait  j»lus,  lit  un  mouvement 
vers  elle;  puis,  se  ressaisissant  : 

<(  Non,  je  ne  la  connais  pas  !  '. 

Et,  pour  la  première  l'oi-^,  dcfuiis  le  jour  où,  par  amour  pour 
Lisette  la  lingère  en  bouti(iue,  il  s'était  décidé  à  \  olei',  ses  yeux 
se  mouillèrent  de  pleui's. 

L'arrêt  de  mort  lut  j)ron()ncé  le  20  novendore  172L  La  cour 
condamnait  Louis-] )omini(pie  Cartouche,  dit  Lamarre  ou  Pc- 
lil  ou  nour(/ui(jn()n:  .lacrpies  Maire,  dit  Limousin;  Jean-Pierre 
Balagny,  dit  le  (\ii>U(iit,  et  Charles  Blanchard,  dit  Gaillard. 
à  avoir  les  jambes,  cuisses,  bras  et  reins  ronqtu^  vifs,  sui'  un 
échafaud  dessé  en  |)lace  de  (irève:  cela  fait,  leur  coi'p-^  nii-- 
chacun  sur  une  roue,  la  face  tournée  contre  le  ciel  pour  y  lini.r 
leurs  jours:  en  outre.  J('an-I>a})tiste  Magdelaine,  dit  BcauUcu. 
,!can-l)aptiste  Messie,  dit  Flamaml,  étaient  condanuiés  à  éti'e 
étranglés  «  juscpi'à  ce  que  mort  s'ensuive  »,  c'est-à-dire  pen- 
dus à  des  potences,  phuilées  également  en  place  de  Grève,  jioui' 
y  demeurer  vingt-quatre  heures  et  être  portés  ensuite  au  gibet 
de  Paris.  Tous  devaient  être  soumis  préalablement  à  la  (pies- 
tion  ordinaire  et  extraordinaire  pour  qu'on  eût  d'eux  la  révé- 
lation de  leurs  complices. 

A  l'aivrét  était  joint  un  rclciduin.  Le  rclenlinii  (sous-entendu: 
in  mente  curiiv  :  il  est  l'etenu  dans  l'esprit  de  la  cour)  était  un 
droit  ancien,  émané  du  droit  de  grâce  du  roi,  et  qui  n'appar- 
tenait (pi'aux  cours  souveraines.  Après  avoir  prononcé,  pour 
l'exemple,  un  arrêt  sévère,  h^  tribunal  conservait  le  droit  «l'en 
adoucir  la  rigueur  dans  l'application.  C'était  l'objet  du  relen- 
linn.  11  y  était  dit  que  Cai'touche  serait  secrètement  étranglé 
après  avoir  été  rompu  vif  :  on  ne  le  laisserait  pas  lentement 
agoniseï-  sur  la  roue:  Balagny  et  Maire  dit  IJmousin  devaient 
êli-e  ('trangh's  après  axoir  senti  trois  coups  \  ifs:  enfin,  (  laillard 
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devait  être  étranglé  immédiatement  avant  davoir  ^enli  aucun 
coup. 

La  sentence  contre  Duchàlelet  netail  prononcée  que  pour  la 
forme,  il  avait  par  avance  la  grâce  du  Régent. 

Condamné  le  26  novembre  au  soir.  Cartouche  aurait  dû  être 
mis  à  la  torture  dès  le  lendemain.  27  novendjre  au  matin.  Un 
terrible  accident  retarda  lexéculion.  Son  camarade  Magde- 
laine.  dit  Beaulieu,  âgé  de  vingt  ans  à  peine,  mourut  à  la  ques- 
tion. 

Cartouche  devait  subir  la  toiture  la  plus  ciuelle.  le  supplice 
de  l'eau.  Le  patient  était  étendu  sur  des  planches,  les  bras  et 
les  jambes  tirés  par  des  cordes.  Par  un  entonnoir,  des  quan- 
tités énormes  d'eau  lui  étaient  versées  dans  la  bouche  :  le  li- 
quide, en  s'amassant.  gonflait  l'estomac  et  y  produisait  d'hor- 
ribles douleujs. 

L'accident  survenu  à  Beaulieu  rendit  le  médecin  plus  cir- 
conspect. Il  découvrit  à  Cartouche  un  défaut  de  conformation, 
et  les  magistrats  décidèrent  de  le  soumettre  à  la  question  du 
brodequin.  Les  jambes  du  patient  étaient  placées  entre  des 
planches,  fortement  liées  :  entre  ces  planches  étaient  ensuite 
introduits  des  coins  que  le  bourreau  enfonçait  à  grands  coups 
de  maillet.  Les  planches,  en  se  lesserrant.  broyaient  les  chairs 
et  les  os. 

On  conunença  par  un  interrogatoire  libre.  Cartouche  de 
nouveau  nia  tout.  Il  ne  s'appelait  toujours  pas  Cartouche  et 
n'entendait  rien  à  tout  ce  qu'on  lui  disait. 

Puis  on  le  mit  dans  les  mains  tlu  ])ourreau.  \'oici  le  procès- 
\erbal  de  torture,  il  fait  frémir  dans  sa  sécheresse  : 

((  L'avons  admonesté  de  nous  iléclarer  ses  vols,  meurtres 
et  les  noms  de  ses  complices. 

((  A  répondu  qu'il  n'a  commis  aucuns  vols,  meurtres  et  que, 
n'ayant  rien  fait,  il  ne  saurait  avoir  de  complices:  qu'il  est 
prêt  à  mourir  et  qu'il  est  innocent. 

('  Au  jtremier  coin,  a  dit  qu'il  est  iimocent. 

«  Au  (hnixième,  n'a  rien  dit  (ki  tout. 

«  Au  troisième,  n'a  rien  dit  (bi  tout. 

«  Au  (piali-ième.  a  dit  (ju'il  est  innocent  et  (piil  ne  sail  ce 
qu'on  hii  dit. 

<(  Au  cinquième,  a  dit  (ju'il  est  innocent...  qu'il  est  mort. 
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t<  Au  sixième,  a  «lit  qu'il  ot  innocent...  qu'il  est  niurt.  (ju'il 
avoue  avoir  fait  tout  ce  (ju'on  xoudi'a...  qnil  n'a  point  lait  de 
mal. 

"  Au  -e|j[ieiue.  a  dil  qii  \\  e-l  innocent  et  qii  il  nu  jxjint  de 
complices. 

«  Au  huitième  et  deiiiiei-.  a  dit  (pion  le  l'ail  mourii'...  (|u"il 
est  innocent. 

<<  Détaché  (■(  un-  -m-  \r  modela-,  ncni-  a\on>  ]'enou\elé  nos 
inteiTogatoiie-:  d  a  jieir-i.-tc  dan>  un  système  ahsolu  et  com- 
plet de  dénéiiation-. 

"  Sur  (pioi  nous  a\(iii-  cio-^  le  pi'i'serd  |)rocés-\erhal.  et  in- 
ter|)ellé.  aux  Irimc-  de  rdrilitimaiice.  de  le  signei'  a\ec  nous, 
a  réj)ondu  ne  le  -a\on-  lane. 

.Signé  du  con^eillei-  et  du  «ireliier  pii'|io-c-  a  la  (pic-tion  : 
'i  RoujAi  i.T  et  AicwrrD.  •> 

Il  faut  songei'  au  contre-coup  atroce  dans  le  corps  tout  en- 
tier dL'>  grands  coups  de  maillet  frap})és  sur  les  coins  rappro- 
chaid  le-  ai-  eidre  le-(piels  les  jainhes  étaient  prises,  écrasant 
les  muscles  et  les  os.  Et  en  présence  de  cette  étonnante  maî- 
trise de  soi-même,  que  pas  un  mot.  pas  une  plainte  ne  trahit, 
il  e-t  ini](o--il)le  de  ne  pas  être  pii-  d'une  sorte  d'étonnement 
et  même  d  admiration. 

Le  même  jour,  le  27  uuxembre  au  .-oir.  Lai'louche  devait 
être  roué  sur  la  Grève,  en  face  de  l'Hôtel  de  Ville.  Son  supplice 
devait  consister,  avant  d'être  mis  sur  la  roue  et  étranglé,  à 
être  attaché  sur  une  croix  de  Saint-André,  où  l'exécuteur  des 
hautes  œuvres,  à  grands  coups  de  barre  de  fer,  devait  lui  fra- 
casser la  poitrine  et  toutes  les  articulations. 

Enfin  la  foule  fut  payée  de  son  attente  :  le  supplice  eut  lieu 
sous  ses  yeux.  Cai'touche  supporta  la  mort  a\ec  une  ti'anipiil- 
lité  calme  et  comme  indifférente.  II  avait  écarté  le  prêtre,  mais 
simplement,  sans  chercher  ])ar  là  prétexte  à  aucune  manifes- 
tation. Il  ne  croyait  pas  à  la  religion,  ou,  pour  pai'ler  plus 
exactemenl.  il  ne  -axait  pa-  ce  que  c'était.  Ce  pi-être  était  venu 
rentrelenir  de  tpiestions  dont,  au  cours  de  sa  vie.  il  n'avait 
jamais  entendu  pailer. 

Les  \alets  du  Ijourreau  gardèrent  le  cadaxje  [ilu-ieur>  jours. 
On  payait  un  sol  pour  le  voir.  11  y  eut  foule,  on  faisait  queue. 
La  l'ecelte  fut  lirillante.  Pui-^  les  \alets  vendii'ent  le  cadaviv 


210  Ll:>    MKIi.A.MtS    Cl'.LKliliKS 

aux  cliinirgieii-;  de  Saint-Côine  qui  l'avaieul  (leinandc  })oiir 
le  disséquer;  mais,  auparavant,  les  chirurgiens  le  lii-ent  voir 
également.  On  payait  un  écu.  Il  y  eut  foule.  On  fit  queue  de 
nouveau,  et  la  recette  fut  encore  plus  brillante.  Des  peintres 
avaient  payé  pour  en  pouvoir  faire  un  tableau.  On  en  avait 
moulé  le  visage  avec  de  la  cire.  La  tête  ainsi  obtenue  très  res- 
.semblante.  dit  Gueullelte,  fut  exposée  chez  Desnoues.  Elle 
est  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Saint-Germain, 

Mais  quand  on  supplicia  peu  après  le  frère  cadet  de  Car- 
touche, Louison,  les  femmes  de  la  Halle  se  réunirent,  elles 
enlevèrent  le  cadavre  de  force  et  l'enterrèrent  elle-mèmes,  en 
violation  de  l'arrêt  de  la  cour.  Leur  conu"  d'honnêtes  femmes 
du  peuple  avait  été  révolté  par  le  scandale  des  précédentes 
exhibitions. 

L'exécution  de  Louis-Dominique  eut  sur  la  destinée  de  son 
vieux  père  un  contre-coup  terrible.  La  honte  qui  rejaillissait 
sur  sa  famille,  la  fm  horrible  de  son  enfant  jetèrent  le  vieux 
tonnelier  dans  une  tristesse  profonde  qui  se  changea  en  folie. 
Il  fut  recueilli  par  M.  de  Beuzeville  qui  eut  pitié  de  lui  et  le 
logea  sur  ses  terres  où  il  lui  fit  une  pension.  Le  vieux  père 
Cartouche  mourut  sur  la  fm  de  1737. 

La  vie  de  Louis  Gruthus-Duchàtelet,  dit  le  Lorrain,  qui 
avait  trahi  et  livré  son  chef,  fut  plus  horrible  encore.  Il  avait 
reçu  une  éducation  distinguée  et  était  alors  âgé  de  vingt-trois 
ans.  Mis  en  liberté  en  vertu  des  lettres  de  grâce  cjui  lui  avaient 
été  promises,  il  ne  tarda  pas  à  être  arrêté  de  nouveau  pour 
avoir  commis  de  nouveaux  crimes.  Ecroué  à  Bicêtre,  il  ]tar- 
vint  à  s'évader,  mais  il  fut  repris  à  Charlemont  et  ivmis  à 
Bicêtre  le  5  juin  1724. 

«  Il  y  a  à  Bicêtre,  écrit  Mercier  dans  ses  Tableaux  de  Paris, 
des  cachots  souterrains  d'où  l'on  ne  reçoit  la  lumière  et  l'air 
(pic  par  quelques  trous  fort  étroits.  Là  a  vécu  pendant  cpia- 
l'anle-lrois  années  le  com[)lice  et  le  délateur  de  Cartouche.  11 
avait  obtenu  ainsi  sa  grâce  en  le  ti-ahissant.  Quelle  grâce  !  H 
contrefit  pai'faitement  deux  ou  trois  fois  le  mort,  pour  aller 
l'êspii-ei-  au  haut  de  l'escalier  un  peu  d'air;  et  lorsqu'il  mourut 
tout  de  bon,  on  a\ait  ])eirie  à  y  croire.  Le  chirui'gien  fut  long- 
temps sans  oseï'  lui   d(''tachei'  son  colliei-  de   fei'.   11  semblait 
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qu'il  dût  vivre  éternellement  dans  ces  cachots.  aj)iès  le  mira- 
cle d'une  si  longue  et  si  rare  existence.  »> 


(Juant  aux  trois  cent  soixante-six  autres  complices  de  Cai- 
louche,  on  imagine  ce  ({ue  fut  la  tâche  du  Parlement  qui  eut 
à  faire  leur  procès,  car  de  chacun  d'eux  il  fallut  s'occuper  ])ai- 
liculièrement ;  si  bien  que  l'affaii'e,  par  le  nondjie  des  crimi- 
nels et  l'énormité  des  foi'faits,  ne  fut  pas  sans  analogie  a\ec  le 
célèhi'e  Drame  des  Poisons,  que  jugea  la  Chand)re  ai-dente 
vers  le  milieu  du  règne  de  Louis  XIA'.  Connne  le  pi'ocès  {\e> 
Poisons,  celui  de  Cartouche  fut  suivi  dun  édit  royal  qu'avaient 
préparé  les  magistrats  instructeurs.  Le  but  en  était  de  remé- 
dier aux  sanglants  désordres  que  cette  affaire  avait  mis  en 
lumière. 

«  L'expérience  de  ces  dernières  années,  disait  la  déclara- 
tion royale  du  A  mars  1724,  fait  connaître  que  les  scélérats  ne 
viennent  aux  plus  grands  crimes  (pie  par  degrés,  et  que  le 
])eu  de  sévérité  (jue  les  lois  ont  appoité  juscju'à  présent  à  punir 
les  moindres  crimes  est  la  source  ipii  pi'oduit  les  plus  grands." 
La  l'igueur  des  pénalités  était  en  consccpitincc  renfoi'cée  ])()ui' 
lavenir,  mais  dans  une  [jroportion  que  Ton  jugerait  aujoui- 
d'hui  excessive.  Le  vol  domestique,  par  exemple,  de  si  mi- 
lùnio  inqjortance  (ju'il  ])ùt  être.  de\ait  ètie  puni  de  nu)rt.  En 
sorte  que  Ion  \  it.  dans  le  coiu'ant  du  xvni'"  siècle,  le  Pailcnieni 
l'aire  pendre  une  servante  cou})able  d'avoir  dérobé  une  paire 
de  draps  à  sa  maîtresse.  Un  moins  la  sévéï'ité  de  la  ré})i"ession 
dut-elle  produire  les  fruits  quon  en  avait  attendus;  à  l'épo- 
que de  Louis  XVI,  Mercier  pourra  écrire  : 

((  Cartouclie  a  fait  trembler  la  ville  de  Paris  pentlant  un 
assez  long  espace  de  temps,  lu  paicil  clit'l  de  \oleurs.  cùl  il 
encore  plus  d'audace,  n'aurait  [)as  de  no--  Jdih-  pareil  a\an- 
lage.  .. 
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SÉANCE   DU    13   FÉVHlEfî    1909 

Coininiiiiicaliiiiis  diverses.  —  M.  le  Rooteur  l'ail  pari  au  Cou^seil  des 
cuninmnioalitius  .>?ui\ ailles  : 

M.  le  professeur  ïeissier  esl  iiuuiuié  ullicier  de  la  Légion  d  honneur; 
M.  le  professeur  RoUet  est  nomaié  chevalier  du  même  ordre. 

L'Universilé  de  Leipzig  invite  lUniversité  de  Lyon  à  se  faire  repré- 
senter à  ses  fêtes  commémoralives  qui  auront  lieu  ilu  25  au  30  juil- 
let 190ît. 

Le  liéercl  nuuunanl  M.  \■alla:^  professeur  de  procédure  civile  à  la 
Faculté  de  droit  de  Lyon  est  rapporté. 

Par  décret,  M.  Bouvier-Bangillon,  professeur  de  droit  commercial 
à  la  Faculté  de  droit  d'Aix,  est  nommé  professeur  de  procédure  civile 
à  la  Faculté  de  droit  de  Lyon. 

Un  nouveau  congé  dun  an  est  accordé  à  M.  le  professeur  Bard.  en 
mission  à  Genève. 

Par  décret  en  date  d.i  23  janvier  1909,  M.  Cluzet  est  nommé  profes- 
seur de  phy.sique  médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon. 

Par  décret  en  date  du  23  janvier  1909,  M.  Rochet  est  noînmé  profes- 
seur adjoint  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon. 

Par  arrêté  ministériel,  M.  Sambuc  est  nommé  suppléant  de  M.  le 
professeur  Cazeneuve,  dans  son  cours  de  chimie  organiciue  et  de  toxi- 
coIi>gie,  pendant  l'absence  de  M.  Cazeneuve,  sénateur. 

Par  ari'èlé  ministériel,  M.  Barrai  esl  maintenu  en  exercice  pendant 
la  durée  de  la  délégation  de  M.  Sambuc. 

M.  Mouneyr.it,  agrégé  de  chimie,  a  itldnm  un  congé  du  16  janvier 
au  1"  mars  1909. 

Par  arrêté  ministériel  du  lô  janvier  1909.  M.  Lacote,  agrégé  de  gram- 
maire, professeur  au  lycée  de  ]Montlu(;on,  est  chargé  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  scolaire  d'un  cours  t\r  sanscrit  et  grammaire  comparée  ii  la 
Faculté  des  lellres  . 

Par  arrêté  ministériel  en  date  du  8  janvier  1909.  sont  promus  an 
cliiiix  : 

.M.   ihncr,  de  la  2''  à  la  P-"  classe  : 
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Nf.  Lameire,  de  la  i"  à  la  3*  classe  ; 

M.  Courmont,  de  la  4®  à  la  3«  classe  ; 

M.  Legrand,  de  la  4^  à  la  3*  classe. 

Par  arrêté  du  31  janvier,  M.  Becq,  secrélaire  des  Facultés  de  droit 
et  des  lettres,  est  promu  de  la  4*"  à  la  3«  classe. 

Par  arrêté  du  26  janvier,  M.  Chevassus,  chef  des  travaux  de  physi- 
que à  la  Faculté  des  sciences,  est  promu  de  la  4*  à  la  3^  classe  ;  M.  Beau- 
verie,  préparateur,  de  la  '2*  à  la  1"  ;  M.  Massonnat,  préparateur,  de  la 
3®  à  la  2®  ;  M.  Vignon,  préparateur,  de  la  7*  à  la  6®  ;  M.  Bonnet,  pré- 
parateur, de  la  5^  à  la  i*. 

Lettre  de  M.  Latreille,  secrétaire  général  tle  la  Société  des  Amis  de 
l'Université,  annonçant  que  la  Société  renouvelle  pour  cinq  ans  sa 
subvention  pour  la  chaire  dhistoire  de  Lyon.  Le  Conseil  charge  M.  le 
Recteur  de  remercier  en  son  nom  la  Société. 

M.  Van  Dyke,  délégué  de  l'Université  Harward,  fera,  les  21  et 
23  avril  prochain,  à  l'Université  de  Lyon,  deux  conférences  en  anglais. 

Cours  Ubris.  —  M.  le  professeur  (iarraud  présente  le  programma 
des  cours  libres  relatifs  aux  sciences  pénales  et  pénitenciaires. 

M.  le  D''  Cavaillon,  agrégé,  demande  laulorisalion  de  faire,  à  la 
Faculté  de  médecine,  un  cours  libre  de  chirurgie  d'urgence.  11  donne 
le  programme  de  ce  cours.  La  Faculté  de  médecine  a  donné  un  avis 
favorable.  Le  Conseil  de  l'Université  confirme  l'approbation. 

Deux  demandes  d'ouverture  d'un  cours  libre  de  cryptogamie  à  la 
Faculté  des  sciences  ont  été  faites.  La  Faculté  des  sciences  a  donné  un 
avis  défavorable,  exprimant  le  désir  (ju'un  cours  libre  ne  se  superpose 
pas  à  un  cours  existant.  Le  Conseil  de  l'Université  confirme  le  refus. 

M.  Léon  Vallas  sollicite  l'autorisation  de  faire  à  la  Faculté  des  let- 
tres un  cours  libre  d'histoire  de  la  musique  de  LuUi  à  Gluck.  Sur  avis 
favorable  de  la  Faculté  dos  lettres,  le  Conseil  autorise  la  création  de 
ce  cours. 

Cours  d'anthropologie.  —  M.  Mayet,  docteur  en  médecine  et  docteur 
es  sciences,  demande  à  être  chargé  du  cours  d'anthropologie  à  la  Fa- 
culté des  sciences.  M.  Mayet  est  proposé  pour  cet  enseignement  con- 
formément à  la  présentation  de  la  Faculté  des  sciences. 

Uacullé  des  sciences.  Ccrlijicnl  d'éludcs  suinrieures  de  zoologie  cl 
de  zoclechnie.  —  Par  arrêté  ministériel,  ce  certificat  i>orlera  désor- 
mais la  dénomination  de  cerliticat  de  zoologie  appliquée. 

Grand  Séininairr.  —  M.  le  P>;^"teur  expose  an  Conseil  les  disctission>< 
et  décisions  du  Cunseil  municipal  relatives  au  Cirand  Séminaire.  M.  le 
doyen  Dcpéret  est  chargé  d'étiidicr  les  dépenses  d'entretien  qui  incom- 
beraient à  l'Université. 
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\'œii  du  Conseil  de  il'niversilé  de  Bordeaux.  —  M.  le  Recteur  sou- 
met au  Conseil  un  vœu  du  Conseil  de  l'Université  de  Bordeaux,  du 
8  mai  1908,  relatif  au  paiement  des  droits  de  dispense  de  scolarité 
accordée  par  le  Ministre. 

L'objet  de  ce  vœu  est  de  solliciter  que  les  droits  correspondant  aux 
inscriptions  pour  lesquelles  la  dispense  de  scolarité  est  accordée, 
soient  perçus  au  profit  de  l'Université  par  application  de  l'art.  4  de  la 
loi  du  10  juillet  1896,  constitutive  des  Universités,  et  non  au  profit  du 
Trésor  par  application  de  la  circulaire  du  28  octobre  1895,  antérieure 
à  cette  loi. 

Le  Conseil,  après  discussion,  faisant  siennes  les  conclusions  adop- 
tées par  le  Conseil  de  l'Univer-silé  de  Bordeaux,  émet  à  l'unanimité  un 
vœu  identique  à  celui  de  cette  Université. 

Svbvc nliun  à  ILniversilé  de  Grenoble.  —  L'Université  de  Grenoble 
sollicite  de  l'Université  de  Lyon  une  subvention  annuelle  pour  contri- 
buer à  l'organisation  de  l'Institut  français  de  Florence. 

Un  avis  préalable  sera  demandé  à  ce  sujet  à  la  Faculté  des  lettres 
et  le  Con-eil  de  l'Univcrsilé  remet  -a  décision. 


La  question  de  l'utilisation  des  locaux  du  Grand  Séminaire  pour 
loger  les  collections  scientifiques  de  la  Ville  et  de  l'Université 
de  Lyon. 

Dès  le  début  de  l'uanec  1908,  au  cour>  de  toule>  ses  séances,  le 
Conseil  de  TUniversilé  s'est  activement  occupé  d'un  projet  d'attribu- 
tion à  l'Université  du  Grand  Séminaire  et  de  la  création  d'un  Institut 
scientifique  dans  ce  bel  établissement.  Si  sa  complexité  même  ne  per- 
met pas,  à  l'heure  actuelle,  de  considérer  comme  résolu  ce  problème 
qai,  de  lavis  de  tous,  méritait  d'être  posé,  on  peut  du  moins  espérer 
que  celte  solution  est  trouvée  et  prochaine. 

Après  avoir  examiné  la  (jnestioa  sous  tous  ses  aspects,  scientilique 
et  financier,  le  Conseil  donna  à  son  Président  le  Iriple  mandat  : 

F*  De  solliciter  du  Gouvernement  l'attribution  tlu  Grand  Sémi- 
naire ; 

2°  De  s'assurer  le.'^  res-sourrcs  nécessaire^  : 

3°  De  proposer  au  Consfil  miinicipal  i\v  l.\i>ii  imn  pa^  ta  cosion 
mais  la  fM-i"u  ;i\cc  le^  -^icinn'--  ii<^  inlltuMiuns  sciciililiques  dw  Muséum. 

Voiri  ]ii  IcMrc  éci-ili'  le  F'  liuiil  dernit-r  au  Maii-e  ilc  Lyon  par  le 
Présidciil   ilii  ('.iiiiscit  dr  l'Fiii\i'r>ilé. 

'(  J'ai  l'honneur  de  \i.u>  t-nlretenir  il  ini  projet  conçu  par  l'L  ni- 
vcrsjlé,  qui  néccssiferait  une  enli-nlr  cutic  la  \ille  de  Lyon  et  elle  : 
Ce  projrl   \(iii-  ;i  p;iiii.  ni   princi[)e.   di^nr  d'intérêt   cl   vous  ave/  bien 
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voulu  me  dire  (jue,  si  des  circonstance.'?,  que  vous  ne  pouviez  prévoir 
en  ce  moment,  ne  venaient  pas  modifier  votre  jugement,  vous  étiez 
tout  disposé  à  lui  réserver  un  accueil  favorable. 

«  Je  crois  donc  devoir,  dès  aujourd'hui,  en  fixei'  \mr  érril  les  gran- 
des lignes. 

«  L'Université  croil  savoir,  M<iiisi('iir  le  Maire,  que  votre  adminis- 
tration songe  à  déplacer  le  .Mii--éuiii.  à  l'enlever  du  palais  Saint-Pierre, 
où  il  prend  une  place  «pii  serait  nécessaire  au  Musée  des  Beaux-Arts. 
D'un  autre  côté,  l'Université,  elle  aussi,  a  besoin  d(>  s'agrandir,  ses 
différents  serviv'es  s'étanl  accrus  de  telle  façon,  ffu'ils  étouffeii!  dans 
des  locaux  ti'op  étroits,  en  particulier  :  le  Musée  drs  nioulatjcs,  linvii- 
lut  <le  géographie,  les  magnifnpies  collections  fie  tréolo<^ic.  de  miné- 
ralogie, etc.,  sont  menacés  de  pléthor-'. 

«  Dans  ces  con<iilions.  le  Conseil  de  l'Université  a  pensé  (ju'il 
pourrait  être  avantageux  à  tous  les  points  de  vue,  scientifi(fue  aussi 
bien  qu'économique,  de  réunir  dans  un  même  bâtiment  des  collec- 
tions qui  se  complètent,  et  dont  l'ensemble  constituerait,  de  la\is  de 
toutes  les  personnes  compétentes,  un  des  plus  l'jclirs  él;dilissemenl- 
.scientifiques  de  province. 

«  L'Université  ne  peut  songer  à  bâtir  :  ses  ressources  ne  le  lui  per- 
mettent pas  ;  mais  elle  a  pensé  que  les  locaux  du  Grand  -Séminaire, 
actuellement  disponibles,  s'ils  lui  étaient  concédés  par  l'Etat,  con- 
viendraient admirablement  à  l'organisalion  d'un  tel  établissement. 
Vous  connaissez  ces  locaux,  Monsieur  le  Maire  ;  vous  .savez  en  quel 
état  de  parfaite  conservation  ils  se  trouvent.  Des  aménagements, 
relativement  peu  coûteux,  en  regard  de  la  somme  considérable  «pie 
nécessiterait  une  construction  nouvelle  destinée  nu  Muséinii,  suffi- 
raient s'i  le  meilr(>  en  étal  de  i'eee\()ir  les  belles  colleclious  municipales 
et  universitaires.  D'ailleurs,  l'L'niversité  est  dispo.sée  en  princi[)(>  à 
contribuer  à  cet  aménacement,  dan:.;  In  limite  de  ses  forces  :  je  vous 
ai  dit,  dans  votre  cabinet,  un  chiffre  i)rovisoire  que  des  éludes  pré- 
liminaires trop  hâtives  ne  me  permettent  guère  de  préciser.  J'estime 
seulement  que,  moyennant  200.000  francs  au  plus,  la  ville  aurait,  après 
convention  passée  avec  l'Université,  un  établissement  scientifique  qui 
lui  ferait  honneur.  Quant  aiix  frais  d'entretien  de  ce  nouveau  bàti- 
ini  id  universitaire.  v<iu-  jugez  probablement  qu  ils  pourraient  être 
couverts  par  des  économies  é((nivalente^  réalisées  sur  les  frais  géné- 
raux. 

«  Je  crois  devoir  ajonlei'.  en  outi'e,  bien  que  ce  |K)inl  soil  moins 
dans  ma  coaqiélenee,  que  ratliibulion  du  (irand  Séminaii't^  à  l'I'ni- 
versité,  avec  adjonction  Au  .Muséum,  laisserait  ouvert  au  public  — 
l'Université  se  ferait  un  plaisir  i]o  l'en  faire  jouir  —  un  adndrable  jar- 
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iliu  dans  le  plus  beau  site  de  Lyon,  réservant,  aux  yeux  des  Lyonnais 
et  des  étrangers,  un  vaste  panorama,  qui  ne  serait  pas  un  des  moin- 
dres attraits  de  la  cité.  Au  contraire,  toute  autre  affectation  fermerait 
à  ce  public  le  dernier  établissement  qui,  sur  la  colline  de  Fourvière. 
pourrait  ne  pas  être  couvent,  hospice,  maison  d'enseio-nement,  etc.... 
cl  le  priverait  à  jamais  de  ce  dernier  espace  libre. 

«  Pour  pouvoir  uliloment  demander  et,  j(  Icspère.  oldenir  ce  bel 
édifice,  l'Université  doit  s'engager  à  subvenir  entièrement  aux  fiais 
d'entretien  et  d'aménagement.  Elle  ne  le  pourrait  sans  le  concours  de 
la  Ville,  qui,  en  tant  d'occasions,  a  témoigné  de  ses  sentiments  géné- 
reux à  l'égard  de  l'Université,  de  sa  soUirilnde  pour  les  intérêts  de 
l'art  et  de  la  science. 

«  Si  vous  entriez  dans  ces  vues.  Monsieur  le  Maire,  je  vous  serais 
reconnaissant  de  bien  vouloir  me  le  faire  savoir  pour  que  je  puisse 
utilement  commencer  toutes  démarches  nécessaires  ^  votre  admi- 
nistration et  la  mienne  devant,  d'ailleurs,  en  cas  d'acceptation  de 
principe,  étudier  à  loisir  et  en  détails  les  termes  de  la  convention  à 
intervenir  entre  l'Université  et  la  ville,  ainsi  que  tous  plans  et  devis.  » 

L'affaire,  ainsi  nettement  engagée,  suivit  son  cours  normal,  c'est-à- 
dire  qu'avant  d'être  soumise  au  Conseil  municipal,  elle  donna  lieu  à  un 
échange  de  vues,  destiné  à  préciser  les  points  sujets  à  discussion. 
Dans  un  rapport  présenté  au  Conseil  municipal,  le  Maire  de  Lyon 
s'exprimait  ainsi  [Bullelin  Municipal  officiel  du  31  janvier  1909)  : 

«  Tout  en  ne  me  montrant  pas  défavorable  à  ce  projet,  j'ai  fait 
observer  à  M.  le  Recteur,  dans  ma  réponse  du  6  août  suivant,  qu'une 
commission,  composée  de  représentants  du  Conseil  général,  du  Con- 
seil municipal  et  du  Conseil  d'administration  des  Hospices  civils,  étu- 
diait, en  ce  moment,  la  f|uestion  de  l'hospitalisation  dans  notre  ville 
des  malades  incurables  ;  qu'au  cours  de  ses  travaux,  cette  commis- 
sion pouvait  être  amenée  à  envisager  l'utilité  d'affecter  le  Grand  Sémi- 
naire à  ces  sortes  d'hospitalisation,  et  que  si  cette  proposition  élail 
adoptée,  je  serais  dans  l'obligation  de  m'y  rallier. 

«  Le  P''  décembre  dernier,  M.  le  Recteur  me  fait  connaître  (jue  le 
Conseil  de  l'Université,  délibérant  sur  celte  question,  dans  sa  séance 
du  28  novembre,  il  a  été  unanime  à  demander  l'ulilisation  du  Grand 
Séminaire,  en  vue  de  l'extension  des  services  de  l'Université,  et  le 
transfert  dans  ses  locaux,  d'une  part,  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
et  de  l'autre,  des  collections  de  géologie  et  de  minéralogie  de  la 
Faculté  des  sciences  et  de  rinsliiui  i\o  Géographie  de  la  Faculté  des 
lettres. 

«  Il  me  demande  de  lui  condiMuer  mes  intentions  au  sujet  de  ce 
transfert  et  de  la  parlieipnlion  de  la  \'ille  à  la  (lé|)ense  connnune.   11 
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exprime,  en  même  temps,  l'espoir  que  si  laftectafion  prujciée  a  1  ap- 
probation des  pouvoirs  publics,  li:  Conseil  municipal  v<nulra  bien  eon- 
sidérer  le  Grand  Séminaire  comme  un  édifice  municipal,  et  niftlie 
lenlretieu  des  bâtiments  à  la  charire  de  la  ville  de  Lyon. 

«    .lai  répondu  à  M.  le  Rerienr  en  ces  termes  : 

f(  Vous  avez  bien  voulu  me  demander  quel  pourrait  être,  le  ca«: 
a  échéant,  la  participation  de  la  ville  dans  les  frais  «rinstallation  au 
«  (iran<l  Séminaire  d'un  Iii<liliil  ficienlifiqui',  cpii  réimiiail  le»  cojlec- 
a  lions  de  ITniv^'rsité  et  de  la  viile. 

«  .J"ai  Ihonneur  de  vous  informer  que,  sous  réserve,  bien  entendu, 
«  de  l'approbation  du  Conseil  municipal,  je  ne  serais  pa^  hostile  à 
«  cette  opération,  mais  aux  trois  conditions  suivantes  : 

«  1°  Quil  serait  choisi,  avec  l'approbation  des  pouvoirs  publics,  un 
a  autre  établissement  susceptible  de  recevoir  les  incurables  dont  la 
«  loi  de  1905  met  l'hospitalisation  à  la  charge  de  l'Etat.  dc<i  départe- 
«  ments  et  des  communes  ; 

«  2°  Que  la  jouissance  <les  locaux  nécessaires  à  la  \'il!<'  lui  serait 
«  concédée  gratuitement   ; 

«  3°  Oue  pour  faire  face  aux  dépenses  d'installation  nécessaires,  la 
«  ville  de  Lyon  aurait  obtenu  l'autorisation  qu'elle  sollicite,  demprun- 
«  ter  35  millions.  La  somme  nécessaire  à  l'aménagement  pourrait 
«  alors  être  prélevée  sur  les  crédits  ou  portions  de  crédit  qui  n'au- 
«  raient  pas  reçu  d'afïectation. 

((  Si  ces  conditions  étaient  réalisées,  ropérati<'>n  |)ourrait.  selon 
«  moi,  se  faire  de  la  façon  suivante  :  on  déterminerait  les  locaux 
«  nécessaires,  dune  part,  à  la  Ville  et,  d'autre  part,  à  1  Tniversité. 
«  Chacune  des  deux  administrations  universitaire  et  numicipale  se- 
«  rait  chargée  de  faire  procéder  à  raménagremenl  lic  la  partie  des 
«  locaux  qui  lui  serait  réservée. 

«  Ainsi  le  transfert  et  rinstallalion  des  collections  du  Mu-éum  se- 
((  raient  faites  sur  devis  et  sous  la  responsabilité  de  l'Architecte  en 
«  chef  de  la  Ville.  Ces  dépen.ses  commune^  seraient  partagées  «lans  la 
«  proportion  de  !a  réparation  des  locaux. 

«  Je  proposerais  volontiers  au  Conseil  nuuiicipal  de  prendre  à  la 
«  charge  de  la  Ville  l'entretien  du  bâtiment,  ju-^qu'à  concurrence  dune 
«  somme  qui  serait  tiéterminée  et  à  condition  (pie  le-.  (■o||eetioii>  de 
«  l'Université  soient  exposées  au  public. 

«  Au  reste,  toutes  ces  pr<»positions  devront  être  soumises  au  C.on- 
«  seil  municipal  si  TatTaire  a  une  suite.   i> 

A  cette  lettre,  datée  du  5  décembre  courant.  M.  le  Recteur  a  ré- 
pondu :  «  Oue  la  condition  stipulée  à  l'article  '2  était  acceptée  eiMiè- 
rement  par  l'I'niversité. 
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«  Oiuinl  ;uix  deux  autres  coudil iûus,  dil-il,  leur  réalisalinn  ue  dépeud 
[tas  d'elle,  mais  ne  donne  lieu  de  sa  part  à  aucune  objection.  « 

Il  ajoute  :  «  qu'en  ce  qui  concerne  la  détermination  et  l'aménage- 
ment respectif  des  locaux  nécessaires,  d'une  part  à  la  Ville,  de  l'autre 
à  rUniversité,  le  transfert  et  l'installation  des  collections  sur  devis 
el  si.us  la  responsabilité  de  l'Architecte  en  chef  de  la  ^'ille,  ils  pour- 
l'uni  être  effectués  dans  les  conditions  proposées,  sous  cette  réserve 
cependant  que  la  part  contributive  de  l'Université  dans  la  dépense 
cununune  n'excédera  pas  la  somme  de  l'.^O.OOd  francs,  limite  extrême 
du  crédit  dont  elle  jieut  disposer  -«. 

a  M.  le  Recteur  termine  en  me  deman<lant  de  so.uiiettre  le  plus  tôt 
possible  ce  projet  à  votre  a|)i»robatioii. 

((  ,1e  \()us  demande.  Messieurs,  démettre  sui'  cette  ipiestion  mi  avis 
(le  |»]'incipe.  Si  cel  avis  c-,!  f;i\orable.  je  eoutimierai  les  pourparlers 
avec  l'iiiixcrsilé  de  l.yoïi  cl  je  \oii-~  --oniiiel  i  rai  eii-uite  Ul;  jjrcijel 
définitif.   " 

A  la  suite  lie  <"e  i'ap|)ort.  la  Commission  générah^  du  Conseil,  puis 
le  Conseil  munieipal,  ado|»tèveiil  les  (Mmeliisions  suivantes  (séance  du 
•,'.î  janvier  19(19)   : 

1"  lui  ce  ipii  concerne  l'utilisation  future  du  Grand  Séminaire,  le 
Conseil  place  en  première  \\iii\o  dans  ses  préférences  Tinstallation  d'un 
Hoapicc  (Vinciiroblrs. 

•2"  En  cas  d'irréalisation  ûo  ce  projet,  il  accepte  en  principe  la  pro- 
position de  ri'niversité,   mais  aux  conditions  ci-dessous   : 

(/)  Poiti'  l'nincuitijcninit  (/r.s  hn-mir,  la  \'ille  ne  prendra  à  sa  charge 
que  les  fi'ais  relatifs  à  la  partie  (|ui  lui  sera  réservée  ; 

b)  Pour  rcnlri'licii  du  hnliiiu'iil,  il  y  aura  lieu  de  déterminer  au 
préalable  d'une  façon  précise,  ce  <(u"il  convient  d'entcMidre  par  ces 
mots  ; 

r)  Les  collections  muiiicipale.-  devront  toujours  rester  absolument 
distinctes  des  collections  universitaires. 

Il  ne  reste  <iu'à  attendre  les  événements  en  faisant  des  vœux  pour 
que  l'accord  délinitif  se  noue  et  que  le  gouvernement  de  son  côté 
entre  dans  les  vues  de  l'Université.  Ce  projet,  en  effet,  vient  en  temps 
opportun  el  ménage,  en  les  unissant,  les  intérêts  respectifs  de  la 
N'ille  et  de  la  Science. 


FACULTE  DE  MEDECINE  ET  DE  PHARMACIE 


F3UBI.ICAXIONS 

du  Personnel  enseignant  de  la  Faculté  de  médecine 

pendant  ionni'e  scnluirr   l'.'07- I9f)'<  ' 
—   <\nE    V.T  I  i\    — 


LABORATOIRE  DE  BOTANIQUE  ET  DE  MATIÈRE  MÉDICALE 

Directeni- :  M.  h'  l'r.if>\s>tHii-  IJeaivisale 

Nf.  Br:Ai  visAOi:,  professeur  :  L  élude  el  la  prolerlion  de  lenfance  anor- 
male à  Lyon  'en  collaboration  avec  le  professeur  Wf.ii.i.),  ('.ninjtlc 
rcnilu  <h'  IWlliuiirr  irinifjii'nr  ^ioritth',  Congrrès  de  Lyon,  mai  1907  . 
—  La  refonte  de>  proii^ranniies  de  renseignement  primaire. 
Compte,  rendu  de  /"  Issoc/V/Z/o^  française  pour  l'avance  ment  dru 
sciences,  Congrès  de  Reims,  août  1907.  —  Education  des  enfants 
anormaux.  Compte  rendu  de  la  mission  détudes  îi  Paris  et  à  Bor- 
deaux, Bulletin  municipal  officiel  dr  In  rillr  de  I.ijon,  Conseil 
municipal,  séance  du  26  novembre  1907.  —  Les  classes  de  perfec- 
tionnement dans  les  écoles  publiques  de  Lyon,  Compte  rendu  de 
V Association  française  pour  l'avancement  des  sciences.  Congrès 
d»'  Clermont-Ferrand.  août  1908,  Lijon  LniversHairr  des  4  et 
11  décembre  1908.  —  Le  rôle  des  sciences  naturelles  dans  léduca- 
tion  morale.  CnmnuiniraliDn  au  Congrès  international  déducation 
morale  de  Londres,  >e|)tembre  1908,  in  l'apers  .<//  Moral  I\dur,i- 
tion,  Londres,  1908,  Lyon  L'nirersitaire  du  16  octobre  1908.  — 
Le  travail  manuel  dans  le.s  écoles  primaires.  Communication  au 
II*  Congrès  international  d'éducation  populaire,  organisé  par  la 
Ligue  française  de  l'Enseignement,  Paris,  octobre  1908,  Lyon  Uni- 
versitaire du  20  novembre  1908. 

M.  Ph.  Bretin,  chef  des  travaux  pratiques  de  matière  médicale  et 
botanique  :  Excursion  mycologique  de  Tarare  à  .\mplepuis  (en 
collaboration  avec  M.  Cl.  Rorxi.  Annales  de  la  Snriété  holnniqiie 
de  Lijon,  t.  XXXll,  1907. 

(1)  DajMvs  les  (jnciiinents  .nlressés  au  Spcrét.iriat  «le  la  F.niiltr  par  les  |ir.>res- 
seurs  et  niriégi'-s. 
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LABORATOIRE    DE    CHIMIE    MÉDICALE 

Direilt'ur  ;  M.  le  ProlVsseur  Hii.ni  .nem.i) 

MM.  L.  Hlgolneno  et  A.  Morel  :  Contribution  à  l'étude  de  la  consti- 
tution des  nucléo-protéïdes.  Recherches  sur  la  constitution  de  la 
pepsine,  Compfeti  rendus  de  l'Acad.  des  Sciences,  20  juillet  1908. 
—  Sur  un  perfectionnement  dans  la  îrchnique  dhydrolyse  des 
matières  pruléiques.  L'emploi  de  l'acide  iuiiirhydri((ue  ft  ses  avan- 
tages, Bulletin  de  la  Soc.  chim.  de  Fiance,  4*  série,  tome  111, 
p.  1146,  année  1908,  Comptes  rendus  de  IWcad.  des  Sciences, 
15  juin  1908,  Congrès  de  l'Associaiion  française,  Clermont.  août 
1908.  —  Sur  la  signification  du  dosage  au  formol  de  l'ammoniaque 
dans  l'urine.  Dosage  des  acides  amidés.  Bu.ll.  de  la  Soc.  chim.  de 
France,  séance  de  déceml»re  1908  de  la  section  lyonnaise. 

M.  A.  Morel  (en  collaboration  avec  M.  Monod  et  M.  LEsn:uR)  :  Tech- 
nique de  recherche  de  lurubilin  ■  dans  le  sérum  et  tout  autre 
liquide  albumineux.  Comples  rendus  de  la  Sociéié  de  Biologie. 
1908.  —  Recherches  sur  la  présence  de  l'urobiline  dans  le  sang 
lies  urobilinuriques,  Comples  rendus  des  travaux  de  la  clinique 
du  professeur  Teissier,  1907-1908.  —  Recherches  sur  la  teneur  en 
chaux  du  sang  humain  (en  collaboration  avec  MM.  Teissier  et 
Thévengt),  Comptes  rendus  des  travaux  de  la  clinique  du  profes- 
seur Teissier,  1907-1908.  —  Recherches  sur  la  teneur  en  albumines 
coagulables  du  sérum  dans  les  différentes  a<Yections  (en  collabora- 
tion avec  MM.  Teissier  et  C.\de),  Comples  rendus  des  travaux  de 
la  clinique  du  professeur  Teissier,  1907-1908.  —  Quelques  obser- 
vations sur  le  sang  des  tuberculeux  et  des  cancéreux  (en  colla- 
boration avec  MM.  Cade  et  Rotbier),  Congrès  de  l'assoc.  française. 
Clermont,  aoùl  1908.  —  Mise  en  évidence  des  combinaisons  chl<i- 
ruro-proléïques  du  sang  (en  collaboration  avec  MM.  Teissuck  et 
Duci.AUX),  Conïptes  rendus  des  travaux  de  la  clinique  du  profes- 
seur Teissier,  1907-1908. 

M.  E.  Barral,  agrégé,  :  Précis  d'analgse  chimi(]ue  biologique,  patho- 
logique el  clinique,  1  vol  de  545  p.,  avec  2  planches  en  couleurs 
et  100  fig.  —  Dosage  des  matières  albuminoïdes  dans  le  lait  de 
femme.  —  Sur  des  sédiments  urinaires  formés  de  carbonate  de 
calcium  cri-lallisé. 

THÈSES    FAITES    AT    LAROR  \TOIRE 

P.  Grii.i.ON.  - —  Ftude  comparative  des  différentes  méthodes  de 
dosage  des  matières  albuminoïdes  dans  les  laits.  fPour  le  diplôme 
d'études  supérieures  de  sciences  physi.|iios. 
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LABORATOIRE  DE   MEDECINE   EXPERIMENTALE 
ET  COMPARÉE 

^Directeur  :  M.  \r  Prure^seur  AHr.oiNr.) 

.\r.  Ari.oint,,  professeur  :  1"  Rapport  entre  la  séro-ag^rlutination,  la 
joealisalion  anatomique  et  levolnlion  de  la  tuberculose  chez 
riiomme  (en  collaboration  avec  MM.  Bayi.f.  et  Di'markst),  in  Reviw 
ilr  In  liiherculose,  décembre  1907.  —  2'^  Etude  sur  quelques  mo- 
des de  vaccination  antituberculeuse,  in  Rnppnrl  annuel  à  In  Cninfir 
(Ira  recherche!^,  acirnlifiqura,  rlécembre  1907.  —  3°  Variations  mor- 
phologiques du  bacille  de  la  tuberculose  de  l'homme  et  des  mammi- 
fères, obtenues  artificiellement,  in  Complca.  rcnrlux  de  VAcad.  dm 
Sciences^  janvier  1908.  —  4°  Variabilité  du  bacille  de  la  tuber- 
culose, mémoire  avec  planches,  in  Revue  de  la  tuberculoiie,  fé- 
vrier 1908.  —  5°  Des  caractères  de  l'infection  tuberculeuse  dans 
leurs  rapports  avec  le  diagnostic  de  la  tuberculose  par  les  moyens 
révélateurs  (en  collaboration  avec  le  D"^  Lucien  Thévenot),  in 
Comptes  rendus  de  VAcadétnie  des  Sciences,  mars  1908.  —  6°  Né- 
cessité de  linspection  des  vacheries  et  du  contrôle  de  la  produc- 
tion du  lait,  in  Associalion  française  pour  ïavancemenl  des  scien- 
ces, Congrès  de  Clermont-Ferrand,  août  1908.  —  7"  De  l'assis- 
tance aux  tuberculeux  indigents  à  domicile,  in  Associalion  inler- 
nalionale  conlrc  la  luherculose,  session  de  1908,  Philadelphie.  — 
8"  Des  variations  du  bacille  de  la  tuberculose  au  point  de  vue  de 
lu  virulence,  in  Congrès  international  de  la  tuberculose,  à 
Washington,  septembre  1908.  —  9°  Des  lésions  non  folliculaires 
ilf  la  tuberculose,  in  Congrès  international  de  la  tuberculose,  à 
Washington,  septembre  1908.  —  10°  Sur  les  rapports  de  la  tuber- 
culose bovine  et  de  la  tuberculose  humaine,  in  Congrès  interna- 
tional de  la  tuberculose,  à  Washington,  septembre  1908.  —  11°  Nou- 
vellt-s  cultures  homogènes  des  bacilles  de  la  tuberculose  (en  col- 
laboration avec  M.  Paul  Cour.mont),  in  Congrès  international  de 
la  luberculosr,  à  Washington,  septembre  1908. 

M.  Paul  Coi'RMONT,  agrégé  :  1°  Sur  un  cas  de  mort  subite  avec  volumi- 
neux anévrysme  de  l'aorte  occupant  la  place  d'un  poumon  (en  col- 
laboration avec  M.  Béraru,  interne  suppléant),  Société  méd.  des 
Hop.  de  Lyon,  janvier  1908.  —  2°  Comparaison  de  la  séro-réaclion 
et  de  lophtalmo-réaction  chez  le  vieillard  (en  collaboration  avec 
M.  F.  Arloing  et  M.  Bérard,  interne  suppléant).  Société  médi- 
cale des  Hôpitaux  de  Lyon,  juillet  1908.  —  3°  Cécité  chez  un  brigh- 
tique  (ramollissements  corticaux  occipitaux  et  atrophie  optique) 
(en  collaboration   avec   M.   CAnr\.    Lgon   Médirai.   29  mai    1908.   — 
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4°  Pi'océdé  de  centrifugation  des  urines  à  chaud  pour  lexamen 
cytologique,  Société  méd.  des  Hôpit.,  mai  1908.  —  5°  Maladie 
de  Rerklingausen  et  tumeur  du  cervelet  (en  collaboration  avec 
M.  Cade),  Lyon  Médical,  5  juillet  1908.  —  6°  Indications  pronos- 
tiques tirées  des  propriétés  humorales  dun  épanchement  tuber- 
culeux mortel  ipolynucléose.  hypo-fdjrinose,  séro-pronostic)  (en 
collaboration  avec  MM.  F.  Abi.oino  et  Cade).  —  7°  Nouvelles  cul- 
tures homogènes  du  Ijacillc  de  Knch  leii  C(t!laboration  avec  M.  Ar- 
loing).  Congrès  de  ta  tiibercutose  de  Wastiinyton,  septembre  1908 
—  8°  Propriétés  humorales  des  épanchement  s  tuberculeux,  Con- 
grès de  ta  tuberculose  de  Wasliington,  1908.  —  9°  Procédés  agglu- 
tinantes du  sérum  chez  le-^  Udiprculeux.  Séro-diagnostic,  séro- 
pronostic.  Congrès  dr  lu  luherculose  de  ]]  ushington,  1908.  ~ 
10"  Syndrome  sclérodrrmiijue  et  tuberculose.  —  11°  Rhumatisme 
tuberculeux,  Soc.  méd.  des  Hôpit..  décembi'e  1907. 

M.  Fernand  Arloing  .•  Réaction  cutanée  à  la  tuberculine  dans  la  lul)er- 
culose  expérimentale.  Soc.  de  Biologie,  23  novembre  1907.  —  Sur 
le  mécanisme  de  l'oculo-réaction  à  la  tuberculine.  Loculo-réaction 
est-elle  spécifique  ?  Snc.  de  Biologie,  '2j  janvier  1908.  —  Nouvelles 
considérations  sur  le  mécanisme  et  la  valeur  spécifique  de  loculo- 
réaction  à  la  tuberculine.  Soc.  de  Biologie,  2  mai  1908. 

LABORATOIRE    DE    MÉDECINE    LÉGALE 

Direrteui' :  .M.  le  Prc.frssrur  Lacassagnf.) 

M.  Lacas.s.vgne,  professeur  :  Peine  de  mort  et  criminalité  (L'accrois.se- 
ment  de  la  criminalité  et  lapplication  de  la  peine  capitale),  1  vol. 
in-18,  de  184  p.,  avec  4  illustrations  et  5  graphiques  (Bibliothèque 
de  Criminologie  publiée  sous  In  direction  du  ])rofesseur  A.  Lac.as- 
sagne),  Maloine,  éditeur,  1908.  —  Archires  d'anthropologie  cri- 
minelle, de  médecine  légale  et  de  psychologie  normale  et  p(dho- 
logique,  tome  XXIII,  23^  année,  sous  la  direction  de  A.  Lacassa- 
GNE,  paraissant  tous  les  mois  par  fascicule  d'au  moins  80  pages, 
Lyon,  Rey,  éditeur  ;  Paris,  Masson. 

M.  Etienne  Mabtin,  agrégé  :  La  submersion,  étude  expérimentale, 
Province  Médicale,  janvier  1908. 

MM.  Etienne  Martin,  Cl.  (iAtriER  et  Fidon  :  La  coneulation  du  sang 
de-i  noyés,  .Snc.   de  Biologie,  novembi'e  1908. 

Thèses  faitiis  m    i  \horatoire. 

M.   FinoN  :  lol.ide  physiologique  cl   médico-légale  sur  le  sang  îles 
noyés.  —  M.  MiNGLET  :  Contribution  à  léfude  des  psychonévroses 


IRAN  AUX    DE    l.A    I  ACILIK    DE    Mi'dKCINE  22lt 

traumaliques  consécutives  aux  accidents  du  travail.  —  M.  Pol- 
LHÈs  :  La  criminalité  juvénile  et  les  récidivistes.  —  M.  Bi:ai  fokt  : 
Du  tempérament  criminel. 

LABORATOIRE     DE     PARASITOLOGIE 

(t)irfCleur:  .M.  Ir  J'rufe.-seiir  Gi  iaki 

M.  GuiAHT  :  Les  parasites  intestinaux  et  le>^  maladies  qu'ils  produi- 
sent, Compics  rendus  fie  l'Assucialion  française  pour  l'uvancenienl 
des  sciences,  1907.  —  Le  Irichocéphale  vit  aussi  dans  lintestin 
grêle  et  se  nourrit  de  sang,  Lyon  Médicnl,  9  février  1908.  —  Précis 
de  ditif/noslir  chimique,  microscopique  el  parosilologiquc  (en 
Collaboration  avec  M.  le  prof.  Gbimbebt,  de  Paris).  Paris,  De  Ru- 
deval.  1908  (ouvrage  couronné  par  llnstitut). 

M.  C.  GAniN,  préparateur  :  L'entérite  trichocéphalienne.  l'ioijrès  mé- 
dical, 4  avril  1908. 

M.  .1.  CuRET  :  Rôle  pathogène  de  l'aniruillule  inleslinali-  >trnii>ryl<ri- 
des  stercorali.s),  Ihése  de  Lyon,  1907. 

M.  G.  Xémabd  :  Migration  des  ascaride-  limihricuïdes  dans  le  loie  et 
le  pancréa-,  Ihèse  de  Lyon,  1908. 

LABORATOIRE     DE     PHARMACOLOGIE 

DiiLileur  :  AI.  Ir  I'iiiIVsmmii-  Ki.mui.xck 

M.  1"luI(1ACl:,  prulesseur  :  Déleimiiiation  de>  lâches  de  .•sang  visibles 
et  invisibles  sur  les  armes,  avec  14  fig.:  1°  in  Archives  de  V Anthro- 
pologie criminelle,  Lyon  :  2°  in  Bulhlin  des  sciences  pharmaco- 
logiques,  avec  iiiji.  en  plus,  Paris  :  .3"  traduction  espagnole,  avec 
commentaires  par  le  docteur  Lecca  Marzo,  Madrid.  —  Le  sang 
el  les  urines  rouges,  in  Journal  de  pharmacie  el  de  chiniie  de 
Paris.  —  L'urine  hémaphéique,  urobilinurie,  in  Journal  de  phar- 
macie el  de  chimie  de  Paris.  —  Une  épidémie  de  fièvre  typhoïde 
dans  l'Anjou  en  1709,  et  P.  Hunauld,  professeur  et  docteur  régent 
de  la  Faculté  de  médecine  d'Anirers.  in  Anjou  Médical.  —  L'in- 
ternat dans  le  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon,  in  La  Médecine  dans 
iarl.  l'hisloire  el  l'archéologie  (en  cours  de  publication  :  5  arli- 
(•|i<  |):ini<  avec  lii.aires  et  planches,  Prolat.  à  Màcon).  —  La 
(ièvic  lypliuïdf  esl-ellt'  contagieuse  ?  In  Avenir  Médical,  Lyon 
(en  cours  de  publication  :  '2  articles  parus). —  Perméabilité  rénale  : 
indice  de  pei'méabililé  et  de  fonctionnement  du  rein  comnumi- 
calion  inile  m  V  Xcadémie  de  médecine,  par  M.  A.  (iAiTn:B). 
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LABORATOIRE    DE    PHYSIOLOGIE 

(Directeur:  M.  le  Prulesseur  Murai  ) 

MM.  J.-P.  MoHAT  et  DoYON  :  Traité  de  physiologie,  vol.  V  (sous 
presse). 

M.  DoYON,  professeur  adjoint  :  Rectification  à  propos  du  rapport  de 
M.  Nicloux,  sur  le  prix  de  la  fondation  Laborde,  Soc.  de  Biolo- 
gie, 1908,  p.  149.  —  Action  comparée  de  la  choline  et  de  la  pilo- 
carpine  sur  la  teneur  en  glycogène  du  foie,  ibidem,  1908,  p.  10.56. 
—  Action  du  curare  sur  la  coagulabilité  du  sang,  ibidem,  1908, 
p.   1113. 

MM.  DoYON  et  Cl.  Gautier  :  Influence  de  lanémie  artérielle  du  foie 
sur  la  teneur  du  sang  en  fibrine,  action  du  sérum,  ibidem,  1908, 
p.  61.  —  Action  de  l'atropine  injectée  par  le  canal  cholédoque  sur 
la  coagulabilité  du  sang,  ibidem,  1908,  p.  127.  —  Contribution 
à  léluilo  de  l'action  de  la  peptone.  Injection  de  la  peptone  dans 
le  canal  cholédoque.  ElYets  sur  le  sang  et  la  pression,  ibidem, 
1908,  p.  149.  —  Action  comparée  de  l'atropine  sur  la  coagulabi- 
lité de  sang  et  sur  la  pression  artérielle,  ibidem,  1908,  p.  361.  — 
Action  de  l'adrénaline  sur  le  glycogène  du  foie.  Influence  de 
l'atropine,  ibidem,  1908,  p.  866. 

MM.  DoYON,  Gautier  el  J.  Mawas  :  Origine  de  la  librine,  discussion  du 
rôle  de  la  moelle  osseuse,  ibidem,  1908,  p.  935. 

MM.  DoYON,  Gautier  et  Policard  :  Lésions  rénales  déterminées  chez 
la  grenouille  par  l'ablation  du  foie,  ibidem,  1908,  p.  271.  —  Action 
du  chloroforme  inhalé  ou  ingéré  sur  l'excrétion  urinaire  de  l'uro- 
biline.  Rapport  avec  les  lésions  hépatiques,  ibidem,  1908,  p.  574. 

LABORATOIRE    DE    THÉRAPEUTIQUE 

(Directeur  :  M.  le  Professeur  A.  Pic) 

MM.  Pic  et  Bon.namour  :  Des  paraplégies  séniles,  Sociélé  médicale  des 
hôpilaux,  21  janvier  1908.  —  Formes  cliniques  de  la  septicémie 
pncumococcique.  Archives  générales  de  médecine,  octobre  1908. 

.^IM.  Pic  et  Coriheh  :  Paraplégie  tabéto-spasmodique  d'origine  proba- 
blement pellagreuse,  Sociélé  médicale  des  hôpilaux,  21  jan- 
vier 1908. 

M. M.  Pic  et  GArTHiF.n  :  Pneumothorax  amenant  la  régression  des 
lésions  tuberculeuses  avancées,  Sociélé  des  sciences  médicales, 
13  mai  1908.  —  Hématomyélie  traumatique  ;  évolution  probable 
d'une  syringomyélie  consécutive,  Sociélé  des  sciences  médicales, 
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27  mai  lyub.  —  Cancer  de  l'encéphale  à  noyaux  mulliples,  généra- 
lisation d'un  cancer  du  sein,  Sociélé  des  sciences  médicales, 
17  juin  1908.  —  Aorlite  en  évolution,  insuffisance  aorlique.  Soc. 
des  sciences  médicales,  17  juin  1908. 
MAI.  Pic  et  Giubicr  :  Onyclialruphie  syniéU'iquc  cungénilale,  Sociélé 
médicale  des  hôpilaux,  21  janvier  1908.  —  OEdènie  pulmonaire 
par  accidents  gravido-cardiaques  lies  à  une  poussée  dendocar- 
dite  aiguë,  Sociélé  médicale   des   hôpilaux,   19  février  1908. 

MM.  BoN.NAMOUR  et  BoucHLT  :  Rupture  lraumati(|ue  de  la  rate  ayant 
passé  inaperçue  ;  abcès  périsplénique  consécutif,  ouvert  quatre 
mois  après  dans  le  péritoine,  Province  Médicale,  28  décem- 
bre 1907. 

MM.  BoNNAMOLK  et  Clakei  :  Epanchemenls  pleuréliques  et  péricardi- 
ques  par  ligature  de  l'azygos  chez  le  chien,  Sociélé  médicale  des 
liijfdhiiij-,  14  janvier  1908  ;  Sociélé  de  bioloyie,  janvier  1908. 

.M.  Bi;na/.i;t  :  Elude  de  la  lempéralurt'  dans  la  défcrvcscence  de  la 
lièvie  typhoïde  ;  indications  périosliques,  lltésc  de  Lyon,  décem- 
bre 1907. 

M.  Bkhoeret  :  Cniilribution  à  l'étude  de  Faspirine,  Ihése  de  Lyon, 
novembre  1907. 

M.  BiAU  :  L'aduiii^  rcrnalis  dans  le  Irailemenl  des  maladies  du  cœur, 
Ihèse  de  Lyon,  novendjre  1907. 

M.  Chahml;bes  :  Indications  et  ctmlre-indicalions  du  traitement 
liydrothérapique  dans  la  pneumonie,  thèse  de  Lyon,  novem- 
bre 1907. 

.M.  Cl  AHi:r  :  Epanchemenls  pleuraux  et  péricardiques  dans  le  syndrome 
médiaslinal  ;  essai  de  palhogénie,  Ihèse  de  Lyon,  décembre  1907. 

M.  Pl;titji:an  :  Etude  de  quelques  médicaments  vaso-moteurs,  Ihèse 
de  Lyon,  1908. 

M.  RiGAUX  :  Le  goménol  en  thérapeutique,  Ihèse  de  Lyon,  novem- 
bre 1907. 


TRAVAUX    DE    LABORATOIRES     SERVICES    ET    ENSEI 
GNEMENTS  DIVERS 

M.  Bakl),  professeur  (en  fonctions  à  l'Université  de  Genève)  :  Précis  des 
examens  de  laboratoire  employés  en  cliniijuc  (avec  la  collabora- 
tion de  G.  HuMBERT  et  H.  Mallet),  Masson,  Paris.  —  De  la  multi- 
plicité anormale  des  bruits  du  cœur,  Sem.  Méd.,  1908.  p.  3.     -  l)t' 

la    réalilé    l'I    du    inécaiii^nn-    du    dédoidilcuicnl    \  l'iii    du    premier 
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bruit  du  cœur,  Semaine  médicale,  1908,  p.  97.  —  Des  caractères 
du  pouls  veineux  dans  les  hypertrophies  du  cœur  gauche,  liées  au 
cœur  rénal  et  à  linsuffisance  aorlique.  Semaine  Médicale,  1908, 
p.  265.  —  De  Torigine  et  de  la  signification  de  Tonde  protosyst<j- 
lique  du  pouls  veineux  des  jugulaires.  Archives  des  Maladies  du 
cœur  et  des  vaisseaux,  1908,  p.  337.  —  De  la  signilication  des  dif- 
férences d'élimination  du  bleu  et  de  l'iode  dans  l'exploration  de 
Testomac  par  la  desnioïde  réaction,  Archives  des  maladies  de 
l'appareil  digestif,  1908,  p.  509.  —  Les  réformes  proposées  pour  le 
recrutement  du  corps  enseignant  des  Facultés  i1p  médecin*^.  Hul- 
lefiii  des  Amis  de  rinirersifr  de  [ajuh,   I90s. 


M.  BÉKAKL»,  agrégé  :  Chinnyic  du  curiis  Ihiiruhle  un  volume,  gland 
in-8,  avec  112  figures,  publié  dans  le  .\ouvean  Traité  de  Chirurgie 
de  Le  Dentu  et  Delbet,  deuxième  édition.  Baillière  et  fils,  éditeur. 
Paris,  janvier  1908).  —  Les  tumeurs  du  rachis,  rapport  présenté 
au  Congrès  international  de  chirurgie,  à  Bruxelles,  septembre 
1908.  —  Lobtui'ation  des  cavités  pathologiques  osseuses  par  le 
plombage  iodoformé  (en  collaboration  avec  M.  Thévenot),  com- 
munication au  Congrès  français  de  chirurgie,  en  octobre  1908. 
Paris.  —  Travaux  sur  la  chirurgie  de  l'c^^lomac  :  De  la  radiogra- 
phie en  chirurgie  gastrique  ;  chirurgie  de  l'estomac  biloculaire  : 
résultats  éloignés  de  résections  étendues  de  l'estomac  pour  can- 
cer :  du  fonctionnciuriif  (iuraljle  do  anastomoses  gastri)-iiitt'>li- 
nales,  malgré  la  perméabilité  du  pylore.  —  Travaux  sur  la  chi- 
rurgie du  fuie  :  De  l'œdème  infectieux  aigu  du  foie  :  l'opération 
i\i-  Kchr  ilans  la  lithiase  biliaire.  —  (lummunications  et  présenta- 
tions à  la  Société  de  chirurgie  de  Lgnit.  di-  janvier  à  juillet  1908. 
—  Travaux  sur  la  chirurgie  de  l'uilesliit  :  L'opération  précoce 
dans  l'appendicite  aiguë  (en  coUalioi  jiljuii  avec  M.  Ala-martinei. 
Prov.  Méd.,  1907  :  résultats  éJolui-S  «In  Iraitt-ment  cliirurjùrical 
des  tuberculoses  de  l'intestin  iii  !'  llahoial  imm  a\co  M.  Patel). 
comnumication  au  Congi-ès  }riiiir'ii<  de  chinirgie.  octobre  1908, 
Paris.  —  Sur  un  jirocédé  ))ri-^oiinrl  de  cuir  ladiralr  dans  la  her- 
iiir  cniralf.  (■oniiiiuiiical  ion  an  CdNgrrs  inliriodinnitl  de  rhinir- 
gie,   Hruxellr-,    190^. 


M.  Cavaili.on.  agrégé  :  Cure  railicale  du  cancer  du  Coioii  len  collabo- 
ration avec  M.  Jabollay),  Soc.  de  chir.  de  Lyon,  janvier  1908.  — 
Le  traitement  chirurgical  du  cancer  du  gros  intestin  (avec  M.  Pi:h- 
lUN.  interne  des  hôpitaux),  Her.  de  chirurg..  19(18.  —  Le  Irailtiiifiil 
chirui'L'iral    de    la    iié\  ralL>ii'     dw     trijninran      a\fC     M.     .lAiioii.Wi. 
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Soc.  lie  Cliii-.,  27  février  1908.  —  La  section  de  la  racine  proluhé- 
rantielle  du  trijumeau  dans  le  traitement  de  la  névralgie  faciale 
(avec  M.  Jabollayj,  .Soc.  de  Chir.  de  Lyon,  12  mars  1908.  —  Ostéu- 
malacie  masculine  (avec  M.  Perrin),  Soc.  inéd.  des  Hôpil.,  mars 
1908.  —  Résultat  éloigné  dune  désarticulation  sous-astragalienne. 
Valeur  comparée  de  cette  opération  et  des  interventions  osléo- 
plastiques  intra-calcanéennes,  Soc.  de  Chir.,  21  ncjvembre  1907. 
—  Rupture  de  lesloniac  à  distance  du  néoplasme  tians  la  sténose 
du  pylore  (avec  M.  Lkriche),  Soc.  méd.  des  Hôpil.,  mai  1908.  — 
Rupture  spontanée  de  la  trachée  par  un  ganglion  tuberculeux  avec 
compression  du  récurrent  (avec  M.  Chaliek),  Soc.  Jcs  Science.<i 
médicales,  8  juillet  1908.  —  Tumeur  mixte  de  la  glande  mam- 
maire, Soc.  final.,  1908. 


M.  Chatin,  agrégé  (en  collaboration  avec  M.  Barjon)  :  Noie  sur  un 
cas  de  maladie  de  Hirschpr'uig,  Sociélé  Médicale  des  Hôpilau.r 
de  Ljion,  mai  1908.  —  Tumeur  du  cervelet  avec  hydrocéphalie 
aiguë  (en  collabcjration  avec  M.  Chèze),  Sociélé  Médicale  des 
Hôpilau.r-  de  f-ijon,  Lyon  Médical,  novembre  1908. 


M.  Commandeur,  agrégé  :  Amputations  congénitales.  Brides  amnioli- 
fjues,  syndactylie,  Bull,  de  la  Soc.  d'obslélr.  de  Paris  el  de  la  Réu- 
nion obslélricalc  de  Lijon,  janvier  1908.  —  A  propos  du  goitre 
congénital,  ibidem,  février  1908.  —  Deux  cas  de  grossesse  extra- 
membraneuse, ibidem,  avril  1908.  — ■  Déformations  des  os  de  la 
jambe  dans  le  pied  bol  talus  valgus  congénital,  ibidem,  juin  1908. 
—  Longueur  et  torsion  exagérées  du  cordon,  cause  de  mort  du 
foetus  au  troisième  mois  de  la  grossesse,  ibidem,  juin  1908.  —  Téta- 
nos post-abortif,  ibidem,  décembre  1908.  —  Hydrocéphalie  fœtale 
et  rupture  utérine,  ibidem,  décembre  1908.  —  Des  méningites  céré- 
brales el  cérébro-spinales  suppurées  au  cours  de  la  puerpéralite, 
VObslélrique.  1908. 

MM.  Commandelr  et  Essard  :  Deux  cas  de  tétanie  des  suites  de  cou- 
ches, Bull,  de  la  Soc.  il'obsiélr.  île  Paris  el  de  la  Réunion  obslélr. 
de  Lyon,  février  1908. 

Travaux  diiugés  par  M.  Co.mmandei  r. 

Ballivet  :  Présentation  d'un  cas  de  rétentiDU  intra-utérine  de  la 
tête  dernièi^e  séparée  du  tronc.  Soc.  des  Sciences  méd.  de  Lyon, 
décembre  1907.  ^  Bosquette  :  Présentation  de  deux  cas  de  mal- 
formations du  duodénum,  Soc.  des  Sciences  méd.  de.  Lyon,  mai 
1908.  —  Bonnet   :   De  rinOuenee  de  la  tliérapeuli([ue  de  l'avorte- 
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ment  sur  les  inflammations  utéro-annexielles  posl-abortives,  thèse 
de  Lyon,  1907.  —  Lambert  :  Des  malformations  congénitales  en 
rapport  avec  les  lésions  de  Tamnios,  thèse  de  Lyon,  1908.  —  La- 
porte  :  De  l'imperforation  de  Ihymen  avant  la  puberté,  thèse  de 
Lyon,  1908.  —  Magnette  :  Contribution  à  1  "étude  de  l'évolution  de 
la  tuberculose  pulmonaire  après  l'accouchement  ou  l'avortement 
spontané  ou  provocjué,  thèse  de  Lyon,  1908.  —  Pélicand  :  Des 
méningites  aiguës  dans  leurs  rapports  avec  la  puerpéralite,  thèse 
de  Lyon,   1908. 


M.  Lannois,  professeur  adjoint  des  maladies  de  l'oreille,  du  nez  et  du 
larynx  :  1°  Précis  des  maladies  de  l'oreille,  du  nez,  du  pharynx 
et  du  larynx  (en  collaboration  avec  MM.  F.  Chavanne  et  C.  Ferran), 
2  vol.  gr.  in-18,  de  plus  de  1.600  pages,  avec  445  figures  dans  le 
texte  (de  la  collection  Testut).  J'aris,  O.  Doin,  1908  (ouvrage 
aur|uel  l'Académie  de  médecine  a  décerné  le  prix  Meynot,  1908). 
—  2°  Contribution  à  l'anatomie  pathologique  de  la  chorée  de 
Huntington  (avec  M.  Paviot),  .\eiiroyiriphs,  Hiuifinglon's  .\iini- 
ber,  1908.  —  3°  Les  formes  cliniques  du  syndrome  de  Ménièi^e 
(avec  M.  F.  Chavanne).  Rapport  présenté  (ut  Couyv.  an.  de  la  Soc. 
française  d'otologic  et  de  larynyologir.  mai  1908.  —  4"  Régénéra- 
tion d'une  corde  vocale  après  extirpation  totale  pour  cancer  (avec 
M.  M.  Durand),  Eod.  loc.  et  Hcrue  de  hivyngoloyic,  1908.  — 
5°  Tumeur  villeuse  du  larynx,  Eod.  loc.  ri  Ann(dcs  des  maladies 
de  l oreille,  1908.  —  6°  Action  du  liquide  céphaln-rachidien  sur 
les  micro-organismes  (avec  MM.  Lesielr  et  Gauthier),  Société 
de  biologie,  juillet  1908.  —  7°  Syndrome  du  noyau  de  Deiters  par 
hémorragie  limitée  de  la  protubérance  (avec  M.  Chèze),  Société 
des  sciences  iiiédic(des  et  Lyon  Médical,  juillet  1908. 

Thèses  faites  dans  le  service  (1908). 

P.  Gauthier  :  Giiérison  cl  ciiiiibililc  des  méningites  aiguës.  — 
F.  Martial  :  Liimeiirs  du  nerf  auditif.  —  G.  Chèze  :  Contribution 
ù  l'étude  du  syndi'ome  du  noyau  dr  Deilei's  (syndrome  de  Bon- 
nier).  —  E.  Abel  :  De  Vostéomyélile  des  os  plats  du  crâne  d'ori- 
gine otitjue.  —  H.  Brizon  :  Régénération  des  cordes  vocales  après 
leur  abbdion  chirurgicale.  —  P.  LAFFORiiUE  :  De  (juelques  mani- 
feslations  de  iépilepsie  sur  la  peau  cl  /r.s-   niU(iueu!<es. 


M.  Jean  Lépine,  agrégé  :  1°  Essai  (\r  I  riiilciuml  de  diveis  élals  men- 
taux par  la  réaction  pi'oMxjuéc  ;iu  iiHiycii  (l(  micléiuate  île  soude, 
Lyon  Médical,  [.  Cl.X,  10  noxcndiic   1907.  p.  788.  —  2"  Alcoolisme 
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et  folie,  Eluilc  bleue  (j<jui'iial  de  la  Ligue  nationale  contre  l'alcoo- 
lisme), janvier  1908.  —  3°  Le  deuxième  congrès  national  contre 
l'alcoolisme,  Lijon  Médical,  t.  CX,  p.  1363.  —  4°  Rapport  à  M.  le 
Préfet  du  Rhône  sur  le  fonctionnement  médical  des  services  de 
la  clini(|ue  et  du  pensi(jniiat  à  l'asile  de  Bron  pendant  l'année 
1907,  Conseil  général  du  Rhône,  2®  session  ordinaire  de  1908.  — 
5°  Tuberculose,  encéphalite,  psychoses,  Congrès  internalional 
pour  Vélude  de  la  luberculosc,  Washington,  septembre  1908.  — 
6°  Palhogénie  des  états  neurasthéniques,  Rapport  présenté  au 
X^  Congrès  français  de  médecine,  Genève,  septembre  1908.  — 
7°  Etude  sur  l'encéphalite  subaiguë  curable  des  tuberculeux,  Rev. 
de  niéd.,  septembre  1908,  p.  820.  —  8°  Neurasthénie  et  neurasthé- 
niques, Lyon  Médical,  4  octobre  1908,  t.  CXL 

MM.  Jean  Lépine,  L.  Lembert  et  A.  Salin  :  Hydrocéphalie  tubercu- 
leuse ancienne,  état  convulsif,  lombricose,  granulie  ultime.  Soc. 
inéd.  des  hop.  de  Lyon,  16  juin  1908,  Lyon  Médical,  t.  CXI,  p.  343. 

Thèses  inspirées  ou  dirigées. 
Ag.niei.  :  Su.r  la  phoUdhérapir  cl  (juelques-uncs  de  ses  applicalions 
dans  les  maladies  nerveuses,  thèse  de  Lyon,  1907-1908.  — 
R.  (^HARPi'.NEL  :  /:lude  cliiiitjue  sur  quehjues  méniiigit-encéphaliles 
liées  à  la  luberculosc  :  paralysie  yénérule  l ubercidi'use.  thèse  de 
Lyon,  1907-1908,  n"  93. 


M.  Lesieur,  agrégé  :  Etiologie  de  la  fièvre  typhoïde,  Rapport  au  Cong. 
de  VA.  F.  A.  S.,  Clermont-Ferrand,  août  1908.  —  Albuminurie  au 
cours  de  la  gale,  Bull,  de  la  Soc.  méd.  des  Hôp.,  Lyon,  1908,  /,;/()// 
Médical,  1908,  1,  785.  —  Persistance  du  bacille  d'Eberth  dans  le 
sang  pendant  la  convalescence  et  après  la  guérison  de  la  nèvr<' 
typhoïde,  Lyon  Médical,  1908,  1,  620,  Bull,  de  la  Soc.  méd.  des 
Hôp.  de  Lyon,  1908,  100,  Bull,  de  la  Soc.  méd.  des  Hôp.  de  Paris, 
1908.  —  Toxicité  des  tabacs  dénicotinisés,  C.  R.  de  la  Soc.  de 
bioL,  janvier  1908. 

MM.  J.  CouRMONT  et  Ch.  Lesieur  :  Immunité  antituberculeuse.  Réino- 
culations tuberculeuses  négatives,  Lyon  Médical,  1908,  I,  1353, 
C.  R.  de  la  Soc.  de  bioL,  1908,  Congrès  de  la  tuberculose  à  Was- 
hington, 1908,  Bull,  de  la  Soc.  méd.  des  Hôp.  de  Lyon,  1908,  269. 
—  Tuberculose  transcutanée.  Congrès  de  la  tuberculose  à  Was- 
hington, 1908. 

MM.  R.  Lépine,  Ch.  Lesieur  et  Froment  :  Aphasie  avec  dysarlhrie, 
Bull,  de  la  Soc.  méd.  des  Hôp.  de  Lyon,  1908,  p.  234,  Lyon  Médi- 
cal,  1908,  I,  1248. 
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MM.  Ch.  Lesieir  et  Froment  :  Sciatique  radiculaire  par  lésion  du  sa- 
crum, .Soc.  des  se.  méd.  de  Lyon,  1908,  Lyon  Médical,  1908,  I,  602. — 
Cyanose  congénitale  avec  vibration  systolique  intense,  Lyon  Médi- 
cal, 1908.  I,  1232,  Bail,  de  la  Soc.  méd.  des  Hôp.  de  Lyon,  1908,  241. 

MM.  Ch.  Lksieur  et  Gahin  :  Cancer  du  pancréas  sans  ictère,  fhill.  de 
la  Soc.  méd.  des  Hôp.,  1908,  460,  Lyon  Médical,  1908,  II,  999. 

MM.  Ch.  Lesieur  et  De  Labonnefon  :  Tabagi.sme  expérimental  et  athé- 
rome  aortique,  Bull,  de  la  Soc.  méd.  des  Hôp.  de  Lyon,  1908,  410, 
Lyon  Médicid,  1908,  II,  562. 

MM.  Ch.  Lesieir  et  Morel  :  Recherches  sur  lurobiline  dans  Turine 
humaine,  Bull,  de  la  Soc.  méd.  des  Hôp.  de  Lyon,  1908,  352,  Lyon 
Médical,   1908,   II,   174. 

MM.  Ch.  Lesieur,  Monod  et  Morel  :  Recherche  de  Turobiline  dans  le 
sérum,  Bull,  de  la  Soc.  méd.  des  Hôp.  de  Lyon,  1908,  108,  Lyon 
Médical,  1908,  I,  680. 

MM.  Ch.  Lesieur,  Froment  et  Leriche  :  Sciatiques  symptomatiqucs 
d'une  tumeur  du  sacrum,  Lyon  Médical,  1908,  II,  1101,  Bull,  de  la 
Soc.  méd.  des  Hôp.  de  Lyon,  1908. 

MM.  J.  Nicolas  et  Ch.  Lesieur  :  Le  traitement  antirabique  dans  la 
région  lyonnaise,  Journ.  de  Physiol.  cl  de  Palhol.  génér.,  1908, 
Lyon  Médical,  1908,  II,  1120. 

MM.  Lannois,  Ch.  Lesieur  et  Gauthier  :  Pouvoir  bactéricide  du  liquide 
céphalo-rachidien,  C.  R.  de  la  Soc.  de  biol.,  1908. 

Thèses  inspirées  par  M.  Ch.  Lesieur. 

Baur  :  Etudes  sur  la  scarlatine.  —  Dubaut  :  Bactéries  atmosphéri- 
ques et  infections  aériennes.  • —  De  Labonnefon  :  Tabagisme  et 
dénicotinisation.  —  Godar  :  Etiologie  non  hydrique  de  la  fièvre 
typhoïde.  —  Chanoine  :  Etiologie  périphérique  de  la  tuberculose 
pulmonaire.  —  Coli.ignon  :  Convalescence  normale  de  la  fièvre 
typhoïde.  —  Grenot  :  Tumeurs  du  sacrum.  —  Rollin  :  Hémato- 
mes au  cours  de  la  lymphadénie  myéloïde. 


M.  Lortet,  Doyen  honoraire  (en  collaboration  avec  MM.  Gaillard, 
chef  des  Iravau.x  au  Muséum,  Loret,  chargé  de  cours  à  l'Univer- 
sité, et  Bonnet,  préparateur  de  zoologie  à  la  Faculté  des  Scien- 
ces) :  La  Faune  niomifiée  de  Voncienne  F.gyple,  5®  série,  125  p., 
in-4°    avec  planches. 


M.    MoNOYER,   professeur   honoraire   :   1°   Mesure   et   correction   de  la 
tliplopie  obli(jue.  Soc.  d'ophlalm.  de  Lyon,  in  Lyon  .Médical,  1908. 
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—  2°  La  théorie  des  systèmes  dioptriques  stratifiés  appliquée  *à 
la  délermination  du  pouvoir  dioplrique  et  des  points  cardinaux 
du  cristallin.  Soc.  franc,  d'ophlalin.,  Congrès  de  Paris,  2  mai 
1908,  p.  159  à  184. 


M.  MoREAi',  agrégé  :  Précis  de  Pharmacie  chimique,  3®  édition,  1  vol. 
de  900  pages.  —  Précis  de  matière  médicale,  par  C.\us.se,  revisé  et 
complété  par  Morkau,  1  vol.  de  780  pages.  —  Revue  annuelle  de 
Pharnjacic,  in  Bull,  des  Sciences  pharmacol.,  1908.  p.  467  et  507. 


.M.  .\kvi;i  -Li;maire,  agrégé  :  Un  nouveau  cas  de  parasitisme  accidentel 
d"un  myriapode  dans  le  tube  digestif  de  l'homme,  C.  R.  de  la  Soc. 
de  biol.,  LXIII,  1907,  p.  307.  —  Parasilologie  humaine,  4«  édition, 
in-S*^  grand  Jésus,  de  V-712  pages  avec  391  figures.  Paris,  F. -Pi.  de 

Rudeval   1908. 

MM.  IS'evel'-Lemaire  et  (iRANDiDiEU  (G.)  :  Observations  relatives  à  quel- 
c[ues  tatous  rares  ou  inconnus  habitant  la  «  Puna  »  argentine  et 
bolivienne,  Dull.  du  .Muséum  d'hisloire  nalurclle,  1908,  n°  1,  p.  4. 
—  Sur  in  présence  de  Diptères  culicides  (Anophèles  maculipen- 
nis)  (hms  les  galeries  du  Muséum,  llull.  du  Muséum  d'hisloire 
nnlnrrllr,  1908,  n"  1.  p.  39. 


.M.  rs'oGu;R,  agrégé  :  Sur  les  erreurs  (1(>  la  radiographie  et  sur  les  dan- 
gers de  la  radiothérapie,  Rcv.  pral.  ih-s  conn.  méd.,  20  février 
1908,  p.  102.  —  Ce  (|uil  faut  avoir  et  ce  i|uil  faut  savoir  pour  faire 
une  hDiine  radiographie  des  voies  urinaires,  Arch.  d'électr.  méd., 
25  mars  1908.  —  Piieunio-compresseur  localisaleur  à  jante  araovi- 
.  ble  pour  radiographie  de  précision.  .S'oc.  méd.  des  IIôp.  de  Lyon, 
31  mars  1908.  —  64  esquisses  de  la  région  rénale,  urétérale  et 
vésicale  ;  traduit  de  lallemand  daprès  le  mémoire  du  D""  R.  Kien- 
bœck,  privât  docent  à  Vienne.  Arch.  d'éleclr.  méd.,  25  juin  1908. 

—  Des  erreurs  de  la  radiographie,  moyens  de  les  éviter,  Rapport 
au  Cnnfjiès  de  l'A.  /•'.  A.  S.,  Clermont-Ferrand,  août  1908.  —  Sou- 
pape cathodique  à  llaiume  servant  de  rhéostat.  Cnntjrès  de  i.\.  F. 
A.  S.  Clermont-Ferrand.  août  1908  et  10  septembre  1908,  p.  700. 
.[rch.  d'éleclr.  méd.  —  .Vction  biologique  de  la  lampe  de  Kro- 
mayer.  Comjrès  de  Clcrmnnl,  Arch.  d'éleclr.  méd.,  10  août,  p.  605. 

—  -Xuuveau.x  résultats  éloignés  de  la  radiothérapie,  Congrès  de 
Clermonl,  Arch.  d'élrclr.  méd.,  août  1908,  p.  616.  —  Pince  locali- 
satrice  |)our  la  recherche  des  corps  étrangers  par  la  radioscopie, 
Conijrcs  de  Clermonl,  août  1908.  —  Sur  le  traitement  de  la  névral- 
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gie  du  trijumeau  par  la  méthode  des  hautes  inleiisités  galvani- 
ques, Comm.  à  la  Soc.  franc,  d'élcclrolhér.  cï  de  vadioL,  décem- 
bre 1908.  —  Diaphragme  universel  à  combinaisons  multiples  pour 
la  radiographie  et  la  radioscopie,  Soc.  niéd.  des  Hôp.,  l^^  décem- 
bre 1908,  Lyon  Médical,  13  décembre  1908,  p.  1046.  —  Radiogra- 
phie extra-rapide  et  radiographie  instantanée,  Soc.  nicd.  des  Hôp. 
de  Lijon,  15  décembre  1908.  —  Electrode  dynamoniétrique  ])our 
recherches  électrodiagnostiques,  Arch.  d'clrdr.  niéd.,  25  décem- 
bre 1908,  p.  1017. 

MM.  Nogu:r  et  Bordu-r  :  Recherchas  expérimentales  sur  la  lampe  à 
vapeur  de  mercure  et  en  quartz,  Soc.  méd.  des  Hôp.  de  Lyon, 
mars  1908  et  Arcli.  d'élcclr.  méd.,  10  mai  1908.  —  Recherches  sur 
la  cause  de  l'odeur  prise  par  l'air  soumis  aux  radiations  ultra-vio- 
lettes émises  par  la  lampe  à  vapeur  de  mercure,  C.  R.,  10  août 
1908. 

MM.  NoGn:R,  Mori:l  et  Bordh:r  :  Action  des  radiations  ullra-violettes 
sur  l'oxyhémoglobine  pure,  Soc.  méd.  des  Hôp.  de  Lyon,  juin  1908. 
—  Action  des  radiations  de  la  lampe  à  vapeur  de  mercure  et  en 
quartz  sur  la  bile  et  l'urobiline.  Soc.  méd.  des  Hôp.  de  Lyon, 
juin  1908. 

MM.  NoGiER  et  Gauthucr  :  Une  nouvelle  réaction  de  l'indol  :  sa  sensi- 
bilisation par  la  lumière  ullra-violette,  Soc.  de  bioi,  décembre 
1908. 

MM.  NoGUCR  et  Thévenot  :  Action  bacléricide  de  la  lanq)e  en  (juartz 
de  Kromayer,  Congrès  de  Clermonl.  août  1908,  Aich.  d'éleclr. 
méd.,  10  août,  p.  606. 


M.  Patel,  agrégé  :  Résection  totale  de  la  saphèue  inlerjie  variqueuse, 
Soc.  des  Sciences  méd.,  15  janvier  1908.  —  Cure  esthétique  do  la 
hernie  inguinale  chez  la  femme.  Soc.  des  Sciences  méd.,  29  jan- 
vier 1908.  —  Cancer  de  l'estomac  avec  abcès  périgastrique  anté- 
rieur ;  fistule  gastrique  consécutive  ;  jéjunostomie.  Soc.  de  Chic, 
6  février  1908.  —  Prostatectomie  Iransvésicale,  Soc.  de  méd.,  18 
mai  1908.  —  Luxation  du  coude  en  avant  avec  fracture  de  lépilro- 
chlée.  Soc.  des  Sciences  méd.,  25  mars  1908.  —  Kyste  du  ligament 
large  parovari(Mi  :  fibrome  utérin  concomilant,  Soc.  des  Sciences 
méd.,  1®""  avril  1908.  —  Hernie  diaphragmatique  étranglée  du 
cohtn  transverse  et  de  l'épiploon.  Soc.  de  Cliir.,  7  mai  1908.  ■ — 
Annexite  double  suppurée  ;  castration  avec  hystérectomie  subto- 
tale ;  hémisection  latéralisée  de  l'utérus,  .9or.  de.'i  Sciences  méd., 
20  mai  1908.  —  Tumeur  double  de  l'ovaire  ;  fibro-sarcome  du  côté 
gauche  :  kysic  lni'dii  du  c<')lé  droit,  .S'oc.  de  Cliir..  25  juin  1908.  — 
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Les  fistules  gastro-cutanées,  Comm.  au  Congrès  de  Chiv.,  octo- 
bre 1908.  —  Résultats  éloignés  des  opérations  pour  tuberculose 
intestinale  (en  collaboration  avec  M.  Bérard),  Comm.  nu  Congrès 
de  Chir.,  octobre  1908.  —  Tumeurs  du  cordon  spermatique  (en 
collaboration  avec  M.  A.  Chaijkr],  limir  de  Chir.,  1908-1909.  — 
Fracture  de  lastragale  ;  astragalectoniie,  .Soc.  de  Chir.,  26  no- 
vembre 1908.  —  Essai  sur  les  colites  et  les  péricolites  (in  Servent, 
ihèse  de  Lyon,  1907-1908).  —  Résultats  éloignés  d'intervention  pour 
tuberculose  intestinale  (in  Pkltier,  thèse  de  Lyon,  1908-1909).  — 
Léiomyomes  du  cordon  spermati(]ue  (in  Portalier,  thèse  de  Lyon, 
1908-1909). 


.M.  Uijiji T.  pi-offsseiu-  (Ir  pallinlnnie  iaterne) 

M.M.  Roque  et  Chaeier  :  Paralysie  dune  corde  vocale  d'origine  céré- 
brale, Lyon  .Médical,  19  janvier  1908,  Province  Médicale,  29  fé- 
vrier 1908.  —  Valeur  diagnostique  de  l'examen  du  liquide  céphalo- 
rachidien  dans  les  méningites,Aiyo«  .Médical,  19  juillet  1908.  —  Le 
syndrome  Ihahimo-capsulaire  p(»slérieur,  Province  Médicale. 
12  sepl<Mnbr('  1908.  —  Cancer  de  rt^stumac  avec  crises  gastralgi- 
(jues  chez  un  label hiuc  Liion  .Mc'lictil.  20  décembre  1908. 

-MM.  RoyL'E,  Chalu-r  el  Cordiek  :  Syinlmuic  Ihalamique.  Lyan  .Médi- 
cal, 10  mai  1908. 

.M.M.  Roque,  CHAi.Ui:»  et  Gignoix  :  Tiuiicur  de-;  méninges  comprimuni 
le  bulbe  inférieur  el  la  moelle  cervicale  supérieure,  Lyon  .Médical. 
19  juillet  1908. 

Travaux  dirk.és  i'au  .M.   IIoque 
M.    (jiMiiii    :    l'rilni;ili<Mi    i 1 1 1  c-l i I i;ile   avec   péritonite   généridisér   ;m 

coiii-s   (le    IriiltM'ilr    lii I M -|(MI icu^c.    /iiillclin   Médical.    {')   u\\\\    l'.KIS. 
M.  pELLissn;H  :  Des  paralysio  laryngées  [dioiialuires  r\  resi»iratuires 

d'origine  cérébrale,  ///c.sc  de  Lyon,  1908. 
M.   Roux  :  Recherches  sur  le  diagnostic  éti(il(igi(|ue  de  laNcilc  chez 

les  alcooliques  tuberculeux,  thèse  de  Lyon,  1909. 
-M.  Xamreu  :  De  l'oblilératittu  des  artères  iliaques  primitive  et  externe 

sans    gangrène    ilu    mcndtre    inférieur    curespondant,   thèse   de 

Lyon,  1908. 


-M.  L.  TixiER,  agrégé  :  Précis  de  Palhotoyic  chirur  gicale,  tome  I"  (en 
collaboration  avec  MM.  Lecène  et  Proust).  1028  pages,  Masson, 
éditeur,  Paris.  —  Lhysférectomie  abdominale  totale  dans  le  trai- 
tement du  cancer  du  rectum,  Comm.  faite  au  11^  Congrès  de  V.Ass. 
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inlcnuiï.  de  Cliir.,  Bruxelles,  septembre  1908.  —  De  la  cholécys- 
iectoniie  sous-séreuse  dans  ropération  de  Kehr,  Comin.  failr  au 
XXI^  Congres  jrancais  de  Clilr.,  Paris,  octobre  1908. 

Travaux  dirigés  par  M.  Tixier 

E.  Mouriquand  :  Sur  quelques  cas  de  chirurgie  biliaire,  Lyon  Mé- 
dical, 29  novembre  1908.  —  Rondonly  :  Contribution  à  l'étude  du 
traitement  des  ruptures  utérines  au  cours  de  raccouchement. 
L'hystérectomie  abdominale  totale,  Ihèsc  de  Lyon,  1908.  —  Schan- 
gi:l  :  De  la  cholécystectomie  sous-séreuse  dans  l'opération  de 
Kehr.  Etude  de  technique  opératoire  et  avantages  du  procédé, 
Ihèse  de  Lyon,  1908.  —  Pellet  :  De  la  coexistence  de  l'appendi- 
cite et  de  la  grossesse  extra-utérine,  Ihèsc  de  Lyon,  1908.  —  Pres- 
soT  :  Six  ans  de  chirurgie  gastrique.  Elude  de  138  cas  de  sténose 
pyloritjue,  réunis  dans  le  service  de  M.  Tixier.  Méthodes  opéra- 
toires et  résultats  éloignés,  Ihèse  de  Lyon,  1908. 


M.  Vai.eas,  ]>rofesseur  adjoint  :  Les  indicalions  de  la  prothèse  après 
la  résection  du  maxillaire  inférieur,  Sociélc  de  chirurgie  de 
Paris,  janvier  1908.  —  De  la  réscclion  dans  le  Irailenient  des 
lésions  Iraumatiques  du  poignet,  Soc.  de  cliirurgie  de  l'<u-is, 
février  1908.  —  De  l'anesthésie  générale  (rapport).  Congrès  inler- 
nalional  de  chirurgie  de  Bruxelles,  sept.  1908.  —  87  cas  de  résec- 
tion du  maxillaire  inférieur,  Congrès  inicrn.  de  chir.  de  liru.rclles. 
—  Tarsectomie  avec  conservation  du  caU'jiiiéum,  Revue  de  chi- 
rurgie, 10  aoùi  1908.  —  Lai'yn!-'('cliiiiii('  lolalc.  Soc.  de  chirurgie 
de  l.gnn.  nuv.   1908. 

CLINIQUE    MÉDICALE 

Dirccli'iir  :    M.   le    Pi'ofessoin-  .1.    Tlissieu) 

M.  ,1.  Ti;issn;n,  professeur  :  1"  Artério-sclérosc^  et  alhéromasie,  mono- 
graphie de  46  pages,  in  OF.uvre  uicdico-chirugicale  de  Crilzmaii, 
Paris,  ÎMasson  cl  C"".  -  2"  Les  Irnvaux  de  la  Société  médicale  d.'s 
Hùpilaux  de  Lyon  pendant  l'année  1907,  compte  rendu  du  Prési- 
denl  soih.nl,  iii  BuUeVui  de  la  Société,  1908.  —  3"  La  Cliiiicpie  mé- 
dicale de  liliMel-l  Jicii,  leçdii  d'ou\  cil  iii'c  du  lonrs  de  Clinique  médi- 
calr.  Province  nié'licalc,  avi'il  1908.  —  4*^  Acélonurie  diabétique, 
liullelin  de  la  Sociélé  médicale  des  Hôpilaux  de  Lyon,  1908.  — 
5°  Les  formes  cliniques  de  l'artério-sclérose,  Province  uiédicidc, 
aoùl  I90H.  —  (>°  Les  travaux  d(>  la  Clinicpie  médicale  de  lllolei- 
iJiru    jiendanl    laniiéL'    1907-1908,    im    volimu-    in-8«    de    108   pages. 


TRAVAUX    DE    LA     l-AGLXTÉ    DE    MF.Df.CI.VK  2il 

Lyon,  A.  Rey  et  C*.  —  7°  Nouvelles  recherches  sur  la  sérothérapie 
des  néphrites,  BiiUelin  de  l Académie  de  médecine,  Province  médi- 
cale et  Bullelin  médical,  octobre  1908.  —  8"  Rapports  des  albumi- 
nuries intermittentes  de  lenfance  avec  l'hérédo-tuberculose,  com- 
munication au  Congrès  de  la  Tuberculose,  tenu  ù  Washini^lon, 
1908.  —  9"  Palhogénie  des  états  neurasthéniques,  Congrès  de 
médecine  interne,  Genève,  1908.  —  10°  Traitement  des  anémies  et 
indications  opératoires  de  la  tuberculose  rénale,  /*''  Congrès 
inlernalional  d'urologie,  Paris,  1908.  —  11°  M.  J.  TEissn:R  (en 
collaboration  avec  io  D''  A.  Caoe  el  M.  Roibier)  ;  Quelques  obser- 
vations à  propos  de  la  résistance  des  globules  rouges  au  cours 
de  certains  états  palhologiciues  (rhumatisme  articulaire  aigu,  pur- 
pura, alljuniinurie),  Société  méilicide  des  Hôpitaux  de  fjjon, 
mai  1908.  —  12°  (En  collaburalion  avec  les  U"  A.  Cade  et  A. 
MoREr.)  :  Recherches  sur  la  teneur  en  albumines  coagulables  du 
sérum  sanguin  dans  divers  états  pathologiques.  Y*  Session  du  Con- 
grès français  de  médecine  interne,  tenu  à  Genève,  1908.  —  13°  (En 
collaboration  avec  le  D""  A.  Morel  et  le  D'  Ducl.\ux)  :  Combi- 
naison chloruro-protéique  du  sang,  Soc.  méd.  Hôp.  de  Lyon,  1908. 
—  14°  (En  collaboration  avec  le  D""  F.  Arloing)  :  Contribution 
expérimentale  à  la  pathogénie  de  l'albuminurie  prétuberculeuse, 
Congrès  de  VAssociidion  française  pour  rarancemenl  des  Scien- 
ces, Clermont-Ferrand,  1908.  —  15°  (En  collaboration  avec  M.  le 
D""  Lucien  Thévenot)  :  Antagonisme  de  la  choline  et  de  l'adréna- 
line. Société  de  biologie,  14  mars  1908.  —  16°  Sérum  de  Trune- 
cek  et  athérome  expérimental,  ibidem,  20  juin  1908.  —  17°  (En 
collaboration  avec  MM.  L.  Thévenot  et  Morel)  :  Recherches  sur 
la  teneur  en  calcium  du  sang  humain,  Société  médicale  des  Hôpi- 
taux de  Lyon,  2  juin  1908. 

M.  le  D'"  Fcrnaud  Arlolnc,  clicf  de  lal)oraloir(_'  1)  :  1°  L'ophlalmo-réac- 
tion  à  la  tuberculine.  Ses  modalités.  Phénomènes  concomitants. 
Emploi  de  l'adrénaline  au  cours  des  synq>tômes  congestifs  de  la 
réaction.  Essai  parallèle  avec  la  séro-réaction,  in  Province  médi- 
cale, n°  41,  12  octobre  1907.  —  2°  Ophtalmo-réactiiui  à  la  tubercu- 
line au  cours  de  la  syphilis,  Soc.  méd.  Hôpitaux  de  Lyon,  3  dé- 
cembre 1907.  —  3°  Etude  comparative  sur  l'ophtalmo-réaction  à 
la  tuberculine  et  la  séro-réaction  agglutinante  bacillaire  (avec 
M.  Debombourg),  mémoire  in  Journal  de  physiologie  el  de  patho- 
logie générale,  15  janvier  1908.  —  4°  Etudes  des  propriétés  humo- 
rales dans  un  cas  de  pleurésie  tuberculeuse  mortelle   :  polynu- 

(1)  Voir  aussi  :  L.iljoratoire  dv  médecine  expérimentale  et  comparée,  et  travaux 
tli-  .M.  le  Professcui-  Teissier. 
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cléose  anormale,  séro-proiioslic  défavorable  (avec  P.  Courmont 
et  A.  Cade),  Sociélé  médicale  des  Hôpilaiix  de  Lyon,  9  juin  1908. 

—  5°  Oculo-réaction  et  tuberculinothérapie,  ibidem,  23  juin  1908. 

—  6°  Comparaison  de  l'oculo-réaction  et  la  séro-réaction  bacil- 
laire chez  les  vieillards  (avec  MM.  P.  Courmont  et  Bérard),  ibi- 
dem, 23  juin  1908.  —  7°  Comparaison  de  la  cuti-,  de  Toculo-  et  de 
la  séro-réaction  dans  quelques  dermatoses  (avec  MM.  J.  Nicolas 
et  P.  Gauthier),  ibidem,  30  juin  1908.  —  8°  Recherches  expéri- 
mentales sur  les  troubles  cardiaques  au  cours  de  la  fièvre 
typhoïde,  X^  Congrès  franç(us  de  médecine  interne,  Genève,  sep- 
tembre 1908. 

M.  le  D""  Pallasse,  chef  de  clini(jue  :  Pied  tabétique  et  fracture  spon- 
tanée de  deux  métatarsiens,  Bullelin  de  la  Sociélé  médicale  des 
Hôpilaiix  de  Lyon,  1908.  —  Péricardile  calcifiante,   ibidem,  1908. 

—  Obstruction  calculeuse  du  cholédoque  et  polype  du  canal  cho- 
léloque,  ibidem,  1908.  —  Cancer  du  rein,  ibidem,  1908. 

M.  Lucien  Thévenot  :  Action  bactéricide  de  la  lampe  en  quartz  de 
Kromayer,  Congrès  de  lAssoc.  franc,  pour  lavanccmcnl  des  scien- 
ces, Clermont,  août  1908  (en  collaboration  avec  le  D""  Noc.iiîr). 

M.  le  D'"  Cade,  assistant  (1)  :  Cécité  chez  un  brijihiiipie,  ramollisse- 
ments corlico-occipitaux  et  atrophie  optique  (en  collaboration  avec 
P.  Courmont),  Sociélé  méd.  des  Hôpilaux  de  Lyon,  avril  1908.  — 
Maladie  de  Recklinghausen  avec  tumeur  du  cervelet  (en  collabo- 
ration avec  P.  Courmont),  ibidem,  mai  1908,  et  Lyon  médiccd,  1908, 

—  Valeur  diagnostique  de  l'examen  cytologique  des  épanchements 
tuberculeux  dans  les  diverses  séreuses.  Congrès  inleriKdional  de 
la  Tuberculose,  Washington,  septembre  1908.  —  Quelques  obser- 
vations sur  le  sang  des  tuberculeux  et  des  cancéreux  (en  collabora- 
tion avec  MM.  A.  Morel  et  Ch.  Roubier),  Associalion  française 
pour  im'ancemenl  des  Sciences,  Congrès  de  Clermont,  1908,  et 
Province  médicale,  1908.  —  Une  famille  d'ictériques.  Choléniie 
familiale  et  ictères  hémolytiques,  Sociélé  médicale  des  Hôpilaux 
de  Paris,  1908,  et  Sociélé  médiccdc  des  Hôpilaux  de  Lyon,  1908.  — 
Cancer  primitif  des  voies  biliaires  (cancer  du  conlluent  cholédoco- 
hépatico-cysti(jue)  (en  collaboration  avec  M.  Pallasse),  Sociélé 
médicale  des  Hôpilaux  de  Lyon,  1908.  —  Hépatite  et  néphrite  sub- 
aiguës d'origine  tuberculeuse  sans  lésions  folliculaires  (séro-diag- 
nostic  des  asciies),  (en  collaboration  avec  M.  P.  Courmont),  /;>/-- 
dem,  décembre  1908.  • —  Cancer  thyroïdien  à  forme  médiastinale 
(en  collaboration  avec  M.  Pallasse),  ibidem,  décembre  1908. 

(1)  Voir:  travaux  dt'  M.  le  [irdl'.  Tkissikk  ot  di'  M.   !■'.  Aiii.oiNd. 
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M.  le  D'-  Cha.noz,  chef  des  travaux  d'éleclricilé  et  de  radiologie  : 
1°  Sur  la  polarisation  de  Ihomme  vivant  soumis  à  l'action  du 
courant  continu  (intensité  et  dissipation),  Comptes  rendus  de 
r Académie  des  Sciences,  Sociélé -médicale  des  Hôpilmix  de  Lyon, 
1908.  —  2°  Contribution  à  letude  de  la  polarisation  de  rhommê 
vivant  soumis  à  l'action  du  courant  continu  (!«'•  mémoire,  avec 
graphiques),  Annales  d'élecïvobiologie  el  de  radiologie',  1908, 
pages  536-570. 

CLINIQUE   DES   MALADIES   DES   ENFANTS 

(Directeui-:  M.  le  Professeur  Weili. 

M.  Weu.i.  :  L'œuvre  de  la  Prév.yance  de  l'enfant  à  Lvun.  Congrès  de 
Washington,   1908. 

-M-M.  W  OLL  et  G.  MoLRiyuAND  :  Adénopalhie  trachéo-bronchique  volu- 
mineuse sans  image  radioscopique.  Société  des  Sciences  médica- 
les, janvier  1908.  -  Sur  un  cas  de  maladie  bleue.  Société  médicale 
des  Hôpitaux  de  Lgon,  février  1908.  -  Sur  un  nouveau  cas  de 
conjunctivile  diphtérique  après  la  rougeole,  ibidem,  mai  1908.  — 
Malformations  linguales.  Société  des  Sciences  médicales,  juillet 
1908.  —  Rétrécissement  aortique  d'origine  congénitale  avec  per- 
sistance du  canal  artériel  et  malformations  pulmonaires  et  splé- 
niques,  Lyon  médical,  juin  1908.  _  Icthyose  et  corps  thyroïde 
Presse  médicale,  1909.  -  Pathogénie  de  la  broncho-pneumonie 
tuberculeuse.  Revue  cVHygièn;  et  de  Médecine  infantile,  novem- 
bre-décembre, 1908.  -  La  conjonctivite  diphtérique  post-rubéoli- 
que,  Archives  de  mcdrrinc  des  enfants,  février  1909. 

MM.  Weill,  Vignard,  G.  Mouhiouand  :  Rôle  de  l'intoxication  chlorofor- 
mique  dans  la  genèse  de  certains  accidents  attribués  au  foie  appen- 
diculaire.  Société  méd.  des  Hôpitaux  de  Lyon,  décembre  1908.  — 
Le  foie  chloroformi<jue,  in  Lyun  Chirurgical,  décembre  1908. 

MM.  Weill  et  Péhl  :  Trois  cas  de  scorjn.l  infantile.  Li/un  médical. 
novembre  1908. 

M.  Riou  :  Rapports  de  lichlhyose  avec  les  lésions  du  corps  thyroïde. 
Thèse  de  Lyon,  1908. 


Le  Gérant  :  E.  SCHNEIDER. 


nrJ()—  Imprimeries  Réunies,  S,  rue  Rachais,  I.v. 
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f)E    LA 

SOCIÉTÉ   DES  AMfS  DE  l/UNIVEHSITÉ 


D  E3     rj"Y  O  l^T 


LES  FEMMES  DE  LA  I5ÉV0LI TION 


l'ai-  M.   Lkvv-S, 


AfF.SDA.MKS.     MksSIE(-HS, 

La  Société  (U-^  Amis  de  r['niversilé  a  ])ien  voulu  me  charooi- 
d'une  des  ronférenres  ([iiVllc  ofl'i-e  à  -(><  m(Mid)iv-.  .le  \h  prie 
d'agréer  Ion-  nn'-  rciiM'rciciiiciil-.  CV-I  un  lionncnr  cl  nn  ]  l-ti- 
sir  poiii-  iiKti  de  |)r(Mi(liv  l;i  parole  dcvaiil  rdilc  de  celle  cilc 
lyonnaise  à  la([ii(dlc  me  rallaclicnl  me-  (ti'i^inc-  cl  loii-  mes 
souvenirs. 

Je  vais  vous  parlei-  de-  ieninio  de  la  Ucvolulion.  A  loule- 
les  époques,  les  hoinnie^  -oui...  un  peu  ce  que  l(>s  leninies  lein- 
demandent  d'être.  A  plu<  lorlc  raison,  dans  le-  cpcxpie-  d<> 
crise,  où  la  passion,  (ui  la  polilifpic  de  -enlinienl  joueid  nn 
rôle  prépondérant.  Dans  la  ci'i-c  re\()luti()nnaire  en  pai-licu- 
lier,  les  l'emmes.  ])réri«^émenl  parce  ipi  clle<  l'iaitMi!  feininc-. 
ne  compi-ircnt  cl  ne  pr;di(pieivnl  d'aulre  pojilnpic  (pic  celle 
du  sentimenl.  ("est  co  (pu  lil  leur  loi'ce.  ("e-l  ce  cpii  (il  jVui- 
influence.  Aussi  l'une  des  cau<c-  pou)'  le^cpiclles  les  révolu- 
li()nnair(^<  onl  li'iomphé  de  IT.SH  à  1702.  (•"es!  (pie  la  pluinrl 
d(^s  lemnie<  -e  sont  enllioii^iasmées  pour  la  liberté:  une  des 
cau^-es  j)our  lcs(piellc<  le-  iV'Volufionnaires  se  sont  aliéné  lopi- 
nion  en  ITO.S  et  ITO'i  et  oïd  ah(uUi  par  <uile  à  la  chule  ('(>  la 
répuhli(pie  démocraliipie  au  !)  llnM-inidor.  c'est  que  la  plupart 
des  femmes  onl  r\r  alor-  -ai-ic-  i]c  |.ilie  pour  le<  victiiin^-  de 
la  Révolution. 

I     ContVT.Miic  Jaiti'  .iu\  Ami-  ilr  IL  iiivi-csitc  le  ";  IVvi-ici-  IM(ii) 
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Comment  le  parti  révolutionnaire  eut  d'abord  pour  lui  les 
femmes,  comment  il  finit  par  les  avoir  contre  lui,  c'est  ce  que 
je  vais  essayer  de  vous  montrer. 


I 

Les  Françaises  de  17S9  ne  pouvaicnl  i'esl(r  indilïérentes  au 
drame  révolutionnaire.  On  les  juge  trop  souvent  d'après  les 
gazetiers  qui  entretenaient  le  public  des  distractions  frivoles 
ou  fâcheuses  de  la  cour  et  de  certains  salons.  Certes,  la  reine 
Marie-Antoinette,  la  ])eauté  la  plus  radieuse  du  siècle  qui  a 
été  le  plus  sensible  à  la  beauté,  Marie-Antoinette,  dis-je,  se 
montrait  singulièrement  inconséquente  et  avide  de  ])laisirs.  et 
la  joyeuse  jeunesse  groupée  aulour  dVIlc  ne  songeait  qu'à 
l'iinitei'.  Mais  son  impopulai'iti'  iik'iiic  pionxc  (pie  ^on  exeiiqde 
u'enlrainail  pas  toutes  les  fenimc-  de  l;i  noljlesse.  ni  sui'tout 
celles  de  la  classe  moyenne  et  du  peuple.  Les  l'eniines  de  ce 
temps,  il  en  est  deux  type^  jirincipaux  :  une  bourgeoise,  Marie- 
.(eamie  Phlipon.  plus  lard  inai"iée  à  ]^)land,  formée  pai'  la 
réflexion,  la  solitutle.  Ame  ardenle  et  iiiy^titpie  (pii  ^'exalte  à 
la  lecture  de  Plutai'qiie  et  de  lî(»u>seau.  pleure  aux  pii<es  de 
voile,  ou  devant  un  beau  coucher  de  soleil,  et  ne  |)ent.  <lit-elle, 
voir  "  san<  une  sorle  de  fi'émissenienl  in\  olonlaire.  labaissc- 
nienl  d'un  Ininuiie  ImniirM'  de\Mid  -(Ui  -end)lal)le  (pii  le  ])V()- 
tège  ",  mais  qui,  epi'ise  aussi  de  Ijonheur  douieslique,  s'asso- 
cie après  son  mariage  aux  Iraxaux  de  Uoland  sans  lui  en  dis- 
puler  In  gjon'e.  l'c^sireinl  -nii  andtiliou  à  faire  à  IV'poux  (juVIle 
a  clioisi  ini  foyer  ainuible  e(  paisible,  el  à  (dexer  <a  fillelle,  "  le 
poussin  • .  coiniue  elle  l'appcdle  dan^  un  de  ces  ('rans  d'enfan- 
tillage allendri  ipi'onl  loule-  le-  niere-.  j.'aulre  t>  pe.  c'e^-t  c(dui 
(pie  non<  nionlreiil  le-  lalileaux  de  (lianlin.  fenune-  de  pelils 
boui'geoi-  ou  de  lra\  ailleur-  manuel-.  Irop  elreinle-  de  ])onne 
heiUT  ])ai"  le-  -oiicis  de  la  \  ie  nial(ii{dle  poni'  acquérir  la  cul- 
liu'e  de  l'e-pril.  mai-  a--iilue-  aux  -oin-  {\\]  ménage  et  à  I'imIu- 
calion  de  leur-  enfaid-.  eoMu-  -imi>le-,  \erlus  modestes, 
vou(''es  par  caraclere  el  par  -ilii.dion  aux  dexoirs  l(^s  plus 
obscui's.  eapalile-  neanmoin-  d"en\i<ag(M'  le-  re-]ion-abilil(''- 
le-  plus  graM'<. 

I Oulefois,    coidra.-lanl   a\ec  ce-   lemiieramenl-  d  elile,    il    v 
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avait,  il  y  a  eu  de  tout  leiii])-  le<  aventurières,  les  filles,  et  dan- 
la  classe  populaire,  fies  nalure-  frustes  et  bestiales,  lormées  à 
la  féiT)cil(''  |iar  1  alMM-mc  (ruiie  misère  <^t  d'une  i^^norance  plu- 
■-ieur-  loi-  -(•culaiiv-.  |-:i  --i  cc^  créaliirr-  de  iV-pi-obation 
èlaieid  rrjalivciiicnl  peu  iioiiiiticu-c-.  la  l'x-v  oliiliou.  coinint- 
tous  le-  t;i-aiid-  l)i.idr\  ci-ciiir  ni-,  allail  Iciii-  doiuicr  lilirc  car- 
rière. 

Aux  L;i-aiidc-  dame-  de  la  cour,  la  Mexolulion.  de-  <e- 
d(d)uls  a|ipai-u(  coiinnc  une  calaslroplie  al)-ui'de  et  odieuse. 
Aux  premières  rolcre-  de  la  Xalioii.  elle-  n  o])pi)-rreid  que 
d'impi-udenfe-  pi-o\ocali(Ui-.  Dans  les  bal-.  le<  i^auililsliomiue- 
(pu  adlirraicul  au  nouvel  dai  de  rbose<  étaient  mis  en  (pia- 
raidaine  par  de  i;i  acicii-e-  pei'-ouue-  jiorlanl  la  cocarde  blan- 
cbe  pos('c  a  nn  -iir  Icui'  c:cnr.  Pui-.  ces  lètes  toiles  émigrèi'ent 
l'une  aprc-  l'anirc.  ahandoniianl  \larie-Anloinelle.  et.  vn  pavs 
étranger,  le-  lialbi.  I(>-  INda-Iron.  le-  l'olionac.  i-eronunen- 
cèrent  leui-  exi-lmcc  doi'cc  i\r  |ilai-ir-  ci  i\r  papotages.  Il  v  cid 
pourtant  rriionoi'ablc-  cxccplion-  a  celle  pu-illaiumit(''  :  par 
exemple,  l'intorhuiee  pnnce--e  de  Laudialle.  ipn.  le  |)reu  au- 
moment  d'elïi'oi  -urnioule.  re\  inl  a  la  cour  en  iN'claraid  :  •■  .le 
sacrifierai  tout  à  la  Meine.  il  y  enl  même  pin-  lard  de-  Irail- 
d'béroï-me.  comme  celui  de  M""  de  "-ondirenil.  acceplaul  de 
boire  avec  les  assa— iu-  de  Sepleudire  pour  -an\er  la  \  ie  de 
son  pèi'e.  Mai-  la  plu-  liere  leçon  inl  o'imnee  aux  grairle- 
dames  pai-  leur  -ou\eiaine.  \laiie- Anlomeite.  laitière  piiu- 
ccsse.  ari-aclK'c  le  (>  oclnlii'e  IT.S'.i  par  la  ionle  liurlanie  de- 
femmes  du  peuple  aux  fèli'-  galanh^-.  au  luxe  (bdical  de  \'ei-- 
sailles  et  de  Trianon.  Marie-  \idoin(die  (udei-mée  air\  Tuil(U'ie-. 
comprit  pmir  la  première  loi-  -e-  de\  (ni'-  d'ejtou-e.  l-dle  -e  rap- 
])roclui  de  ce  pau\  l'e  lunnme  lonrd  et  borne  ((u'elail  Loui-  .\\  I. 
et  (pi'elle  a\ail  faut  dédaigne  a  lepoipie  de-  -plendeui"-. 
l-]!le  de\iid  -a  c(tn-olalion  cl  -on  guide,  guide  aveugle  du 
reste,  car.  irrecomaliable  a\ec  une  lb'\oluliou  dimi  lou-  le- 
acdes  la  ble--aieul  dan-  -on  oi'gueil.  idle  nppida  l'iinasion 
étrangère  (>l  (a'eii-a  ain-i  I  abîme  oii  L(uu-  W  1  cl  (dle-méme 
de\"aient  lomlxu-.  Mai-  par  -on  diAouemeul  au  lioi,  par  la 
force  d'âme  iwcr  hupudle  elle  di--imulail  -e-  l'iiouxanle-  id  -e- 
hain^s.  elle  lit  preuxe  d'un  ;.;i'aud  caractère,  b^l.  \aincue  au 
10  août    IT'.l'J.   enlermee  a   la   pii-oii  du  Temple  iwcc  toute  -a 
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famille,  sa  conlenance  ne  se  démentit  qnun  instant  par  celte 
parole  lugnbrc  :  •'  Ce  n'est  pas  la  mort  qu"il  tant  craindre, 
c'est  l'agonie  (pii  est  longue  et  cruelle.  » 

A  rencontre  de  la  cour,  la  majorité  des  femmes  salua  avec 
ravissement  la  Hévolution  à  >>on  aurore.  Pour  celles  de  la  haute 
société,  ce  fut  surtout  une  iiiude.  II  leur  parut  original  et  amu- 
>-ant  d'étaler  sur  les  satins  de  leur  boudoir  journaux  et  bro- 
chures, d'aller  au  spectacle  dans  les  tribunes  de  l'.Vssemblée 
Xationale.  de  porter  en  guise  de  broche,  à  l'exemple  de  M"'^  de 
Genlis.  une  petite  pierre  de  la  Ra^tille  dans  un  nœud  de  rubans 
tricolores.  Plus  sincère  fut  l'élan  i\e<  femmes  de  la  classe 
moyenne  :  c'étaient  leur-  pères,  leurs  maris,  leurs  frères,  les 
membres  de  cette  bourgeoisie  qui  conrhiisaienl  le  iiKuncnieul, 
et  la  Révolution  leur  semblait  devoir  re-b-r  pure  et  clémente, 
promettait  la  liberté  et  le  boidieiir  à  riiiunanilé  enîièi'e.  Au  i)i-e- 
miei"  rang  pai'iui  te-  Ijourgeoises.  il  faul  en  cilei'  luie  (pii  con- 
nut vrainieid  les  grande<  idées,  ipn  se  j)as>ionna  pour  le  nou- 
\eau  l'égime  autant  pai'  intelleclualili'  (pie  |(ai'  sentiment  : 
M"'"  Roland  (pii.  de  Lyon,  inullipruiil  le-  article-  de  journaux 
et  les  lettres  aux  ])ali'iote-  de  Paii-,  re\('lail  (km-  ces  éci'its 
une  clairvoyance  extraordinaire  el  de\enait  icpiiblicaine  dès 
la  tentali\(>  dV'\a-ion  de  l.oui-  W  I  à  \  arenne-.  l-'ixée  ensuite 
à  Paris  a\ec  Holand.  |»ai-  la  bailleur  de  -on  e-pj'il.  l'ardeur  de 
ses  conxiction-.  l'ascendanl  de  -a  beaiile  et  de  -a  xci'tu.  elh' 
groupai!  dan-  son  -alon  le-  (  iiiiriidiu-.  elle-  les  dominait 
comme  elle  dominait  lioland  liii-iiK'rne.  elle  leiii'  faisait  e-pérer 
dans  le  règne  prochain  de-  grandes  intelligences  et  des  gi'ands 
eai'actère-.  et  (piaïul  Roland  de\  inl  ministre  de  Louis  \\'I,  ce 
lut  M"'"  iiobind  ipii  gou\ern;i  -ou-  -on  nom.  Du  le-te.  en  dépit 
de  ses  nianifestalioii-  viriles.  AI""'  Roland  deiueurait  essentiel- 
lement femme,  par  -a  docilit(''  à  siii\i-e  le-  iin|»ul>ion<  de  son 
imaginalion.  ("est  ainsi  (pi'idle  -erfoicail  d'ecarler  Danton 
du  poiiNoir.  pare(>  (pie  pour  elle  la  laideur  |)liysi(pie  de  ce 
pui-sani  tribun  t'Iait  un  indice  de  laideur  morale. 

La  foule  anonyme  de-  feinine-  de  la  bourgeoisie  et  des  l'em- 
ines  du  peuple,  -iin-  exercer  une  action  an-si  per-onnelle  sur 
la  \ie  polilnpie.  coniiniiniaienl  dan-  un  même  amour  poui'  la 
caii-e  de  la  liberté,  ."-^oii-  e(>llr  in!luenet'.  entre  elles  les  dis- 
tinction-, de  cla<-e    -el'facaieiit   nioinenlanement,   (M     la  mod(\ 
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(|iii  simplifiait  ]e<  ioih^tlc-.  I'a\()ri<ait  ces  tenflaiires  à  I  égalité 
(lans  les  iiuiMir-.  (Jiiclli'  (|iir  -oit  leur  condition,  les  l'emmes 
ralliées  à  la  l'u-xolutioii  -r  i nicoiilicnt  aloi's  dans  les  tribunes 
de  l'Assemblée  Xalionah'  et  i\c<  clubs,  cai-  on  y  débat  les  ques- 
tions d"où  dépend  la  destinée  de  la  Xation  et  de  ceux  (|u'elles 
aiment:  cai'  on  y  di-cute  le-  nioy<'ii-  de  remediei-  à  la  disette 
(|ui  menace  leurs  «Md'ant-  a  Inir  loyer.  I^llc-  -c  ra|ipro(dieut 
dans  les  préparatifs  de  la  iV-lc  de  |;i  l-"cdrratioii.  ou  elle-  tra- 
\  aillent  comme  le-  lioniiiie-  a  rcniiicr  les  tei'rcs  du  Cliamp  de 
Mars,  halles  -e  presseid  aux  cérémonies  civicpies.  et  aussi  aux 
pèlei'inages  patrioti(pie-  par  lescpud-  on  va  supplier  la  divi- 
nité, dans  les  églises,  de  prendre  -ou-  -a  jtrotection  ■■  une 
nation  sainte  (|ui  ne  condjat  (jue  j)our  I  égalité  >  .  ]\[  (pie  do 
scènes  dune  sentimtudalile  généreuse  et  naïve  !  Le-  jeune- 
filles  prêtant  sei'ment  de  ne  pas  prencjj'e  ])our  mari-  de<  aristo- 
crate-, h's  mèr'c-  piomellaiil  dCncoui'ager  leurs  entants  à 
\  i\  re  libres  ou  à  uioinir.  l-jdii).  loi-xpie  la  guei're  s'engage 
contre  l'Autriche  et  i(ue  -e  produit  l'élan  national  vers  la  fron- 
tière, quand  leurs  lil-  xoni  gro-sjr  le-  liataillons  des  xolontai- 
res  de  91  et  de  92.  l'emnic-  de  la  el<i--e  aisée  ou  de  la  classe 
populaire  s'elïoi'cenf  égalemenl  de  ne  pas  défaillir.  Quelques- 
unes  même  s'enhardissent  ju-ipia  paitir  au  service  sous  Tha- 
bit  d'homme  et  -y  compoiieid  a\ec  bravoure. 

Pai'  conti'e.  on  \oudrait  pouxoir  oubliei"  dans  ces  années 
1789-92  1(^  rôle  des  fomme-  galante-,  a  la  névrose  exaspérée, 
au  ca^ur  a\ili.  Tliéroigne  de  Merieoini.  ■  la  lielle  Liégeoise  <■. 
aux  cheveux  châtains,  aux  yeux  bleus,  -  la  taille  fine  à  tenii' 
dans  les  dix  doigts  ..  xTlue  d'une  amazone  de  <lrap.  (adHee 
d'un  chapeau  mou-(pielaii'e.  le  -ahre  an  poing.  Théroigne. 
-'  en  proie  à  un  éi-éthisme  révolutionnaire  tpu  l'embellit  en- 
core »,  inaugure  la  journée  du  10  août  1792  i>ar  l'assassinat  du 
journaliste  Suleau.  l!l  chez,  bien  des  femmes  du  peuple,  la 
colère  contre  les  royalistes,  la  crainte  de  la  famine,  engendi-ent 
la  violence,  \<>ire  même  la  cruauté,  ("e  sont  ctdies-lù  cpii  s'en 
Nont  en  armes  à  \'ersailles.  le  ô  octobre  I7(S9,  chercher 
Louis  W'I.  Marie-Antoinette  et  l'entant  royal.  <pu  fouettent  et 
arraidient  de  leurs  couvents  les  religieuses  insoumises,  en  atten- 
dant de  de\emr  les  fui'ies  de  la  Ten-eui'.  Il  en  est  aussi  (piégare 
le  mysticisme  liallneiuatoire.  telle  s;,,v,.[|,.  Labi'ou--e.  (jui  |>i'o- 
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phétise  la  l'édération  prochaine  de  tous  les  peuples  et  \a  truu- 
\  er  le  pape  dans  Rome  pour  le  rallier  aux  réformes  l'eligieuses 
de  la  Constituante.  D"auti'e>.  enfin,  discréditent  par  leur  exa- 
gération la  cause  du  féminisme.  Olympe  de  Gouges,  «  une 
M"*  Bovary  du  Midi  ■ .  blonde,  grande,  «  la  poitrine  remar- 
({uable  par  la  plus  grande  concision  ",  parade  «  comme  un 
tambour-major  >  à  la  lète  de  cortèges  de  femmes  quelle  a 
endoctrinées.  Théroigne.  avant  de  se  souiller  du  sang  de  Su- 
leau,  pérore  dans  les  rues  sur  les  principes  révolutionnaires. 
Ces!  une  «  \  énus  (|ui  donne  de-  l(H;ons  de  firoii  pii))lic  ".  On 
les  voit  fonder  des  clu])s  de  Iciinni'-.  el  poiu'  ces  clul)-.  Olynijje 
de  ("louge-  eciil  mie  -  l)eclarali(Ui  de-  droil-  de  la  fi'innie  et 
de  la  citoyenne  ■.  ou  l'on  i('niar(|ue  parmi  de^  pi'opositions 
absurdes,  cel  apliori-nie  niagnili(pie  el  sini^li-e  :  "  La  femme 
a  le  ilroil  de  nioidei'  -ur  IVm  liafaud  :  idle  doit  a\oii-  également 
celui  de  nioiitei-  à  la  ti-il)Mne.  -  Leur  exem|)le  gagne  les  dépar- 
teiiienl-.  Lyon  a.  dé-  17M<».  un  elid»  de  femmes.  -  l'Assemblée 
des  eiloyeiuie-  de  Lyon  parliculièremenl  dé\ouée<  à  la  patj'ie 
et  à  la  loi  -•,  dont  les  mend)res  ligurenl  dans  le>  céi'émonies 
publiques  en  robe  blanche,  ceinture  rouge  et  manteau  bleu. 
On  discute  dans  ces  clubs  comme  dan^  le<  clid)s  d'hommes, 
plus  abondaimnent  >an>  doute.  pni-i]ue  le  leglenient  de  celin 
de  Lyon  stipule:  <•  Quand  la  séance  sera  ouverte,  le  silence  le 
plus  absolu  sera  observé  et  il  n'y  aura  qu'une  femme  qui  devra 
parler  à  la  fois.  ><  Mais  le  bon  sens  général  accueille  mal  ces 
tentatives.  A  Paris,  les  femme-  du  faubourg  Saint-.\ntoine 
veulent  faire  à  Théroigne  un  inauvai-  ])aiti.  Le-  ouxrieis  dé- 
clarent qu'il-  aiment  mieux,  en  renlrani  du  liaxail.  ti-ou\ei' 
leur  ménage  en  ordi'c  que  de  \on'  icxenir  leui-  lenune-  "  dune 
asseml)lée  où  elles  ne  gagnent  |ta-  toiijour-  un  e-pi'it  de  dou- 
ceur •  .  l  n  mau\ais  plaisant  écrit,  a  propo-  ilu  clul)  de-  Lyon- 
naises, une  Déclai'ation  des  di-oil-  de  la  fenoue  iiui  eonunence 
ainsi  :  «'  Les  femmes  naissent.  Aixcnt  el  meui'ent  a\ec  le  droit 
de  parler.  Elles  sont  égales  en  iiréleidion  à  cel  égaî'd.  i>  Kl 
■  L  ail  de  déraisonner  étant  chez  la  ienune  un  droit  inliereid  el 
iMq)rescriplible.  nulle  femme  ne  |>eu[  en  éli-e  prixét-. 

'l'oule-  ces  faides  ne  doivent  ]ias  faire  oublier  (pie.  de  I7SU 
à  \1^'2.  la  jtliipart  des  femme-  de  h'iance  montrèrent  un  bel 
entlioii-ia-uie   p(Uir   le-   ])rincipe-   r(''\  oliitiounaii'e-.    et    eoniri- 
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buèrciit  aiii>i  à  t'aiiv  iiaili'c  ri  à  mainlenii-  clitr/.  le-  citoyen^ 
d'alors  l'adhésion  au  régime  nouveau. 

Toutefois,  durant  celte  ])ério(le  même,  beaucoii])  conuuen- 
cenl  à  se  détourner  de  la  cause  nationale.  Celles  des  femmes 
de  la  haiilc  société  qui  se  sont  engagées  dans  la  Révolution  par 
snobisme  -■(^ffi-ayciil  cl  (''iiiii:reiil  à  leur  lour.  Dans  la  bour- 
geoisie el  le  |»(Mi|»lc.  (cilaiiic-  \Miil  i|i'i;i  a  la  n''actiou  |)ar  la 
|)ili(''.  |-^lle-  pleiirciii  -iir  la  laiiiillc  ni\alc  (Iccbiic  de  -ou  anti- 
(|ue  maje-li'.  l-]ll('-  ])l('ureiil  -iirloiil  -ur  le-  prèlro  catholicjues 
romain-.  (|iie  la  Con-lilnanle  el  la  Li'gislatixe  ont  obligés  à 
abandcjuner  l(Mir-  église-  poiii-  meiiei'  une  vie  besogneuse  et 
errante,  el  i-ecueillaid  le-  ecclésiasli(|ues  insei'inentés.  s'exal- 
tanl  à  leui's  pivdicalion-.  elles  combattent  au  foyei-  conjugal. 
I^ai'  les  armes  leiiiiiiiiie-  le-  plus  osi-es.  les  conxiclion-  \r\n- 
liilionnaire-  de  leur-  mari-.  Ain-i  se  de--ine  I  inolulion  ipu. 
[)eu  a  peu.  eu  ITU-!  et  IT'.t'i.  \a  amener  tant  de  fenunes.  de 
r(Uitbou-ia-uie  pour  la  l{e\olidiou  a  la  counuisération  pour 
ses  emienii-. 


.\u  l<)  août  1792  s'écroule  le  (l'iUie  de  Loui-  W  I.  liienbM 
api'ès.  les  affreux  nuissacre-  de  ."-^eptendjre  réxollent  toute-  le- 
àmes  honnête-.  Pui<  la  Conxcntion  léunie  proclame  la  Répu- 
blifpie.  lail  lomlier  in  \r\i-  du  Moi.  el.  aUaipiée  aux  lV(udièi'es 
j)ar  I  l->urope  coali-ee.  a  liiileiieui'  par  les  partisans  de  la 
royauté,  déclinée  par  le-  (pieiclle-  de-  faction^,  la  Conxen- 
tion  e-^t  obligée  de  recourir  a  la  Terreur.  Par  la  l'erreur  elh' 
fait  \  i\  re  la  Hepiibliipie.  mai-  par  la  Tei'i'eur  elle  la  fera 
mourir,  car  un  tel  régime  e-l  coiiilauini-  à  -uccomber  sous  la 
réprobation.  Dan-  ce  uKum'iuenl  de  réprobation  les  femmes 
\ont  a\oii'  le  nMe  iirineipal.  e!  aux  leuime-  bo-lilc-  à  la  I-^éxo- 
lution  dès  l'oi'igine.  \ont  -e  joindre,  de  |)lu-  en  i)lus  nom- 
breuses, celles  qui  liirenl  révolutionnaires  el  (pii  n'ont  plus 
(pie  de  la  pitié  jiour  le-  \iclimes  de  la   Terreui". 

Chez  les  grandes  dames  royali^te-^.  les  épi'euve-  prolongées 
éveilleid  niaiid(Miant  l'énei'gie.  I.es  fenunes  de  l'emigiation  en 
\iennenl  à  eonnailic  la  mi-ère  -ur  la  lerre  d'exil.  Devenues, 
pour  gagner  leur  paui.    luodi-lc-.   lingere-,   lailièi'e-.   })orteu- 
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ses  d'eau  même,  les  de  \  irieu,  les  de  Tessé,  les  Montmorency, 
etc.,  acceptent  leur  sort  cruel  avec  un  courage  aimable,  le  sup- 
portent avec  dignité,  s'en  vengent  avec  une  spiiituelle  ironie. 
D'autres,  demeurées  en  France  dans  les  pays  de  l'Ouest,  se 
conduisent  en  guerrières.  Montant  à  cheval,  les  armes  à  la 
main,  avec  leurs  frères,  leurs  maris,  leurs  amants,  les  de  La 
Hochejacquelein,  les  de  I.escui'e.  le^  de  La  iîocliefoucauld  et 
autres  »  amazones  de  Charetle  ■>.  mèneni  les  gai's  de  la  \  endée 
à  la  bataille  contre  les  soldats  de  la  Républi(|ue,  impitoyables 
du  reste  pouj*  les  ennemis  vaincus,  se  reposant  des  expéditions 
péi'illeuse<  |)nr  les  bals,  les  lèles  et  les  a\entures  d'amoui'. 

Avec  elles  conununient  maintenant  dans  l'hori-eui'  de  la  Ré- 
publique des  l'euunes  de  toute  condition.  Sans  doute,  dans  la 
con\  ersion  des  l'emmes  de  la  classe  moyenne,  il  entre  des  motifs 
très  divers.  La  Ivépublique  se  déi'obe  à  la  direction  des  bour- 
geois, et  les  boui'geoises  pai'iagent  les  rancunes  de  leurs  mai'is. 
]^a  Terj'eur  i'<'nd  la  \  le  morn(\  l'enne  les  salon--  el  les  bals, 
l'élégance  dexienl  suspecte,  le  liiloiement  obligaloij'e  l'end  les 
l'elations  brutales,  et  le  débraillé  de  la  classe  populaire  choque 
les  gens  correct^.  Cependant  il  est  bien  vrai  (pie  le  mobile  pré- 
pondérant de  celles  (pii  se  déloui'neni  du  nouxeau  régime,  c'est 
la  pitié. 

La  pitié  n'est  pas  alors  chez  les  fenunes  une  emolion  \ain<' 
et  déprimante,  c'est  une  passion  foi'te  (pii  les  hausse  aux  résis- 
tances A  igoui'euses.  aux  colères  vengeresses.  Les  massacres 
de  Septembre  ont  arraché  à  AI'"^  Roland  ce  cri  d'hoi'reui'  : 
«  Vous  connaissez  mon  enthousia^-me  |)our  la  IV'xolulion!  l']li 
bien,  j'en  ai  honte.  Elle  est  ternie  par  des  scéléiats,  elle  esl 
devenue  hideuse.  »  Dès  loi's.  M""  Roland  jelte  les  (iirondins 
à  l'attacpie  du  parti  Montagnard,  ipii,  pour  elle,  personnifie  la 
Terreur.  Ceci,  elle  le  fait  sans  illusion  siu'  les  dangei's  (pii  la 
menacent.  «  Toujours  dans  la  leuq)éte.  toujours  s()"ii>  la  hache 
po|)ulairc,  éci'it-elle,  nous  marchons  à  la  hicu!'  de--  éclaii's... 
.\\ec  un  i)eu  de  force  dans  ràin(\  on  ^e  ianu!iari-e  a\ec  le- 
idées  les  |)lus  difliciles  à  soulcnir,  el  le  courage  n'esl  plu> 
(pi'unc^  habilude.  ■■  Chai'lotte  Corday,  une  jeime  Mlle  d(>  "iÔ  ans, 
à  la  voix  douce,  an  teint  claii',  aux  grands  yen\  bleus,  sous 
d'admii'able<  che\(Mix  cendrés,  cl  (pii,  connue  M"""  Roland,  a 
grandi  seule,  s'exallaid  ])ai'  ses  lecliu'o.  Charlolle  Corday  ne 
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.«•e  conleiilf  pa>  de  |t)eiiriT  ■•  :-iir  la  France  •  xjuillt'c  pai'  les 
ci'iiiies  (le  Maral.  j-^lle  liait  de  Caen  pour  Paris,  nemporlanl 
(fuiin  l^lutaicpii'.  décidée  à  tuer  riiomiue  (pielle  considère 
comme  renneiiii  de  la  pati-ie.  En  atlendanl  de  le  frappei".  elle 
s'amuse  dan-  la  cliainhi-e  d'hôlel  garni  où  elle  est  descendue, 
à  de  menu>  tiaxaux  d'aiLiiiille.  à  des  coquetteries  et  de«^  irour- 
mandi-es  de  jeune-^  lille>.  Mlle  \a  froidement  poignarder  Maral 
clic/  lui.  cl  elle  ccrit  cn-iiile  à  xuî  père  :  ■■  Pardonnez-moi. 
mon  clici  papa,  daxdir  disp(J^é  de  mon  existence  sans  votre 
penm--!()ii.  j'ai  \engé  bien  d'innocentes  victimes,  j'ai  pi'éxenu 
bien  d'autres  désastres...  .\dieu,  mon  cher  papa,  je  \ous  piie 
de  m'oubliei'.  ou  plulôt  dr  \ous  réjouir  de  mon  sort,  la  cause 
en  c-t  belle...  \  ouldi»-/,  pa-  ce  vers  de  Corneille  : 

"    Lr   ci-uiK-    lait    la    Imulf   i-l    ikmi    pas   réchaftiml. 

Lucile  lJuple>>i-.  aiuud)le  cl  mutine  petite  j)er>onne.  ne 
rè\ait.  avant  la  Hévolulion.  (|ue  bergei'ie^.  espièglerie^^  et  ten- 
dresses. Mariée  ensuite  à  C".  Desmoulin-,  mcre  d  im  ])ebe. 
adorant  son  maii  <'t  -ou  entant,  elle  n'a  (pie  '2'2  ans  en  I7'.>'i. 
lorsque  l'on  pre--c  (  .  hc-nioulin>  d'arrétei-  la  campagne  (pi'il 
mène  dans  son  jovuiuil  contre  la  Terreur,  campagne  (|ui  de- 
vient très  périlleuse  poui  lui.  l-^lle  lui  jette  ses  bras  autour  du 
cou  et  s'écrie  :  "  Laissez-le.  laissez,  qu'il  suive  sa  destinée  : 
c'est  lui  (pii  sauvera  la  Fi-ance:  ceux  qui  pensent  autrement 
n'auront  pa-  de  mou  cbocolat.  •  Olympe  de  Gouges  offre  à  la 
Converdiou  de  venir  défendre  Louis  XM.  -acbant  qu'elle  en 
doit  mourir.  Il  n'est  pa-  ju-(prà  Tbéroigne  de  Méi-icourt  elle- 
même  qui  ne  se  l'évèle  aidi-lerroriste  :  maltraitée  )»ai'  la  popu- 
lace, elle  devient  folle  i)eu  âpre-.  ("ond)ien  d'autres,  moin-  con- 
nue-. (^uq)ortée-  également  par  la  folie  du  sacrilice.  s'em- 
ploient tout  au  moin<  à  -amer  le-  pi'oscrits  :  nobles,  prêtres 
l'éfractaires,  ancien-  rcxolulionnaii-es,  et  risfjuent  ainsi  leui- 
propre  tête.  Le  type  en  est  M*"'  noutjuey,  jeune  femme  de  • 
.'il  ans.  (pii  recueille  à  Saint-Emilion  les  chefs  Girondins  fugi- 
tif-. le>  caclic  cl  le-  nourrit,  met  un  |>eu  de  poésie  et  de  par- 
fum dan-  leur  ob-cuie  retraite  par  de-  fleurs,  un  peu  de  joie 
daiw  leur  âme  par  -on  intrépide  gaîté.  et  qui,  lor.-quil-  sont 
découxerl-.  répond  à  leui--  persécuteurs  :  -  Si  l'humanité  est 
un  crime,  non-  mcnlon-  la  mort.  ■■ 
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(Juaiiil.  xaincues  dans  la  liilli'  |)olili(|ii('.  les  ^l'amlrs  dames 
et  les  leiiiiiies  de  toute  condition  ^e  liouxent  réunies  dans  les 
cachots  et  vouées  au  supplice,  elle-'  rontinuent  à  (h'dier  le 
régime  qui  pèse  sur  la  France.  San-^  doute,  il  en  est  ipii  li'ciii- 
blent  (!e\ant  la  guillotine,  et  la  Dubarry  éplorée  ciie  an  mo- 
ment iatal  :  "  Monsieur  le  lioui'reau.  attendez  un  peu  1  "  Mais 
de  telles  faiblesses  sont  rares.  Marie-Antoinette,  enfermée  au 
l'emple,  devenue  \eu\(".  reprouve  en  ces  lermes  une  offre 
tré\asion  :  ■<  Lintérèt  de  mon  fils  es!  le  seul  qui  me  guide,  et 
quelque  jjonheur  que  j'eusse  éprouxé  à  être  hors  d'ici,  je  ne 
peux  pas  consenlir  à  me  sépare)'  de  lui.  -  Condanuiée  à  moii, 
elle  oppo-e  à  la  loiile.  --iii'  le  chemin  de  l'échalaud,  rim])assi- 
bilité  d'im  mépi'i>-  Mii'humain.  M""  Roland  est  empi'isonnée 
lors  de  la  chute  îles  (Jirondiu-.  l-'lle  n'est  pas  inaccessible  à 
l'émolion.  l-]lle  pleure  >ur  -a  Mlle,  lui  ('crit  :  -  Adieu,  enfant 
clK'rie.  loi  (pie  j'ai  noui'rie  de  mou  lait...  l  n  teiups  viendi'a  oii 
tu  poiu'i'a-  jugei-  de  loul  l'eftorl  (pie  je  mi'  lai-  en  cel  inslanl  poiu' 
ne  i)as  m'allendrir  à  la  douce  nuage.  »  Mais,  en  apprenant  (pie 
(iai'al,  ministi'e  de  l'intérieur  la  lai>se  injurier  dan-  le  joiioial 
d'Héberl,  rWr  lui  einoie  ces  mol-  :  -  (  laral.  je  le  rapporle  celle 
insulte,  e'e-l  a  la  làciieh'  ipie  je  la  dois,  el  -'il  ai'ri\('  pis  eiu'ore, 
c'est  sur  la  hde  (pie  j'en  aj)[)(dle  la  \engence  des  dieux...  \a  ! 
je  sais  ce  (pie  piecedent  ordinau'ement  ces  provocations  outj-a- 
geanles.  Que  m'importe  !  Depuis  longtemps  je  suis  ]^rète. 
Dan-  ton-  les  cas,  l'eçois  cet  adieu  que  j'envoie,  comme  le 
vautour,  te  ronger  le  Civur.  '  l^t  sur  l'échafaud  elle  fait  passer 
devant  elle  un  compagnon  d'exécution,  un  homme  apeuré,  en 
lui  disant  :  ■<  \Oii-  n'auriez  pas  le  courage  de  me  voir  mourir.": 
elle  salue  la  stalue  de  la  Liberté  de  cette  jiarole  célèbre  :  ■■  () 
Libei'té,  (pie  de  crimes  commis  en  ton  nom  !  >  Charlotle  Cor- 
dav,  de\ant  le  Iribiinal  révolutionnaire  el  dexani  le  couteau 
fatal,  montre  la  joie  -impie  el  graxf  du  (.levoir  accompli  el 
mérite  ces  \ers  ipie  lui  con-acje  André  C'hénier  : 

Oli   !  (|ucl  n<it)lc  dédain  fit  sonrirr  ta  bouche, 
Muaiid  un  hriiiand.  \i'nL;<'iir  de  rr  lii'ii^Miid   l'anHiclic 
C.nil   le  l'aire  pâlir  aux  inenaoes  (le  uku'I. 

(Test  lui  (jui  dut  pàlii'  et  les  juges  sinistres. 
Ht  notre  afïreux  sénat  el  ses  affreux  niinistrt>s, 
Ouard,  à  leur  Iriltuiial.  sans  ei'ainle  el   sans  apixii, 
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Ta  douceur,  hui  liinyaK'".  ft  simple  el  maaiiaiiiiiie. 
Leur  apprit  i|u  en  elïet.  luut  puissant  qu'est  le  crime 
Oui  renonce  à  l;i  \ie  e->l   pins  puissant  ipie  lui. 

Belle,  jeune,  l)i-ill;Mile.  an.\  bourreaux  amenée, 
Tu  semblais  favancer  -ni'  le  char  (rhyménée, 
Ton  front  resta  pai>iii|e  cl   ton  i-eirard  serein. 

Calme,  sur  léchalauil.  In  méprisas  la  rage 

D'un   peuple  abject,   servile  et   fécond   en   outrage 

l'A  (|ui  se  croit  ;dor-^  el  lil)re  el   sou\erain. 

.Mais  les  imcs  el  les  aiilfes  n'eussent  poiiil  cl"  Jeninies  si  elles 
s'élaieiil  conlentées  de  inonrir  sans  trenihlei'.  Par  une  coquel- 
lei'ie  -^upeihc.  en  l'ace  lïc  la  iiiori  imniiiieiilc.  le-  caplixc-  <lc 
9o  et  9i  étalent  la  joie  de  \i\rc.  l'ar  elle-.  !(•■-  pii-on-  (le\  ien- 
nenl  le>  dernier-  -alon-  on  l'on  l'Iiiie.  on  l'on  lil.  on  on  iVe- 
donne  de>  aricllc-,  oii  on  cliair-oiinc  loiil,  in-(|n';'i  la  oniH,,- 
lino,  oi'i  Ion  aime  -nilonl.  ("ai',  ri'uinie-  dan-  le-  cacliois  aux 
hommes  de  toutes  coiidilion-  |iroscril-  connne  elle-,  -e  -achanl 
la  seule  (•(Uisolafion  (|ni  -uh-i-lc  -nr  celie  lerre  ci  coni|ii'e- 
nant  coinhien  le-  licni'c-  -oui  l'ugitives,  le-  l'eninies  \ietinies  de 
la  Terreur  l)ra\cnl  Ui  Terreiu'  siu'lonl  par  l'ainonr.  Toutes 
l)ensent  ce  (pie  ilil  I  iciaull-Séehelles  :  lor-(pie  le-  pio-crip- 
leurs  "  m  arraclieronl  la  \  ie.  ils  croiront  tuer  un  lionune  de 
'V2  ans  :  eh  l)ien  !  i  en  aurai  Sd,  car  je  \eux  \  i\  re  en  un  jour 
l»()ur  10  années.    • 

Parnn  ces  pa.--ions.  il  en  e-l  (pu  re-lenl  pure-  et  hautaines. 
M'""  lîoland,  à  :!t)  an-,  c-l  deiucnre.-  co(piette.  Klle  tait  d'(dle- 
mème  ce  |)ortrail  :  A  dclailler  chacun  de-  Irait-.  (Ui  peut  -e 
d(Mnander  oii  donc  en  e-l  la  heaule  '.'  Aucun  n'c-l  reuulier.  tous 
plaisent.  La  houche  e-l  un  peu  o'rande,  on  ou  xoit  mille  de 
plus  jolies,  pa-  une  n'a  le  soui-ire  jdus  tendre  et  plus  sédue- 
teur.  "  Id  '  Ma  pliv-ionomie  s'anime  en  raison  de  l'intérêt 
(piOn  m'iuspii'e....  d  n'ap|)artienl  pas  à  tous  de  me  trou\<u- 
jolie  et  de  seidii-  ce  (pu'  je  \au\.  ■  Mariée  à  un  homme  trop  âgé 
el.  dit-elle.  "  plus  resjxM  tahle  cpie  séduisant  «■.  elle  avait  ee- 
pendaid  toujoiu's  (''!(''  "  jalouse  de  se  d(''teiidre  de  toute  alïeetiiui 
(pii  n'eût  j)as  été  à  la  hauteur  de  sa  destinée  ".  .Mais  la  passion 
digne  d'elle,  elle  l'a  éprouvée  pour  le  (iirondin  lin/.ol.  ■  d'im 
caractère  élevé,  d'un  esprit  fier  (d  d'un  houillant  c(uu'age,  sen- 
sihle,  ai'denl.  ni'dancoli(pie    •.  he-olue  neamuoins  à  demeui'ei' 
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lidèle  à  iJolaml.  iiicapaJjle  clr  le  traliii'.  elle  a  clé  lieui'euse  de 
voir  se  ret'ei'mer  sui'  elle  les  portes  rie  la  pi'i^^oii  (pii  la  déi'o- 
baient  à  son  mari,  qui  renipèehaient  de  succondjer  à  son 
anioui'.  l'aile  écrit  donc  à  Biizot  :  ■  \e  vois-tu  \)-â<  qu'en  nie 
trouvant  seule,  c'est  avec  toi  que  je  demeure  ?...  l*ai"  la  capti- 
vité, je  me  sacrifie  à  mon  époux,  je  me  conserve  à  mon  ami.  et 
je  dois  à  mes  bourreaux  de  concilier  le  devoii"  et  l'amour  :  ne 
me  plains  pas.  »  Aussi,  logique  avec  elle-même,  elle  l'eïuse 
les  plans  d'évasion  que,  chacun  de  son  côté,  lui  offrent  Holand 
et  Buzot,  mais  qui  l'eussent  rapprochée  de  l'un  ou  de  l'autre. 
Et  avant  de  paraître  au  liibunal  lévolutionnaire.  dans  Mes 
dernières  Pensées,  elle  écrit  pour  Buzot  :  "  Et  loi  que  je  n'ose 
nommer  (sic),  toi  (pie  la  plus  terrible  des  passions  n'empêcha 
pas  de  respecter  les  barrière^  de  la  vei'tu,  t'affligerais-tu  dt^  me 
voii'  te  précéder  aux  lieux  oii  non-  poun-ons  nous  aimei'  sans 
crime,  où  rien  ne  nous  enq)èchera  d'ètie  uni-  '  Là  se  taisent 
les  préjugés  funeste-,  les  excdusion-  arl)ilrairc-.  le-  passions 
haineuses,  et  toiile-  les  espèces  de  l\  raïuiie.  .le  \ais  l'v  atten- 
dre et  m'y  l'eposer..  Adieu...  Von.  c'e-l  de  loi  -eul  que  je  ne 
me  sépare  poini:  ouiKcr  la  Icitc.  c'e-l  non-  rapprochei'.  " 

Sans  doute  beaucoup  d'autre-  de-  elïu-ioii-  dont  les  cachots 
sont  alors  témoins,  n'onl  lien  de  re-er\t\  ni  tie  légitime.  Cer- 
taines même  saccompagneni  de  petites  perfidies  féminines, 
car  la  nature  ne  jierd  jamais  ses  droits:  par  exemple,  quoi- 
(|u'en  pense  le  pau\  re  gi'an;!  ])oèle  André  Chéniei-,  ce  n'es!  pas 
à  cause  de  lui  qu'Aimée  de  ("oigny,  celle  qui  lui  inspire  son 
poème  de  "  Ea  Jeune  Captive  >'.  s'écrie  : 

.]r   no   vpu.\    pa.^   mourir   encore. 

Ouoi(pi  il  eu  -oi!.  il  taul  remercier  les  femmes  enqu'i-onnées 
par  la  {"(Miein-  (ra\  oir.  dan-  leur  commisération  inhnie.  donné 
l'ivresse  du  baiseï'  suprême  à  ceux  qui  allaient  mourir. 

On  comprend  (pi'à  ce^  hei'oïnes  de  la  proscription,  de  lin- 
carcéi'ation  el  de  rechalaud.  -oient  allés  les  litunnuiges  de  la 
postérité.  IN»ur(aid.  le-  lenuues  (pu,  en  dépit  de  la  'i"ei'r(MU'. 
demeurèreiil  i('|tuldicaine-.  UM-rilenl  aussi  un  s()ii\(Miir.  Ces 
de)'nière<,  ou  le-  a  raillées  |)arce  (pi'elle-  liguraienl  dans  les 
l'êtes  ci\i(pie-  de  ce  ltMup>.  car.  u'ayanl  plu-  la  loi  (pii  les  ani- 
mait, nou-  coiuprcuous  malai-emeid  la  gi'axile.   la  conviction 
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a\ec  la(|ii('lle  elles  jouaient  leur  i'()le  daii'-  ce-  (■érc'iiionies.  Mais 
les  l'êtes  ei\  i((iie-  naxaienl  |»a^  toute-  |(oim'  IiiiI  de  tiloi'ifiei'  Ma- 
l'at  ou  (reneen-ei- (laiw  IV'iili-e  .\olre-l  >aiHe  une  déesse  iJai-oii 
it'présenlée  pai'  une  •<  jolie  damnée  de  !'(  )péi'a  -■.  et  il  est  de  e<'< 
eoi-tèges  (|ue  nou^  xoiidrion-  -an-  doute  ax'oii'  ioeca-ion  de 
ivssnsciler  aui(»unl  hiii  :  pai'  exemple  la  iV'le  de-  \  icloire-  don- 
née le  .'j(l  décend>i'e  IT'.*."!.  pour  (-('h'hrer  rexjud-ion  de  léli'an- 
ger  du  sol  traneai-.  ()ii  a  aus-i  ae(  usé  le<  répuldieaine-  d'alors 
de  eruaiit('\  parée  (pTelle-  acce|(laienl  la  Terreur,  lù-oule/. 
ee  (pi'en  dit  lune  dClle-  ipii.  depin-.  -ou-  le  nom  de  \i''"'  ("a\ai- 
gnac,  lut  mère  et  aïeule  de  (piehpic-  grand-  rcpulilic^nn-  : 
«  L'époque  était  cruelle...  La  ICn-eur  ('lait  elahlir...  el.  de 
(pielque  enthousiasme  ipTon  {\\\  peiicln''  pour  la  cau-e.  il  était 
impossible  de  n'èti'e  jjas  (d'irayc  dc-olc  de-  moyen-  (pr(dle 
devait  emplovei'...  Alais  si  ce  sy-lmie  poux  ail  -eid  pr('-er\er 
la  Fraïu'e  de  liiiN  a-ion  de  ri-]urope.  de  la  conlre-rev  olulion  et 
de  ses  \engeanee-.  s'il  pouvait  assurer  de  plu-  à  la  .\  al  ion  le- 
immense<  bienl'ait<  de  la  P»(''\()lution...  on  doil  liointrer  la 
mémoire  de  eeu\  ipii  -e  -(ud  de\  oue-  au  -alid  de  leui'  pays, 
(pii  n  (»nl  recule  di'vaid  aui-un  moNen  i!e  1  nldenir.  el  n  ont 
recueilli  pour  -alaire  (pie  la  calonmie.  la  pro-criplion  el  I  ('clia- 
faud.    •• 

l)u  re-le.  (pioitpi  il  y  parai--e.  le-  repid)licaine-  aM--i  t''lail 
domiui'e-  par  la  pilie.  (Clad  la  pilu'  poiu'  l<^-  d(''l'en-eur-  de  la 
cau.-(~  populaire,  comme  l'exprimai!  une  leuuue  du  penjde  de 
Lvon  à  propo'-  de  Clialier  :  -  On  \eiit  laire  UK.-urir  de  rhagi'in 
ce  saint  homme,  le  hon  (lialier.  ami  de-  pau\re>.  ••  Celait  la 
pitié  surtout  pour  le-  deleu-eur-  de  la  patrie  aux  ai'mées.  Pour 
a|)pr(''cier  celle  \ertu  clie/  le-  re|iiddicaine-  de  U.'l.  \\  tant  les 
\()ir  dan-  le-  atidier-  nationaux  de  I  (''pocpie.  oii  (die-  eont(>c- 
tionnent  le-  unitorme-  et  le  linge  pour  les  -oldat-.  en  chantant 
ee  r(drain   : 

Cousons,  liions,  oouson-;  \)'\c\\. 
\"là  dos  li;il>iis  il(^  nul"   l;il)vii(U(^ 
[-•our  l'hiver  (|(ii  \iciit. 
.'>oldats  (je  la  Répui)lii|Ut'. 
Vou<  n(^  iiinni|ucr(V.  île  rioii. 

Lt  pour  couipre!)(lre  (pi(^  ce-  reiHd)licauie>.  n'(tid  pa-  moin- 
(h'  c(m-lanc(^  (pie   le-  lemme-  du   pai'li  adver-e:  il   t'aiit  -e  l<>s 
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repj'ésenicr,  comme  plus  tani  leiii-s  iX'lites-iiUes  de  1870,  lai- 
sant  la  queue  patiemment  des  lieures  entières  à  la  porte  des 
boulangers:  il  faul  se  rappeler  leur  attitude  lorsque  de  nouveaux 
contingents  son[  convoqués  à  la  frontière,  attitude  telle,  que 
M.-J.  riièniei'  a  pu.  sans  invraisemblance,  leur  jn-ètei'  ces  pro- 
pos- <iiblMiies  (iii  ChiAiil  fin  Ih'-jxiii  : 

ht"  utx  yt'ux  aialeniels  ne  craiiiiiez  point  les  larmes, 

l^oin  de  nous  les  lâclies  douleurs. 
Nous  (levons  Irionipher  quand  vous  prenez  les  armes, 

C'est  aux  rois  ù  verser  des  pleurs. 

Nous  vous  avons  donné  la  \\v. 

Français,  elle  n'est  plus  à  von--  : 

Tous  vos  jours  sont  à  la  |)alric, 

rJle  est  votre  mère  avant   nous. 


I^nliii.  plii-s  (pic  dan-  iUiciin  liMnps,  en  l'an  11.  oràee  à  ces 
républicaines,  lurent  bonorées  la  \  ie  de  famille  et  les  \ertus 
domestique>.  Leur  époux,  fut-il  un  Héberl  ou  un  Fouquier- 
Tinville,  elles  l'aiment.  radmii'(>nl  en  ioiiîc  citnliance,  disent 
de  lui  :  "  Ses  principes  sont  purs  conmic  son  âme.  "  Tl  y  a. 
dans  l'entourage  de  Robespien'c,  une  idvUe  drliciensc  de  fiai- 
cheur  et  de  naïveté,  celle  d'Fllisabetb  Duplay  cl  du  conxcn- 
lionnel  Le  Bas.  Elisabctli.  toulc  jcinic  (ille.  fait  la  connais- 
sance de  Le  Bas  au  club  des  Jacobins  :  ■•  Ouil  me  pai'ût  bon 
et  respectueux  !  ".  dit-elle.  Loi'scpi'iU  se  revoient.  Lr  Bas  cbei'- 
cbe  à  réjiouscr.  "  Il  me  dcnuunUj  si...  la  toihMlc  et  les  ])busii's 
étaient  de  mon  goût,  et  si,  mai'iée  et  dextMiue  mère,  j'aimei'ais 
à  nourrir  mes  enfants.  -  Je  lui  répondis  (pic  je  suivrais  lexem- 
|)le  de  ma  bonne  mère  et  lui  dcmandci'ai-  toujours  conseil.  - 
Alors,  il  me  dit...  de  lui  cIici'cIhm'  une  f(Miinic  lr(''-  gaie,  aimant 
les  plaisii's  et  la  toibMIe.  et  ne  tenant  par-  à  noiirrii'  elle-même 
ses  enfants...  ("(>ll(>  con\er-ation  lit  >iir  moi  inie  telle  im])res- 
sion  que  je  fus  près  de  me  trou\(M'  mal.  Je  me  di-ai-  :  "  Mon 
Dieu  !  combien  j'ai  été  imprudente  de  |>cnsiM'  à  lui.  -  Il  -ajxM- 
cut  du  mal  (pi'il  m'avait  fait.  «  Bonne  {''lisabclli.  je  \ous  ai  fait 
de  la  peine,  mais  |)ardonne/.-le  moi.  ()ni.  je  \oi!s  l'axone,  je 
\oulais  connaître  xotj'e  mamece  de  pen-er.  l-^li  bi(Mi  !  ('(die  (pie 
je  vous  ])riais  de  in(>  eberfJier.  ma  cliere  LIisabelli,  c'est  \  ou--... 
J'(''lai-  hdieineni  -:ii-ic  de  joie.  (pi(>  je  ne  poii\ai-  bii  iM'pondi'c. 
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.]o  (lovai-  ir\ci-.       |-]t  L'Ile  conrliil  par  rrlci-npllc  ((•nclii-^ion   : 
"  Moi  aii--i,  jr  \oii-  aime.  » 

Cependant,  en  lace  de  ce^  femmes  qui  honorent  la  H»''[)u]jli- 
(pie,  on  est  obligé  d'en  montrer  d'autie<.  ;Ie  ne  |>arle  i>a-  seu- 
lement des  folles  mystiques  comme  celle  Callieiine  TIkm»!.  (pii 
fait  de  Robesjjieii'r  un  dieu,  mai-  au— i  de-  liicotcu-e.-.  de-  fu- 
ries de  léchafaud,  a--idues  au\  séances  du  Inlumal  révolu- 
tionnaire, pressées  autoui'  de  la  guillotine  |)oui-  \()ii-  loiidjer 
les  abricots  »,  c'esl-à-dii-e  le-  tête-,  cl  (|ui.  pour  tiiiplnyci'  !•• 
pi'opos  de  C.  De-mi)ulins  siu"  Hébert,  ont  <<  be-oin  de  >e  pj'o- 
ciirer  une  i\  resse  plu-  foite  (pie  celle  du  vin  et  de  léclu'i"  le 
sang  au  pieil  de  la  guillotine  >■.  de  ccdles  enfin  (pii.  réunie-  au 
clul)  de-  "  Femmes  ré\()lutionnaire-  ■.  -oiis  la  direction  de 
l'actrice  Rose  Lacombe.  scandali-aient  les  pois-ai*de-  de  la 
Halle  elles-mêmes  et  forcent  la  Convention  à  f»M'mer  le-  club- 
dé  femmes.  Ces  mégères,  par  leur-  nianifestatioii-.  augmen- 
tent la  renommée  sinistre  de  la  Teireur  et  la  réprobation  de  la 
majoriti'  i\r>  fenunes  pour  ce  l'égime.  Le-  coinentionnel-  le 
C(UU|M('nnenl  e(  -en  ep(ui\aiileiii.  Le  La-,  dexenii  le  mari  il  Kli- 
sabelli  lhi|»la\.  lui  dit  en  juillel  ITli'i  ;  Si  ce  n Vdait  j)as  un 
crime,  je  te  bi-ùlerais  la  cerxelle  et  je  lue  tuerais:  au  moin- 
noii-  UKHirrion-  en-embli-.  ■  (Ju(d(|ue-  joui'-  ajue-.  le  11  tbej"- 
iiiidor.  -uccoiiibe  Ibomme  (pii  repre-enlail  la  I  erreur.  Lobe— 
pienc.  |-ji  ce  jour  ('■gaiement,  dan-  ce  nouvel  «■pi-ode  du 
drame  i('\  dlutionnaire.  le-  l'eiuiue-  joiieiil  un  r(')le.  ou  i)lut(')t 
une  lenuue.  I  ben'/ia  (  abai'ru-.  iuar(|ui-e  de  lonlenay.  Le 
teint  iiiAI.  le-  yeu\  e!  le-  clie\eu\  noir-.  |)ar  -on  ('■bloui<-anle 
heaiiti'.  riiere/.ia.  eiii| iii-oniK^e  a  lîordeaiix.  a  -iibjugiie  le 
c(U)\enliiiiiiiel  Tallieii.  Il  l'a  tail  -(uiir  de-  cacliol-,  et.  à  -a 
priei'e.  il  en  a  libère  bien  d  autre-.  Mai-  Tbérézia.  réincarcéju'e 
à  Pai'i-.  par  ordr(>  de  L>ol)e-pierre.  e-t  à  la  \eille  de  monter  <ui' 
I  echafaiid.  h^lle  envoie  a  laliieii  un  poiiiiiard  aM'c  ces  mol-  : 
■  C  e-l  demain  (pi'on  me  tue.  n'été— \  ou-  (Nuic  (pi'un  lâche  ?  ■■ 
1-]|  c C-t  |ioiir(pioi.  I(^  0  thermidor.  Tallien.  ce  jioignard  à  la 
main,  iimmic  la  Conxcnlifui  re\<)ll(''e  à  la  curée  <ie  Lobe-|tierre. 
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r)<'-  lui'-.  (■  c^l  lini  (le  la  l'erreur  rcinihlicaiiic.  l.o  |ii'isons 
s"()ii\'i'enl  aux  caplils  el  aux  captixcs.  cl  ricii  nV'Iait  plus  juste. 
Mais,  une  foi-  ieruiinées  les  épreuNcs  qui  leur  axaienl  ins|)ii'é 
(le  riiéroïsmi'.  le-  leniines  hostiles  à  la  Révolution  se  déshono- 
i-enl.  La  joie  du  salut,  cotte  joie  inespérée,  subite,  les  grise,  les 
affole.  Les  bals  se  multiplient  à  Paris,  jusque  dans  les  anciens 
cimetières,  ainsi  que  les  lieux  fie  flébauclie.  La  bacchanale 
thermidorienne  commence,  entraînant  muscadins  et  musca- 
dines,  merveilleux  et  merveilleuses,  sur  les  ])as  (l(>  Thérézia 
Cabari'us,  de\(MiU(>  M'"''  '["allieu.  el  ipii.  malgj'é  son  surnom  de 
Xotre-Dame  de  Thei^midor.  resscMuble  surtout.  sinq)lement 
\èlue  (|n  elle  e-^t  d  lui  "  nuai;'e  -  de  ga/,e,  aiix  d(''il(''s  ^■oluptueu- 
ses  du  ])aii"anisme.  ]\n  outre,  aux  victiiues  de  iuii;'uére,  il  faut 
de>  xiçtimes.  Les  muscadin-,  Itraxcmenl.  louelteiU  les  femmes 
du  peuple:  les  muscadines  aident  à  (\u(U'j.;-ei'  le-  terroristes,  el 
à  la  Terreur  j'ouge,  succède  la  Terreui'  J)lauclie.  ("est  au  toui' 
des  répul)licain(>'^  de  connaître  les  soullVances  et  les  proscrip- 
tions, et  elles  aussi  se  inonti'enl  -upérieiues  à  l'advei-sité.  Le 
P>as  a  été  guillotiné  a\ec  nol)e'>pi(M'rc.  Sa  \eu\e.  Elisabeth 
Duplay,  j(dée  en  prison,  l'cl'use  la  liberl(''  au  prix  d'iui  nouxeaii 
mai'iage  .  "  Aile/,  dire  à  ce-  uion-lre-  (pie  la  xciuc  de  L(>  Bas 
ne  (piittera  ce  nom  -acn''  (pic  -ur  I V'chal'aud...  Il  a  mi  uu)urir 
pour  la  patrie,  il  ne  devait  mourir  (piavec  le-  martyrs  de  la 
liberté.  Il  me  laissa  mère  el  veuve  à  21  an<  cl  demi,  .le  bénis 
le  ciel  de  me  lavoir  ù\r  ce  jour-là.  il  ne  m'en  e-l  (pic  plu- 
cher.   ■' 

Dès  lors,  le-  r(''puhlicaiuc-  dVditc  comiiie  (die  el  M""'  ('a\;»i- 
gnac,  prépareront  leurs  hl-  pour  le-  rc\anc!ic-  de  l.S'ÎO  et  de 
1848,  tandis  (pie  les  femme-  du  peuple-,  ('piii-ee-.  r(Mdrent 
dans  le  néant.  Par  contre,  celles  ipii  rc-laieui  apeiir(''es  (h^- 
souvenirs  de  *.).'!.  tdèvcront  leiir<  enl'anl-  pour  -(U'\  ir  la  royaiih- 
restaurée.  Ainsi  s(>  p()iirsui\ra,  hieii  aju'c-  la  Ih  \  ()liili(ui.  le 
r('»le  politi(pi(^  d(>s  l'(unmes  dans  la  \alion. 

-Mais,  c'csl  sou-  la  1«(''\ olulion  (pi'il  a  eu  le  i)lii-  d  inriiienc(\ 
(iii'il  a  cl(''  le  |»!ii-  a  leur  iHUiiieiir.   |-.lle-  l'iu'eii!  u'randc<  alors. 
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parce  que,  quelle  (]ue  lui  leur  condition,  à  (jLielque  parti  qiiel- 
les  se  fussent  ralliées,  elles  représentèrent,  loin  des  basses  sug- 
gestions de  l'intérêt  et  des  impitoyables  conseils  de  la  raison, 
la  polilicpie  de  sentiment,  ("est  précisément  parce  qu'elles 
firent  de  la  politique  de  sentiment  (jue  leur  action  lut  énergi- 
ipie,  car.  flominées  ])ar  leiu's  espérances  ou  1(MU's  appi"éli<Mi- 
sions  pour  le-  lioiiiuics  (|iii  Icui'  (''(aiciit  clier-^.  clle-^  dé\elop}»é- 
renl  soudain  une  xolonlc  dont  elles-mêmes  auparavant  ne  se 
seraient  point  jugées  capables,  ("est  ])récisément  parce  qu'elles 
fii'ent  de  la  [tolitique  de  seiitiuienl  ((uc  leur  action  l'ut  irrésis- 
tible, car,  à  la  cause  ipielles  <ei'vaient,  elles  a])portaient  toute 
leur  puissance  de  séduclion.  loule  l'éloquence  victorieuse  de 
leur  regard  cl  de  leur  soiuire,  cl  demeurant  femmes  jusque 
dans  le<  altitudes  les  plus  viriles,  dans  les  initiatives  les  plus 
iléconcertanles,  elles  eurent  foi  surtout  dans  l'amour.  C'est 
parce  qu'elles  lirenl  de  la  politique  de  sentiment  qu'en  majorité 
elles  fortifiéi'cn!  d'.-dioi'îl  la  l*(''\()lulion  de  leur  adli(''-ioii 
entbousiasle.  ([u'clic-  coiiiribuérenl  cn-iiiic  à  -on  (m-Iicc  (iiiil 
en  se  d(''toui-n;ml  d'elle  par  pilii''  p(HU'  -e-  \icliiiie-.  ("e-l  eidiii 
parce  ipic  li'-  leiuiiie-.  sou^  la  R(''\olulioii.  l'nrenl  e\clii-i\e- 
menl  dc>  cvvniyur-  de  <enlimenl  (pic  la  ]»o»tci'il(''  doit  pardon- 
ner à  Icui's  erreur^  cl  leur  \oucr  son  admii'ation. 
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Malgré  la  séduction  d'un  soleil  printanier,  les  Amis  de  l'Uni- 
versilé  lyonnaise  se  sont  rendus  très  nombi'eux  à  la  Faculté 
de  médecine  pour  entendre  la  conférence  de  M.  Edouard  Cha- 
vannes. 

Avec  beaucoup  (te  bonne  grâce,  lOi-alciir  a  dit  sa  joie  de  se 
retrouver  à  Lyon,  où  il  est  né,  où  [aid  de  souxenirs  le  ratla- 
chent,  et  de  ])arler  de  la  ("iiine  devant  di^s  Lyonnais  (pii  enti-e- 
liennent  avec  l'I^xIrème-Orient  les  l'elalions  les  ])lus  aciives. 

A  la  suite  du  sa\ant  Aoyager.i".  le-;  auditeui's  ont  \isi1é  les 
grands  centres  l)()nddlii(pies  de  la  Alandchonrir  et  de  la  Lhine 
du  Nord;  ils  ont  \n,  grâce  à  de  merveilleuses  projections,  les 
monumenis  du  Long-men,  |)i"ès  de  Ilo-ium-l'ou,  le  [ameux  péle- 
j'inage  du  \A()ii-Paï-chan  et  admiré  le-^  monuments  religieux 
de  Ta-Pong-l'ou,  au  \ord  de  ri-jupirc.  loul  prè<  de  la  (Irande 
Muraille. 

Dans  un  langage  dime  élégance  aisée  el  spirituelle,  M.  Lha- 
vannes  a  d(''cril  de  nombi'eux  Ixtiiddhas,  sculptés  au  fond  de 
grottes  prali(piées  dans  les  jtai'ois  rocheuses,  de  curieuses  sta- 
tues, dont  (picl(]ues-unes  j)ortenl  des  traces  de  liidluence  gré- 
co-i"omainc,  des  lem])les  ]»iltores(pi(><  (pu  accusent  l'aclion 
exercée  par  l'Inde  c\  1  "Asie  occidcrdalc  -nr  l'ail  cl  la  cixilisa- 
lion  de  la  Chine. 

:\côté  de  celle  ('Inde  arli^li(|iie.  M  .  Clia\  aimes  a  eut  retenu  s(Ui 
auditoire  des  seidimenis  religieux  dont  t('Mnoigncnt  ces  \esliges 
de  la  sculpture  chinoise,  lue  foi  très  intense  anime  ces  moi- 
nes (\ç>  cou\(Mits  l)ouddhi(|ue<,  el  ce-  innombrables  donateurs, 
(pu  ont  fait  scidpter  à  Icui--  frais  des  images  de  bouddhas,  par- 
fois gigantc-ipics.  pour  atlc-ter  IciU'  ])iét(''  el  pour  (h^nander 
à  la  dixinih',  non  [»as  de--  sati>fa<  lions  nial(''riellt>s  et  égoïstes, 
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mais  la  faveur  d'alleindre  à  la  sagesse  suprême,  dans  la  série 
indéfinie  des  existences  ultérieures. 

Dans  sa  conclusion  éloquente,  M.  Chavannes  a  rappelé  les 
liaits  principaux  de  celte  rrliojon  l)ouddlii(pie  qui,  née  dans 
rinde,  Iranchit  niimalaya.  ((inquil  toul  le  Tliibel.  gagna  la 
Cliiiie  ol  le  Japon,  cl  (|!ii.  acliicllcmcnl.  -ali-fail  le  goût  du 
nivsiéi'c  et  le  besoin  d'énuilion-  iiiy-liijues  (lan>  lame  de  prés 
de  ciiK]  cent  millions  de  ci'oyanl-. 


Conférence  de  M.  Hourticq. 

(15  mais  1900^ 


Les  Amis  de  11  iii\er-ilé  lyonnaise  ont  l'ait  le  succès  le  plu- 
vif  et  le  plus  mérité  au  jeune  critique  d'ai't.  M  IIoui-ticf(.  (pii 
était  venu  leur  expo-cr  léKolulion  du  paysage  dans  la  peintuic 
contemporaine. 

Avec  des  mol-  iidniirahlemenl  nuancé<.  le  biillanf  conféren- 
cier a  résumé  l'bi-loire  de  ce  genre,  (jui  \  ise  à  la  reproduction 
fies  etïels  rie  la  lumière  dans  l'air  et  à  la  surface  de  la  terre. 

.V  la  -uite  de  la  lilli'i'aluic  piHore-(pic  de  .I.-.l.  l>ou--eau  cl 
de  Chaleaubiiand.  cl  a  liiuilalion  des  maîtres  hollandais, 
Huysdaël  el  llojjjjciua.  le  pay-age  produisit,  en  Fi'ance.  ses 
premiers  chef— (Tomix  rc  eu  IS.'îd. 

Trois  artistes  r(q)ré<enlenl  celle  prcuiicic  ajiparilion  du  pa\  - 
sage  :  Corot.  Th.  Pu)u-«-eau  et  Millcl. 

Coi'ol.  original  jiar  le  ilo-agc  cl  la  di-lribuliou  de-  (pumiilc- 
cl  (le-  (pialilés  tle  lumière.  |)ai'  de-  modulation^  (bdicale-  i\<'< 
dcuii-lcinle-  rlau-  la  limi>iililc  c!  la  li'ansparence. 

Tli.  I  !i)U--cau.  le  pcinli'c  de-  \  ieiix  chênes  de  la  forél  de  I-'cn- 
laiiiehlcau.  {|ui  excelle  a  rcpi'(''-culer  la  \ie  intime  île  l'arbre, 
avec  la  lugo-ilc  de  <on  tronc,  les  attache-  ])rofonde-  de  -c< 
lacines  au  -ol.  reffori  d(>  se-  blanches  vers  la  lumièiv. 

Millel.  lixani  le-  caiaclèi'c-  e-sentiel-  (le<  paysan-  cl  de- 
ruraux,  péniblement  courbé<  vers  la  glèbe  i\u'iU  l'ouillent 
sans  ces<(\  cl  qui.  dan-  celle  Apre  bille  contre  le  -ol  nourri- 
ci(M\   |ireniieul   une  giaiideui-  el  ime  uiajc-h'-  (''piipie^. 
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Le  successeur  de  ces  maîtres  fut  Courbet,  qui.  vers  1855, 
créa  le  "  réalisme  ».  C'()iirl)el  prend  ses  modèles  au  hasarfl, 
plus  volontiers  dans  la  matérialité  grossière,  et,  avec  un  art 
plus  robuste  (jue  souple,  i-eriète  dans  ses  toiles  la  «  nature 
naturelle  ».  Mais  il  ne  sait  pas  tirer  parti  de  la  lumière,  et  ses 
personnages,  baignés  dans  le>  teintes  égales  de  Tatelier,  pro- 
duisent un  contraste  pénible,  quand  ils  sont  jetés  dans  les  colo- 
rations différentes  du  paysage. 

Xers  la  fin  du  second  empire.  1"  "  impressionnisme  »  mar- 
que un  moment  nouveau  dans  révolution  du  paysage.  Com- 
ment l'endre  l'exquise  finesse  de  la  (h'Iinition  ipie  M.  Hourtic(( 
a  doiiiu''  de  cette  forme  d'art,  acce-^ible  aux  seuls  initiés,  et 
que  les  profanes  s'obstinent  encore  à  méconnaître?  Les  i)ein- 
tres  de  cette  école,  à  la  suite  de  Manct.  de  Claude  Monet.  de 
Sisley,  etc..  décomposent  le^  éh-mcid-  de  la  lumière,  les  juxta- 
posent sur  la  toile  et  nous  laissent  le  soin  de  faire  sur  notre 
rétine,  le  mélange  optique  de  toutes  ces  couleui-s  nuancées  et 
mouvantes,  ll'^  étudient  les  personnages  dans  leui-  atmosphère 
propre,  et  di-cnl  l'impression  [nodiiilc  ;i  1'  ril  pai'  les  choses, 
noyées  dans  l'aii'  ambiant.  Pour  eux.  la  couleur  \i'aie  des 
objets  ne  compte  ])lus  :  qu'uti  ciliiui  --oit  jaune.  (iu'iiiq)oi"le  : 
l'impressionniste  le  \(»it  Ideu  aujourd  hui.  car  dciiiain  il  le 
découvrira  \iolet.  Dans  cette  école,  le  dessin  e-t  réputé  inu- 
tile :  ce  qu'il  faut  évoquer,  c'est  la  \  ision.  changeant  avec  les 
heures,  des  paysages  baignés  dans  de<  modulations  de  lumière 
sans  cesse  renouvelées. 

Plus  prè-^  de  nou^.  \oici  le  .'^alon  d'automne  (pii,  cluupie 
année,  dcpui-  ll)(><».  ouxi'e  -c-  jioiics.  à  la  rentrée  de<  vacan- 
ces, poiu-  le  plus  grand  scandale  du  bourgeoi»  ahuri.  .\\'ec 
(piellc  \er\t'  et  (juel  espi'it  M.  ll(MM'lic(|  a  caracti'i'isi'  ce^^  jeu- 
ne- peintre--,  ('-i^ris  d'ime  -oi'le  d'hy-lerie  eslh(''ti(pie.  et  cou- 
lant à  roriginalit(''  avec  une  ai'deiir  lapageu-(\ 

\in  face  de  ces  enfants  pcu-du--  du  paysage,  M.  llouilicci  a 
|)lacé  cette  jeune  école  de  ])einlre-.  (pii.  i\\cc  M.  Lucien  Simon, 
M.  René  Ménai'd.  <'l  (piehpie-  aulre>.  i'e\ienl  à  une  étude  plus 
serrée  de  la  forme  et  marijue.  après  les  excès  de  l'analyse,  un 
retour  vei's  la  synthèse.  Ces  arli<le<  nous  ont  enfin  re|)Osés  des 
evcès  de  l'iuqtre'-'-ionni^me  :  iL  ont  relroiixé  les  qiuilités 
d'iMpiilibre,    de  coinpo-ilion   luinnonieii-e.    d'iirt   -ohre  (>l   con- 
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dcn^^é,  (|ui  l'ont  la  bcaiilc  des  ])einlures  cla^-^iques,  el.  en  ])ar- 
liculier  de  lécole  du  \\\f  siècle.  Dans  une  langue  pittoresque, 
plus  souple  et  plus  >ul)lil('  (|iie  celle  de  Poussin,  ils  sont  reve- 
nus à  la  simplicité  des  harmonies  naturelles,  ils  se  sont  essayés 
à  découvrir  la  logique  intérieure  des  paysages,  ils  ont  appli- 
(|ué  aux  visions  de  la  natin'c  cette  loi  que  Diderot  appelait 
«  la  conspiration  généi'ale  de-  iiioiixciiKmts  ». 

De  belles  projections,  >a\amiiicid  commentées,  ont  com- 
plété cette  démonstration  laite  avec  une  maîtrise  véritable. 
M.  Hourticq  a  enchanté  --c-  auditeurs,  qui  garderont  le  sou- 
venir de  sa  parole  chai-mantc,  distinguée  et  spirituelle. 

En  terminant,  rendon^^  hommage,  a\ec  le  conférencier,  à 
ces  peintures  du  paysage,  (jui  nous  ont  ap[)ris  à  voii'  la  natui'c 
comme  les  romanciers  nous  apprennent  à  sentir  lamour. 

('.  Lati!l:ille, 


rillîOXIOUE  DE  L'UMVEIISITÉ 


CONSEIL    DE    L'UNIVERSITE 


SÉANCK   IH     13    MARS    19U0. 

Présidence  de  M.   le  Ih'chiir 

Tous  les  membres  sont  présents. 

Coininiinicalions  divcrset;.  —  M.  le  Recteur  fait  pari  au  Conseil  du 
décès  de  M.  Cons,  Recteur  de  l'Académie  de  Poitiers. 

Par  arrêté  ministériel  du  16  février  1909,  M.  Moreau,  agrégé  à 
la  Faculté  de  Médecine,  est  chargé  du  cours  de  matière  médicale  et 
de  la  suppléance  de  M.  le  professeur  Beauvisage,  nommé  sénateur  : 
M.  Bretin.  chef  des  travaux,  est  chargé  des  fonctions  d'agrégé  et 
chargé  du  cours  complémentaire  de  botanique. 

Par  arrêté  ministériel  du  23  février  1909,  M.  Poucet  est  nn^  eu 
congé,  .sur  .sa  demande,  du  P""  mars  au  31  mai  1909. 

Par  arrêté  ministériel  du  8  mars  1909,  M.  Lépine,  professeur  de  cli- 
nique médicale,  est  mis  en  congé,  sur  sa  demande,  du  1*""  mars  au 
30  avril  1909. 

Par  arrêté  ministériel  du  8  mars  1909,  M.  Pierret,  professeur  de 
clinique  mentale,  est  mis  en  congé,  sur  sa  demande,  ilu  1"  mars  au 
30  avril  1909. 

Par  arrêté  ministériel  du  3  mars  1909,  .M.  Weiss,  maître  de  confé- 
rences de  physique,  obtient  un  nouveau  congé  d'un  an.  à  partir  du 
1"  avril. 

Par  décision  ministérielle  du  12  mars  1909.  M.  Duliois  est  autorisé 
à  s'absenter  du  8  mars  au  4  avril. 

Par  arrêtés  ministériels  des  20  février  et  6  mars  19(1;).  MM.  Rivière, 
(irandclément,  Trillat,  chefs  de  clini<iue,  el  M.  Mayet.  préparateur, 
obtiennent  une  promotion  de  classe. 

I. élire  mini-^lérielle  du  15  février  190;)  infoi-uiani  <|:ic  Ir-  |iru|e<-eiir-- 
iKUMU-aires  peuveni  taire  des  ra|»porls  >nr  les  (•;in(liiliiliire->  au.\  chai- 
res vacantes. 

Lettre  par  laquelle  le  Recteur  de  r.\cadémie  de  BonU-aux  fait  con- 
naître que  le  vœu  émis  par  l'Univei-silé  de  celle  ville  au  sujel  «les  dis- 
penses de  scolarité  n'a  fait  l'objel  d'aucune  réponse  niinislérielle. 
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Lellre  par  laijiiflle  le  direcleur  du  Crédit  Fniicier  accorde  un  nou- 
veau délai  pour  la  production  par  l'Université  du  dossier  de  conver- 
sion et  de  prorogation  de  l'emprunt  avec  adjonction  d'un  capital  nou- 
veau. 

CoïKjvès  l'A  cérémonies.  —  Invitation  à  prendre  part  à  l'inaugura- 
tion à  Moscou  d'un  monument  élevé  en  l'iionneiir  du  littérateur  russe 
(iogol. 

Congrès  de  chimie  appli<piée  de  Londres  (31  mai  1909)  :  MM.  \'i- 
gnon  et   Hugounen((  y  représenteront  l'Université  de  Lyon. 

Le  C<jnseil  décide  de  se  t';iire  représrnier  aux  fêtes  solennelN's  du 
350^  annivei'saire  de  la  création  de  l'Unix er>ilé  de  Genève,  par  ^L  An- 
dré, directeur  de  l'Observatoire.  M.  Buldeasperger,  chargé  de  rédi- 
ger une  adresse,  a  déjà  été  désigné  dans  la  séance  précédente. 

Lettre  par  laquelle  le  Recleur  de  l'Université  catholique  de  Louvain 
invite  à  prendre  pari   à  l;i  réléinalion  du  T."!*"  ainiiversaii'e  lit;  la  les- 

tauralioll    de   I;iili1e    Uiiiv('i'sil('\ 

Vœu  (le  lu  Fnciillr  r/r.s-  l.i'll rrx,  iiiailii's  ilr  coiilércnCfH.  —  M.  le  Hec- 
leur  inffnniie  le  Con-^cii  qiir  1'  \ss(>mblée  de  la  Faculté  des  Lettres  s'est 
associée,  à  l'unanimilé,  dans  sa  séance  du  \'2  iiiai's  diTuiei',  au  vœu 
émis  par  la  Faculté  des  Science-^  el  dcnianilaiii,  an  point  de  vue  de 
l'ancienneté,  l'assimilation  aux  pr(»t'esseur^  adjoints  des  maîtres  de 
conférences  pourvus  du  tihc  dr  docteur  et  àiiés  de  30  ans.  Le  Con- 
seil fait   ^ien  ce  vom!  (pii   seia   li'aiisiui>  au  ministère 

Insliliil  (le  Fluicmr.  —  Conformément  à  la  demande  de  rUnivei'>ité 
de  Grenoble,  le  Conseil  décide,  en  |>rinripe,  qu'une  partie  de  la  sub- 
vention qui  serait  acroidée  ;'i  lliislitul  serait  affectée  au  matériel  ou 
à  l'entrelien  de  eel  élabli^'-einenl.  routel'ois,  la  décision  ne  sera  com- 
muniquée à  tirenoble  (]u'aprè>  coii^lilntion  définitive  du  Comité  des 
Amis  de  Florence  el  le  rec<pu\  renieni  des  fijuds  nécessaires. 

Associalioii  (jénénilc  tlc><  ('liitllunls.  -—  L'Association  générale  des 
étudiants  demande  au  Con-eil  de  1  Unixersilé  une  subvention.  Le 
Conseil  décide  qu'elle  lui  sera  accordée. 

Conférence  de  inalhénialicjueK  à  la  Faculté  ih-s  Sriences.  11  y  a 
trois  candidats  :  MM.  Wiernsberger,  Bourdier  et  (luillel. 

La  Faculté  des  Sciences  a  classé  les  candidats  ilau'-  lUrdre  ~-ui\ant  : 
1°  M.  Wiernsberger  :  2°  M.   Bourdier  :  3"  M.  (inillel. 

Le  Conseil  de  l'Université  pi'éseute  en  |)reniière  liiine  .M.  \\  iern>- 
bergei',  en  deuxièni'  ligne  .M.  Bourdier. 

Félea  de  ta  Mi-C.tuènie .  —  Il  est  tiécidé  que  le.>  cour.--  <les  di\er>es 
Facultés  et  les  travaux  pratitjues  ne  seront  pas  suspendus  à  l'occa- 
sion de  la  cavalcade  organisée  par  les  éluilianl-. 
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Grand  Séiuinairr.  —  M.  le  Doyen  Depérel  rend  coiiiple  de>  iiéciu- 
ciations  qu'il  a  engagées  au  nom  de  lUniversité  avec  M.  le  MaTre, 
pour  le  cas  où  les  bâtimenls  du  Grand  Séminaire  nous  seraient  con- 
cédés. 

Séance  dl  24  ma  «s  l'JOl). 

Présidence  de  M.  le  Rrclrur. 

Absents  :  MM.  André  et  Courmont  ;  ab^ent  e.xcusé  :  .M.    Piillii>-^<in. 

Coniinuiiicalions  diverses.  —  M.  le  Recteur  annonce  (|ue.  confor- 
mément à  la  présentation  du  Conseil,  il  a  nommé  M.  Wiernsberger 
chargé  dun  cours  complémentaire  de  mathématiques  à  la  Faculté 
des  Sciences  :  que  M.  Depéret  a  été  désigné  pour  siéger  cette  année 
au  jury  de  laffrégation  des  lycées  (sciences  naturelles)  :  M.  Klein- 
clausz,  au  jury  de  lairrégalion  des  jeunes  fdles  (lettres)  :  M.  Tho- 
mas, au  jury  du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  de  l'anglais 
dans  les  lycées  et  collèges  :  que  MM.  Tripier  et  Paviot,  i|ui  doivent 
assister  au  Congrès  médical  de  Budapest,  en  août  prochain,  accepte- 
raient d'y  être  les  représentants  officiels  de  l'Université.  M.  le  Doyen 
Hugounenq  ayant  fait  observer  que  d'autres  professeurs  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  assisteront  sans  doute  à  ce  Congrès,  il  est  décidé 
que  le  même  titre  sera  conféré  à  tous  et  qu'en  outre  une  délégation 
ministérielle  sera  demandée  pour  tous. 

Legs  Crouzei.  —  M.  H<imno  demande  par  écrit,  avec  approbation  de 
la  Faculté  des  Lettres,  que  la  demi-annuité  du  legs  Crouzet,  dont  cette 
Faculté  doit  recevoir  de  la  Faculté  des  Sciences  le  remboursement 
en  1909,  lui  .soit  accordée  en  vue  d'entreprendre  des  fouilles  sur  l'em- 
placement de  Lyon  romain.  Il  espère  que  le  Conseil  voudra  bien  lui 
accorder  aussi  pour  le  même  objet  l'annuité  conqjlète  qui  reviendra 
en  1910  à  la  Faculté  des  Lettres,  et  que  des  subventions  extérieures 
grossiront  ce  fonds  universitaire.  Le  Conseil  agrée  la  demande  en 
ce  qui  concerne  la  demi-annuité  de  1909. 

■/mu  pour  le  iloclnrcd  de  FUnirersilé  {sciences  el  lellirs  .  —  M.  dé- 
fiai propose,  après  délibération  de  la  Faculté  de>  Lettres.  i\nr,  par 
analogie  avec  une  récente  mesure  ministérielle  admetlani  les  spécia- 
listes non  docteurs  à  siéger  dans  le>  juiy>  du  doctoral  d'Elal  (science- 
et  lettres),  sur  la  proposition  de  la  l'ucuUé  intéressée,  les  professeur- 
non  docteurs  puissent  faire  partie  du  jury  pour  le  doctoral  d'Univer- 
sité. Le  Conseil  estime  qu'il  n'y  a  pas  lieu,  pour  donner  satisfaction  à 
celte  demande,  de  modifier  le  règlement,  lequel,  ne  fixant  (jue  le  nom- 
bre des  examinateurs  et  ne  spécifiant  pas  leur  (|ualilé,  peut  légitime- 
nienl   sinlerpréter  en  ce  sens  (jue  tous  les  professeurs  d'Université, 
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lilulaii'i'>  iiii  iii>ii.  |)i.iii\ii-  Mil  iimi  du  dorlorai  dliliil.  ^onl  aplo  à 
faire  partie  du    jiD'v. 

f'traiiil  Sciniiinii'-.  M.   \r   Maire  de  Lyon,   qui  a   bien   voulu,   sur 

linvitalioii  du  Conseil,  \eiiii-  cniii'ércr  avec  lui  de  la  question  du  (Irand 
Séminaii'e.  inléressanle  éiialerueiil  |>our  la  N'ille  el  pour  l'Universilé, 
prend  place  à  la  droite  rie  M.  le  Hecteur.  i(ui  le  remercie  de  sa  pré- 
sence. 

M.  le  Maii'e  se  déclare  très  heureux  d'avoir  pu  se  l'eiuli-e  à  l'iiui- 
lalioii  riu  Conseil  el.  en  lui  ilMunanl  des  rcnseigneinenls  utiles  siii- 
l'axeiiir  du  projel,  as-uic  celle  Assemblée  de  toute  sa  bienveillance 
personnelle  en  vue  de  sa  réalisali(Ui. 

INI.  le  Recteur,  au  nom  du  Conseil,  remercie  M.  le  Maire  du  concours 
précieux  qu'il  veut  bien  promettre  à  l'Université  dans  cette  circons- 
tance. 

Après  le  départ  de  M..l„'  .Maii'e.  a  lieu  entre  le-  uiendjres  du  Con- 
seil un  échange  d'observations  à  la  suite  desquelles  il  est  décidé  que 
les  professeurs  compétents  se  réuniront  pour  élablii-  un  tlevis  c(jm- 
plet  de  la  dépense  annuelle  à  prévoir,  que  ce  devis  sera  conimunicpié 
aux  Facultés  intéressées,  afin  qu'elles  puissent  délibérer  -ur  le  ti'aii-- 
fert  de  leurs  services  respectifs,  qu'enfin  le  Conseil,  ainsi  poui'xu  de 
tous  les  renseignements  désirables,  statuera  sur  la  question  dans  sa 
prochaint;  séance,  le  mercredi  31   mars. 

I nvilalioiis  des  L'iiiversilcs  de  (it'nèvc  cl  de  Leipzig.  —  M.  le  l!ec- 
leur  donne  lecture  des  deux  adresses  rédigées,  à  la  demande  du 
Conseil,  par  M.  Baldensperger,  en  réponse  aux  in\  italioii-  de>  l'ni- 
versités  de  Genève  et  de  Leipzig.  Le  Conseil  goûte  vivement  le  fond 
et  la  forme  de  ces  deux  morceaux,  et  en  exprime  sa  gratitude  à 
M.  Baldensperger,  qui  est.  en  outre,  désiiiué  pour  représenter  Lyon 
aux  fêtes  de  Genève. 

Bibliothèque,  Travaux  supiilrntenlaircs.  —  Le  bibliothécaire  en  chef 
de  l'Université  demande  I  anloii-al  inn  d'engager  certaines  dépens-es 
pour  travaux  supplémentaires  d'organisation  du  nouveau  magasin  de 
livres,  et  il  communique,  à  l'appui  de  sa  demande,  un  raftporl  juslifl- 
calif  de  l'ai-chilecle.  L'A-seiiiJilée  n'élaiil  pa>  en  iiuinjue.  le  \ole  est 
renvoyé  à  la  prochaine  séance. 
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Rapport  de  M.  le  Doyen  CLÉDAT  pour  l'année  1907-1908  ') 


iNulic  cuUèguf.  M.  Reguaud.  ancien  assesseur  du  doyen,  ancien 
président  du  Conseil  de  l'Université  de  Lyon,  nous  quitte  après  trente 
ans  de  bons  services,  consacrés  entièrement  à  notre  Université.  Il  est 
nommé  professeur  honoraire,  et  nous  nous  réjouissons  qu  a  ce  titre, 
en  vertu  dun  décret  récent,  il  doive  continuer  à  faire  partie  du  Con- 
seil de  la  Faculté. 

M.  Mariéjol  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  :  M.  Lé- 
chai a  été  promu  à  la  troisième  classe  des  titulaires,  et  M.  Ramain  à 
la  seconde  classse  des  maîtres  de  conférences.  M.  Charléty,  chargé 
d'une  mission  à  Tunis,  a  été  suppléé  par  M.  Lévy-Schneider,  qui  a 
fait  ses  preuves  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy.  M.  Paoli,  appelé 
à  Paris  comme  le  professeur  le  plus  capable  d'y  organiser  dans  les 
lycées  l'enseignement  de  l'italien,  a  été  remplacé  par  M.  Mignon.  Enfin 
M.  Cestre,  maître  de  conférences  d'anglais,  a  permuté  avec  M.  Caza- 
mian,  de  la  Faculté  de  Bordeaux,  au  moment  où  nous  allions  le  pro- 
poser pour  une  nomination  de  professeur  adjoint.  Nous  regrettons 
vivement  le  départ  de  ce  collègue,  de  relations  sûres,  qui  savait  entraî- 
ner les  étudiants  et  qui  faisait  honneur  à  la  Faculté. 

Elèves  ou  anciens  élèves  de  la  Faculté  des  Lettres  admissibles 
ou  reçus  aux  différents  concours. 

AGRÉGATION    DE    PHILOSOPHIE 

1  admissible  :  Nabcrt. 

AGRÉG.\TION    DES    LETTRES 

2  admissibles  :  Bourgey,  Lafont. 

.AGRÉGATION    DE    GRAMMAIRE 

5  admissibles  :  Colinet,  Maigron,  Ortial.  Rollat,  Roussel. 

3  reçus  :  RolUil  (3«),  Roussel,  Ortial. 

AGRÉGATION    DHISTOIRE 

Sous-admi-^-ibles   :    Blanchard,    Bouygues,   Locussol,    Ruberl,    Bas- 
sard. 
.\dmissil)Ie  :  Blanchard. 

U  Plusieurs  pass;igc.s  île  cet  cxpusù  ayant  été  reproduits  dans  te  rapport  du 
Conseil  de  il'niversitc  que  nous  avons  déjà  publié,  nous  les  supprimons  iri. 
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AGREGATION    D  ALLE.MAMJ 

4  0(linissil)les  :  Bertaux,  Garçon,  Gœlschy,  (iuiuii(jl. 
2  rcrus  :  Bertaux  r2^},  Gœtschy. 

CKmiFICAl    DAI.LIÎMAM) 

2  ;ulmi--ihlc-  d  rci;iis  :  M"'=  IChrharrl,  M.  Lcwlow. 

AGRÉ(iAMON    n'AM.I.AlS 

I    .kIiih-hI.Ic  cl   rcrue  (!'•«)  :  .M'""  Villnrd. 

CERTIFICAT    DANGLAIS 

1  ailiui---il)Irs  cl  reçues  :  M"^^  Bernard,  UoshkjikI,  Fournie,  Maî/nanl. 

AGRÉGA'llON    d'I'IALIEN 

1   reçu  :  Honzy. 

AGRÉGAIIO.N    mes   JELNES    FILLES 

1   reçu  :  M"*  Muiiod. 

IN.>PECIION    PRIMAIRE 

1907.  —  Ab  der  Haldcu.  (iamonet,  Royer,  Koy,  Boursin,  Bnurvéau. 
Bourdillon. 

1908.  —  Lyonnet,  Glaise,  Goy,  Poliu,  Couvert,  Baueillou.  Faivre, 
Thépault. 

Lauréats  de  la  Faculté. 

M. M.  Ponceau  el  Siniéon,  étudiants  de  philosophie  :  Cholley  et  ïru- 
clion,  étudiants  d'histoire  :  Binon  et  Guillon.  étudiants  de  langues 
classiques.. 

ST.\Ti<TI(JiE 


Etudiants  de 

la  Faculté 

Etndiants 

Voya- 

Corres- 

Total 

de  Lyon 

geurs 

liondanls 

Doctorat  et  i-tiidfs  spéciales 

11 

„ 

1  1 

.Vgi-égation  e(  (liiilômcs   (l'cliidcs  siiiié- 

rieiM'es      

:;3 

S.'i 
2fi 

1 

8 

12 

fi 
If, 
12 

(it'l 

lU'J 
50       ' 

Licence 

Certiticats  de  ianf;iies  vivantes 

ILnseipnement  second"  ^  Certificat  ...         13 

» 

1 

li 

des  jeunes  filles  .  .  .  /  Agrégation  .  . 

1 

n 

1 

•2 

Inspection  ]iriniaire 

32 

» 

0 

3  S 

I^rofessoral  des  I-2coles  \  l.,ellres    .... 

2!l 

» 

1 

:iii 

normales j  Sciences.  .  .  . 

26 

» 

» 

2ii 

Certificat  d'études  françaises  ^Etudiants 

étrangers» 

11 

» 

» 

11 

f)iplôuie   (Tétudes   |)édagiigi(|ues   snpé- 

neui'es 

1 

1 

Total. 

2SS 

21 

i:i 

3:,s 
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Lcb  cludiaiil>  de  licence  ou  d'agrégalioii  el  de  ceiiificats  de  lan- 
gues vivantes  se  répartissent  comme  suit  entre  les  diverses  spécia- 
lités : 


T. 


^ 

ir 

1 

= 

=  3 

'-, 

■/: 

■r  ^ 

iS  5,5 

— 

~ 

c    - 

UÂ 

tr. 

. 

;: 

a. 

^ 

~-  -  ~ 

- 

«- 

^ 

''■ 

^ 

AbKÉGATlO.N 


Lettres.  .  .  . 
Graniinaire  , 
Pliilosopliie 
Histoire  .  .  , 
Allemand  . 
Anglais  .  . 
Italien.  .  . 


1 

2 

» 

» 
» 

•2 

> 

2 

;; 

» 

1 

» 

:: 

» 

2 
ï 

» 

ïdTM. 


Langueti  classiques.  . 

Ptiiiosophie 

Histoire  el  géographie 

Langues  ellitlératiiif^  \  Mleni'i 

étrangères  vi\aiili'<    (  Aiijlais 


15  1      i       3     I        »!        >' 

I  :                I                I                I 
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4  »           »           »     i       1     I 


1 


LlCENCK 


Lettres.  .  . 
Philosophie 
Histoire  .  . 
Allemand  . 
Angolais  .  . 
Italien  .  .  . 


3a 


10 


Allemand 
Anglais  . 
Italien  .  . 


:{         » 

1 

8 

>, 

12 

3 

.> 

i 

1 

3 

i 

12 

1 

2 

'►    1     » 

» 

8 

2 

( 

» 

4 

;  i  : 

»        » 

6 
2 

i 

" 

9 

1 

1 

1 

1 

'.( 

,« 

20 

3 

48 

1 
a     1 

1 

33 


27 


11 


lOil 


Ti.T.U, 


El  G. NE. ME. M 

DES 

L.X.NGLES 

VI V 

.\.ME~ 

i     , 

1     1 

„ 

ti 

„ 

t 

15 

/      : 
1      • 

1    ! 

" 

10 

2 

4 
4 

25 
10 

1:^ 

2 

•21 

-) 

12 

•;o 

Etudiants  appartenant  à  d  autres  Académies. 

Sur  les  19  étudiants  i^agrégation  ou  certificat)  qui  venaient  suivre 
les  cours  du  jeudi,  6  appartenaient  à  des  Académies  autres  que  celle 
de  Lyon,  savoir  : 
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Chambéry    1 

Clermont    1 

Grenoble    4 

Sur  les    15  corrospondniits   poiir   la    prépai'atinn   à    ratTréiralion    (ni 

aux   cerlificals   d'aptitude,   8   appai-leiiaii-nt    à    des   Académie^-   aulres 

que  celle  de  Lyon,  savoir  : 

Besançon  1 

Chambéry    1 

Clermont    .1 

Grenoble    -2 

Dijon    1 

Etudiants  étrangers. 

Les  étudiants  étrangers  aspirant  au  eerl dirai  déludes  françaises 
appartenaient  aux  nationalités  suivaides  : 

Anglais    3 

Allemands    :> 

Russes  1 

Japonais    2 

Suisses    1 

Suédois    l 

4  étudiants  étranijci-.  mm  inscrits  |M)ur  le  reriilicat  déludes  fran- 
çaises, suivaient  ncis  eoni'^  et  nos  ci)nféi'enr(»s  pour  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  de  la  langue  française. 

Enfin,  les  élèves  femmes  étaient  au  nondire  de  87.  ainsi  réparties  : 

Doctorat  et  él  udes  spéciales   I 

Agrégation   d    diplôme  d'élndes  supérieures.       4 

Licence    v 

Certificat   do   laniiues  vivantes    -27 

Knseigiu'ment  secondaire  des   jeunes  fille^^   ..      1(1 

Inspi'ction    primaire    '.\ 

Professoral    dr>    |]çol(^><    normales    31 

Cei'tifica!   dV'Indes  françaises   ,"> 

EXAMENS 
Licence. 

LETTIil'S 

\iiu>f:ij  r>'i)liiir  l:ii'lfD  n-iiiiiii' 

Camlidals   -2  10 

ajournés    ii  4 

—          admis    3  G 

Mentions    :  Assez  bien   1  d 

—          Passabl(«    1  G 


274  ciinoMniK   i)F.  l'l'mvkrsitk 

PHII-OSOPHIK 

\uiiifau  reghiie  Auiieii  rrgiiue. 

Candidats   6  2 

—  ajournés    4  1 

admis    2  1 

Mentions    :  F)i(^n    n  1 

—  Assez  bien  1  n 

—  Passable    1  » 

HISTOIRE 

Candidats   6  6 

—  ajournés    3  ))    ' 

—  admis    3  6 

Mentions    :  Assez  bien  1  1 

—  Passable    2  5 

AI.T.KMAND 

Candidats   »  7 

—  ajournés    »  5 

— -          admis    »  2 

Mentions    :  Passable    »  2 

ANCa.AIS 

Candidats  »  1 

—  ajournés    »  » 

- —          admis    »  1 

Mentions   :  Bien    »  1 

ITALIEN 

Candidals   1  2 

—  ajournés    1  » 

—  admis    »  2 

Mentions    :  P.ieii    »  l 

—  Assez  bi(Mi   »  1 

Licence  scindée. 

Par  applicalion  du  dérrel  du  24  iiiillel  ISOi),  7  candidats  on!  y-vAn 
l'une  des  parlies  de  la  lir(Mic(^  es  Lettres  a\e<"  nicnlion  «  l.auMii  •-^ 
\i\anles  >.,  2  ont  élé  admis  el  5  oui  été  ajournés. 

Total  général  pour  les  différents  ordres  de  licence. 

Aiin.-.'  (>i-i'.(i,liMil.' 

C.aiididaU    cxainiiié--    13  27 

aj(iiii-iiés    IS  7 

adiiii^     ■^:)  20 
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-t::: 


Aiiik't  précL'donlo. 

MenlioiT;  :    Bien    3  1 

—  Assez  bien   7  9 

—  Passable    1")  10 

Diplôme  d'études  supérieures. 

Lp>  cnndidals  roons  se  répari isseni  ainsi  : 

BiMirsiers  île  TElat S 

—  de  la  Ville  f 

EIndiants   libres    13 

—  en  Droit  3 

Répétitenrs    1 

i.ANGUDS  cr.ASsiorns 

Examinés    •') 

Reçus    4 

Mentions  :  Assez   bien    2 

—  Passable   2 

PHn.OSOPHIE 

Examinés    fi 

Reçus    G 

Mentions  :  Très  bien  1 

—  Bien    2 

—  Assez    !;)i<'ii    1 

—  Passable   2 

HTSToini:  i:t  r.Kot.ri  mmui: 

Examinés    9 

Reçus    9 

Mcnlions  :  Très  bien  3 

—  Bien    3 

—  Assez   bien    1 

—  Passable   2 

T.ANC.ITS    KT    IITTÉRATr  »r.S    Kl  I!  ANiiK  1U:S    VIVANTKS 

Examiné--    t 

Reçus    :] 

Mentions  :  Bien    2 

—  Passable    1 
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RUBL-ICATiONS 
des  Professeurs  pendant  Tannée  scolaire  1907-08. 

F.  R AT  DiAspF.ncF.R  :  Chateaubriand  et  rEniioratitm  ii'anraiso  à  Lon- 
dres, lieriir  ilHiiiloire  UHéraire  de  la  France.  .\1V.  -I.  —  Lettres 
inédiles  de  romantiques  français  à  Gœlhe,  ibid.,  X\.  2.  —  Lot- 
Ires  inédites  de  Benjamin  Constant,  Rcriic  bleue,  18  avril  1908.  — 
Notes  lexicologiques,  Revue  de  pliilologie  française,  XXII,  2.  — 
Un  déraciné  de  l'an  IV.  Semaine  lillcraire,  24  octobre  1908.  — 
La  niusi(jue  dans  la  littérature  contemporaine,  RapporI  annuel  sui- 
te Conservaloire  de  Lyon,  1908.  —  Deux  objections  psycholoi:iques 
à  la  diffusion  de  la  langue  française,  RapporI  présenlé  au  Congrèa 
d'Arlon,  1908.  —  Comptes  rendus  dans  la  Revue  critique,  la  Revue 
(jernianirjue.  la  C.idlura,  le  Courrier  musical. 

A.  Bf.ri  «AND  :  Le  ni()U\rnicnt  psycholuoiqu,.  (.(  ],.  niduvemenl  socio- 
Id^iquc.   dans  les  Archives   d'anilirnpotogie. 

Chabot  :  Ilevue  des  livres  de  pédagogie.  Revue  pédagogique.  —  Hy- 
iiiène  et  Pédagogie.  Année  psi]chologi(jue,  1908.  —  Michel  Jouf- 
fret,  Amitié  de  France,  1908.  —  Le  niouvement  des  idées  pédago- 
gicjues  en  France,  Educalional  Revicw.   juin   1908. 

L.  Cî.ÉDAT  :  Revue  de  Philologie  française,  loini'  XXll.  —  Çramniaii.- 
classicjue  (Paris,  Le  Soudier),  4®  édition,  revue  et  corrigée.  — 
Grammaire  historique  (Paris,  Garnier),  4^  édition,  revue  et  corri- 
gée. 

Maurice  Colbant  :  La  vie  politique  dans  les  Deux  Mondes,  F.rtréme- 
Orienî,  l'«  année,  1908.  —  Chronique  de  Chine.  1907-1908.  Annales 
des  Sciences  poliliques,  15  novembre  1908.  —  Bililiothèipie  Xatio- 
nale,  catalogue  des  livres  chinois,  etc..  5''  fascicule.  —  Cnllabora- 
tion  à  :  Revue  Critique.  Annales  des  Sciences  poliliques.  Revue 
de  synthèse  hislorique. 

IMiiii|)pe  Fabia  :  Claude  et  Lyuu.  Revue  d'histoire  de  l.ijnn.  janviei' 
1908. 

F.  CiOBF.o'i  :  .lu<licc  cl  Lilicrlé.  Alcaii,  iii-12.  2''  édilidu.  Le  Nocalai- 
lairo  philosophique.  A.  C.nliii,  iii-12.  2''  édilion.  —  La  driiiciisl  ra- 
linii  nialhémaii(pii'.  criliquc  de  la  lliéurie  dr  M.  Poincai'é.  .1//- 
née  [istichnlogique.  I.  ,\1\'.  -  l'ni'  a>M>cialinn  lalcnie.  Revue  phi- 
losophique,  janvier  1909.  —  Divrr'^  conq)les  rendus. 

H.  Li:r.H\i  :  Article^  dans  :  la  Revue  archéologi(iue,  la  Revue  des  élu- 
des anciennes,  ri  la  Revue  critique.  —  Préface  à  l'ouvrage  de 
M.    Di'iniiia.    !.(■-.  (.     \p(dli>ns  luchahjues   i<   ((ienèNC.    I'.HI8). 
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Legrand  :  Les  dialogues  des  courtisanes  comparés  avec  la  comédie, 
2*  article,  Revue  des  éludes  yrxcques,  janvier-février  1908.  —  Les 
nouveaux  fragments  de  Ménandre,  2*  article,  Revue  des  éludes 
anciennes,  janvier-mars  1908.  —  La  résurrection  de  Ménandre, 
Revue  de  Paiis,  15  octobre  1908.  —  Articles  :  Sacerdos,  Sacrifi- 
cinm,  Sallus,  dans  le  Diclionnaire  des  anliquilés.  —  Comptes  ren- 
dus dans  la  Revue  des  éludes  grecques  et  dans  la  Revue  des  élu- 
des anciennes. 

LÉvy-ScHNEiDER  :  Napoléon  et  la  Garde  nationale,  Révolulion  fran- 
çaise. —  Un  Lyonnais  oublié  :  labbé  Audra,  Revue  d'hisloire  de 
Lyon.  —  Le  plan  d'association  Kauffmann,  ibid.  —  Comptes  ren- 
dus critiques  dans  la  Révolulion  française,  la  Revue  d'Hisloire 
moderne,  la  Revue  d'hisloire  de  I.ijon. 

M.  DE  Martonne  :  Traité  de  géographie  physique,  fascicule  I,  in-8, 
204  p. 

M.  Mignon  :  Giosué  Carducci,  Paris,  1908.  —  Quelques  extraits  des  ser- 
mons de  saint  Bernardin  de  Sienne  {Per  nozzc,  Clamecy,  1908).  — 
Augustin  Bcrthier,  poète  nivernais  du  xvii*  siècle,  étude  critique 
(1907  et  1908  :  deux  publications).  Revue  du  Nivernais.  —  Carlo 
Goldoni,  Turin.  1907  (novembre-décembre).  —  P.  Cotignon  de  la 
Charnaye,  poète  nivernais  du  xvii«  siècle,  étude  bibliographique 
(Clamecy,  1908).  —  Comptes  rendus  dans  le  Bullelin  iUdien. 

G.  Ramain  :  Sur  i|uel(iuos  passages  de  la  correspondance  de  Cicéron. 
Revue  de  philologie,  octobre  1908. 

W.  Thomas:  Milton's  Heroic  Line  viewed  from  an  Historical  slandpoinl, 

Modem  Languagc  Review,  avril  1908.  —  .\vticle  bibliographique 

dans  la  Revue  des  Cours   ri  l'.onférenrea,  janvier-février  1908.  — 

Literary  Imitation  in  Ihc  l'>li7.ai)elhan  and  in  the  sucreeding  Age. 

Revue  de  l'Enseigneinenl  des  Langues  vivanlei^,  octobre  1908. 
Cil.    ViROLLEAirt    :    Babyloniaca,    l'Iudc-s   df    philologie    assyro-l)abylo- 

nienne,  tome  IL  fasc.  3-4  :  lom(>  111,  fasc.  1  (Paris,  Geulhner,  1908). 

—  L'AsIrologie  chaldéiMine,   fasc.    I,  3.  8.  ihitl.     -  La  légendi^  du 

ChrisI,  ibid. 
.Mbert  \\'ai)1)in(.I()\   :  Le  i^i'and  élcclciir  t'i-édéiic  (luillaunii'  ilc  Br;i:i- 

debourg,    sa    [jolitiquc   exléi-iruic.    Inmc    II      1060-88),    in-S.    Paris, 

Plon-XoniTil.    19i)S. 
M.    ZiMMKH.MAW    :    Cliroiiiqni'    génur.ipliii]U('.    Annales    de    gényraphie, 

1908. 
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FACULTE  DE  DROIT 


Rapport  de  M.  E.   CAILLEMER,   Doyen  de  la  Faculté,  sur  la  si- 
tuation de  la  Faculté  de  Droit  pendant  l'année  1901-1908. 

PERSONNEL     ENSEIGNANT 

Le  personnel  enseignant  de  la  Faculté  de  Droit  de  Lyon  n"a  subi 
aucune  modification  pendant  Tannée  scolaire  1907-1908.  Il  est  resté 
composé  de  quinze  professeurs  titulaires,  sans  adjonction  daucun 
agrégé,  ni  d'aucun  docteur.  C'est  donc  à  la  bonne  volonté  de  maîtres 
pourvus  de  chaires  magistrales  qu'il  a  fallu  recourir  pour  la  réparti- 
tion non  seulement  des  anciens  cours  complémentaires,  mais  encore 
des  nouveaux  enseignements  qu'a  imposés  la  mise  en  vigueur  du 
décret  du  14  février  1905  pour  les  aspirants  au  certificat  de  capacité, 
et  du  décret  du  P""  août  1905  pour  les  étudiants  de  troisième  année. 

Même  sans  parler  de  l'Ecole  de  notariat  ni  des  cours  municipaux 
consacrés  à  l'histoire  des  doctrines  économiques  et  sociales,  plu- 
sieurs de  mes  collègues  sont  chargés  de  deux  et  même  de  trois  cours 
complémentaires  ! 

Les  concours  pour  l'agrégation  ouverts  en  ce  moment  et  qui  vont 
bientôt  être  jugés,  remédieront-ils  à  un  état  de  choses  sur  lequel  l'at- 
tention de  l'administration  supérieure  a  été  plusieurs  fois  appelée  pen- 
dant l'année  qui  finit  ?  Rendront-ils  à  des  professeurs  qu'absorbe  pré- 
sentement l'enseignement  oral  un  peu  de  loisir  pour  des  travaux  per- 
sonnels ?  Il  est  permis  d'en  douter. 

L'insuffisance  du  recrutement  dans  les  Facultés  de  Dmil  (le  pro- 
vince est  encore  accrue  au  mois  de  juillet  jiar  l'adjonr lion.  (Icvcmir 
habituelle,  à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris,  pour  son  service  d'exa- 
mens, d'un  assez  grand  nombre  île  nos  collègues,  et,  pour  suiq)léêi' 
ces  professeurs  absents,  il  faut  appeler  des  docteurs,  sans  pouvoir 
leur  offrir  aucune  indemnité  pour  le  temps  ((u'ils  nous  consacrenl. 

M.  Bouvier  a  été  ainsi  désigné,  cette  aimée,  pour  assister  nos  col- 
lègues parisiens,  et  ce  sont  les  élèves  de  la  Facullé  de  Paris  qu'il  a 
interrogés,  pendant  qiu^  nos  direcienr'^  de  conférences,  MM.  (iallaiid 
et  Amieux,  occupaieni  (l;in>  \\n^  jiii'y>  la  place  f|ui  lui  revenait  nalii- 
rellement.  Pourquoi  la  Faculté  d(>  Paii->  ne  leiail-elle  pn-  cunniie 
nous  appel  au  zèle  de  ses  jeunes  collal)oraieni'^  ? 
.le  dois  rendre  à  M.   Bomier  celle  jn<liee  (|iie,   loul  en  acceplani   la 


'    FACULTK    DE    DROIT  279 

mission  temporaire  que  lui  offrait  la  Faculté  de  Paris,  il  s'est  réservé 
le  temps  nécessaire  pour  interroger  lui-même  tous  les  étudiants  de 
troisième  année  qui  ont  suivi  son  cours  de  législatirm  financière.  Ces 
élèves  lui  ont  été  reconnaissants  de  cette  bienveillante  attention  et 
lui  ont  exprimé  leur  sratitiuie.  Se>  collèsrues  doivent  aussi  le  remer- 
cier de  ce  qu'il  a  ainsi  atténué  la  làcli<'  «pic  sun  ai)sence  leur  impo- 
sait. 

Deux  promotions  de  classe  et  deux  distinctions  honorifiques  ont 
été  accordées  à  mes  collèorues.  A  roccasion  du  l*""  janvier  1908, 
MM.  Jean  Appleton  et  Bouvier  ont  été  élevés  de  la  quatrième  à  la 
troisième  classe.  A  l'occasion  de  la  fêle  nationale  du  14  juillet  1908, 
MM.  Lameire  et  Josserand  ont  été  nommés  officiers  de  l'Instruction 
publique. 

Par  une  applicalfon  normale,  et  depuis  vingt-trois  ans  prévue,  de 
l'article  39  du  décret  du  28  décembre  1885,  sur  l'organisation  des  Fa- 
cultés et  des  Ecoles  d'enseignement  .supérieur,  un  décret  du  4  avril 
1908  m'a  admis,  pour  ancienneté  d'âge  et  de  services,  à  faire  valoir 
mes  droits  à  une  pension  de  retraite  à  partir  du  1*""  mai  190K.  i-l 
ma  n<jmmé  professeur  honoraire  à  dater  du  l"  novcniljrc  suivant, 
date  fixée  par  M.  le  Ministre  pour  la  cessation  de  mes  fonctions.  Un 
arrêté  du  même  jour  m'a  nommé  doyen  honoraire  à  partir  du  l'~  no- 
vembre 1908.  Ouarante-scpt  ans  continus  de  profes.sorat  scjit  à  (ire- 
noble,  soit  à  Lyon,  trente-trois  de  décanat  à  Lyon  donnent  évidem- 
ment quelques  titres  au  repos.  Je  quitte  le  service  actif  avec  un  sen- 
timent de  vive  reconnaissance  pf»ur  la  bienveillance  «pie  les  directeurs 
de  l'enseignement  supérieur  et  m.es  chefs  hiérarchiques  m'ont  tou- 
jours témoignée,  avec  une  profonde  gratitude  pour  tous  les  profes- 
seurs dont  l'affectueuse  collaboration  et  l'incessant  concours  onl  fa- 
cilité l'accomplissement  de  ma  lâche. 

Pendant  l'année  qui  vient  de  finir,  dimporlantes  piil)lications  ont 
encore  augmenté  le  fonds  déjà  si  riche  d'<ru\res  sii/nées  par  des  pi-d- 
fesseurs  de  la  Faculté  de  Droit  do  Lvim. 

M.  Lameire  a  fait  paraître  le  quatrième  volume  de  ses  éludes  sur 
la  théorie  et  la  pratique  de  la  conquête  ilans  l'ancien  droit.  C'est  une 
nouvelle  contribution,  plus  précieuse  encore  que  ses  devancières,  à 
l'histoire  des  déplacements  de  souveraineté  pendant  les  guerres  du 
xviii^  siècle.  L'occupation  par  la  France  de  l'île  de  .Miiionpie  pendant 
les  années  1756  à  1763,  est.  en  elïel.  pour  un  observateur  allenlif.  plus 
instructive  que  d'autres  occiipalioiis.  fn  rimpiièine  volume  est  déjà 
en  préparation  :  notre  iiifatigalile  collègue,  qui  emploie  toutes  ses 
vacances  à  explorer  les  archives  (|ui  l'intéressent,  \ienl  de  \ivre  près 
fie  trois  mois  dans  les  dépôts  de  Turin,  de  Milan    et  de  Parme. 

\otre  jeune  collèirue,  M.  (ioiinard.  a  tenu  à  .se  libérer  .sans  retard 
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envers  rUniversilé  de  la  dette  qu'il  avait  roiitraclée  envers  elle  lors- 
que le  prix  Clouzet  lui  fut  attribué.  Les  impressions  qu'il  a  recueil- 
lies au  cours  de  son  voyage  en  Hongrie  pendant  les  premières  se- 
maines de  l'automne  de  1907  sont  déjà  exposées  dans  un  intéressant 
volume  de  quatre  cents  pages.  Accueilli  avec  empressement  par  les 
représentants  les  plus  distingués  du  gouvernement  et  par  ceux  des 
institutions  privées  des  régions  qu'il  a  visitées,  mis  à  même  par  de 
nombreuses  observations  personnelles  de  contrôler  les  documents  of- 
ficiels, M.  Gonnard  a  présenté  un  tableau  très  satisfaisant  de  la  vie 
agricole,  économique  et  sociale  de  la  Hongrie  au  commencement  du 
xx«  siècle.  Si,  comme  il  l'assure,  les  économistes  autrichiens,  dans 
leurs  livres  sur  la  politiipie  agraire,  ne  font  aucune  allusion  aux  faits 
concernant  la  Hongrie,  si  les  cartes  allemandes  s'obstinent  à  indi- 
quer comme  marécages  des  territoires  admirablement  cultivés,  on 
ne  doit  pas  s'étonner  que  des  Magyars  aient  déjà  décerné  au  Fi-an- 
çais  qui  fait  connaître  el  aimer  leur  pays,  le  lili'o  de  «  Hongrois  ho- 
noraire )i. 

PERSONNEL     ÉTUDIANT 

Le  nombre  des  jeunes  gens  qui,  pendant  l'année  scolaire  1907-1908. 
ont  fait  acte  de  scolarité  dans  la  Faculté  de  Droit  de  Lyon,  c'est-à- 
dire  qui  ont  pris  des  inscriptions  en  vue  des  grades,  ou  (jui  ont  subi 
des   examens,    ou   qui    ont   été    au    moins    immatriculés    sur   leur   de 
mande,  est  de  617. 

Il  était,  l'année  dernière,  de  588. 

C'est  une  augmentation  de  29. 

On  aurait  pu  craindre  une  diminution  ;  car,  pour  des  raisons  (pie 
je  n'ai  pas  à  exposer  ici,  les  cours  .spécialement  professés,  en  190G- 
1907,  pour  l(^s  officiers  de  la  garnison  de  Lyon,  sur  l'ensemble  des 
sciences  politiques  et  économiques,  ont  été  provisoiremeni  sus|)t'n- 
dus.  11  y  avait  eu,  de  ce  chef,  37  immatriculations  qui  ont  fait  défaul 
cette  armée,  el  une  diminution  correspondante  aurai!  été  facilemeni 
justifiée. 

Mais  l'institution  à  Lyon,  sous  le  double  patronage  de  la  Cham- 
bre des  Notaires  et  de  l'Université,  d'une  des  Ecoles  de  Notariat, 
prévues  par  la  loi  du  12  aoùl  1902  el  le  décrel  du  1^'  mai  190.j,  a  eu 
pour  résultat  de  compenser,  en  grande  parlie,  la  disp;irilion  des  offi- 
ciers. Tous  les  élèves  <le  celle  Ecole  doiNcnl.  eu  efft-l,  éln-  régulière- 
mcn!  immatriculés  sur  les  l'ctiisi  res  de  la  Eacnllé  de  Droil  cl  \r  noui- 
Idc  de  leurs  immali'iculal ions  ;i  élé  de  2S. 

Aloi's  iiH-'MK"  (|U('  l'on  ICrail  abslrnclion  des  élèxcs  de  l'Ecole  de  No- 
lari;il    cl    i(iic   l'on   coniiilcrail    sciilciiiciil    Ic'^  as|)ii-;inK  ;iii\   divers  gra- 
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dos  conférés  par  la  Facullé,  <iii  cuiistaterail   une  aiiaiiicnlaliuii  iiola- 
hlo  sur  le  chiffre  de  1907. 

L'année  dernière,  en  mellanl  de  coté  les  (jfflciers,  nous  avions  551 
élèves  ;  en  1908,  sans  compter  les  aspirants  au  notariat,  nous  en  avons 
589.  La  différence  en  plus  est  de  38,  près  de  7  p.  100. 

Je  rappelle,  pour  la  dernière  fois,  que,  depuis  1875,  dans  toutes 
mes  statistiques  relatives  à  la  population  scolaire  de  la  P'aculté,  je 
n'ai  jamais  fait  figurer  ipie  les  jeunes  gens  (|ui,  pendant  l'année,  ont 
fait  acte  d'étudiant.  .T'ai  toujours  soigneusement  éliminé  les  préten- 
dus étudiants,  dits  «  en  cours  d'études  «,  dont  les  inscriptions  sont 
encore  valables,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  atteintes  par  la  péremp- 
tion, mais  qui  n'ont  pas  donné  à  la  Faculté  le  moindre  signe  de  vie 
officiel.  Quelques-uns  peuvent  être  sous  les  drapeau.x  en  conservant 
l'esprit  de  retour  à  l'Université  ;  d'autres  seraient,  dit-on,  des  aspi- 
rants au  doctorat  qui  préparent  longuement  leurs  thèses,  sans  be- 
soin de  recours  à  nos  bibliothè(|ues,  mais,  en  grande  majorité,  ces 
jeunes  gens  ont  renoncé  à  l'étude  du  droit  et  suivent  d'autres  direc- 
tions ;  on  surprendrait  beaucoup  ces  derniers  en  leur  disant  qu'ils 
sont  toujours  les  justiciables  de  l'Université  et  que  des  peines  dis- 
ciplinaires peuvent  leur  être  appliquées. 

En  les  comptant,  on  fausse  les  statisti(pies,  car  leur  nombre  n'est 
pas  négligeable  ;  il  y  en  a  eu  1.530  à  Paris,  en  1906-1907,  sur  un  chiffre 
total  de  7.182  ;  à  Rennes,  278  sur  781.  A  Ly<»n,  nous  en  avons  environ 
200,  et,  si  je  les  comprenais  dans  mes  états,  je  pourrais  dire  que  nous 
avons  plus  de  800  élèves  ! 

Tenons-nous-en  à  617. 

Ces  617  jeunes  gens  qui  ont  fait  acli;  de  scolarité  se  répartissent 
ainsi  : 

Capacité   :   Première  année    55   ) 

•        79 
Capacité  :  Deuxième  année   24    ^ 

Baccalauréat  :  Première  année   ....     164    ) 

Baccalauréat  :  Deuxième  année   ....      122    ) 

Licence      101 

Doctoral 123 

Ecole    de    Notariat    28 

Total   617 

Sur  ce  premier  tableau,  je  ne  ferai  ({u'une  seule  remac((uc.  Le  nom- 
bre des  aspirants  au  doctorat,  sur  leipiel  la  loi  militaire  du  21  mars 
1905  doit,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  exercer,  à  plus  ou  moins  brève 
échéance,  une  action  regrettable,  n'a  pas  encore  fléchi.  La  durée  des 
études  de  doctorat  est  en  moyenne  de  trois  ans.  Les  123  aspirants  cor- 
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respondent  donc  environ  à  40  par  année  ;  c'est  le  chUïrc  des  meil- 
leures années  d'autrefois. 

Il  est  vrai  que  beaucoup  de  nos  aspirants  sont  encore  régis  par 
l'ancienne  loi  du  15  juillet  1889  et  qu'ils  sont  obligés,  pour  conserver 
le  bénéfice  de  la  réduction  à  une  seule  année  du  temps  passé  sous  les 
drapeaux,  de  justifier,  à  28  ans,  du  grade  de  docteur  en  droit.  Cette 
perspective  les  retient  forcément  à  la  Faculté. 

Mais  le  nombre  des  nouvelles  inscriptions,  comme  on  va  le  voir, 
reste  à  peu  près  égal  à  celui  des  années  antérieures. 

Les  617  élèves  doivent  être  comme  toujours,  répartis  m  (piatrc 
groupes  très  distincts  : 

1°  Elèves  ayant  pris  des  inscriplions  et  ayant  subi  des  examens  : 
312,  soit  50  p.  100  : 

2°  Elèves  ayant  pris  des  inscriplions,  mais  n'ayant  pas  subi  d'exa- 
mens :  121,  soit  20  p.  100  ; 

3°  Elèves  n'ayant  pas  pris  dinscri|)li()ns,  mais  ayant  sui)i  des  exa- 
mens (1)  :  122,  soit  20  p.  100  : 

4°  Elèves  n'ayant  pas  pris  d'inscriptions,  ni  subi  d'examens,  mais 
immatriculés  sur  leur  demande  :  62,  soit  10  p.   100. 

Les  proportions  que  je  viens  d'indiquer  ne  s'écartent  pas  sensi- 
blement des  proportions  de  1907,  qui  étaient  48,  19,  19,  14.  A  la  ri- 
gueur, on  pourrait  dire  qu'il  y  a  amélioration,  le  premier  groupe,  ce- 
lui des  élèves  les  plus  réguliers,  étant  représenté  par  50  au  lieu  de 
48  p.  100. 

Les  433  élèves  (312-1-121),  qui  ont  pris  des  inscriptions  en  vue  des 
grades,  en  ont  pris  1.628,  ainsi  réparties  : 

Capacité   :   Première  année    180 

Capacité  :  Deuxième  année   95 

Baccalauréat  :  Première  année   ....  483 

Baccalauréat  :  Deuxième  année   ....  432 

Licence      284 

Doctorat      154 

Total    1.628 

L'année  dcniière,  nous  avions  eu  scudement   1.47S  inscriptions. 

L'augmentation  est  notable,  puisipi'clle  (>>!  de  150,  plus  de  10  p.  100. 
Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  <prelle  exislc  dans  cette  proportion 
pour  tous  tes  gi'onpes  (i'étu<liants. 

11   y  a  (liininiilioii   :    I"   pour  la   première  année   :  21   (  1H3  au   lieu   dc 

(1)  La  plupart  de  ces  jeunes  gens  sont  ininiatriculés,  soit  pour  assister  aux 
cours,  soit  pour  être  admis  dans  la  Bibtioltièque.  C'est  ce  ipii  explique  pounjuoi 
il  y  a  eu  H:5  iminalriculalions,  tandis  (|ue  je  mets  dans  le  deinier  groupe  (r2 
étudiants  seulement. 
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507)  ;  2"  pour  la  troisième  année  :  63  ;284  au  lieu  île  347i  ;  el  3"  pour 
le  doctorat  :  7  (154  au  lieu  de  161)  ;  ensemble  :  94. 

Mais  il  y  a  augmentation  :  1°  pour  la  capacité  :  124  (275  au  lieu  de 
151),  et  2°  pour  la  deuxième  année  :  120  (432  au  lieu  de  312)  ;  ensem- 
ble :  244. 
Compensation  faite,  il  y  a  bien  accroissement  de  lôU. 
Il  ne  faut  pas  toutefois  perdre  de  vue  que,  depuis  le  l*""  novcndjre 
1907,  les  études  ayant  pour  objet  le  certificat  de  capacité,  dont  la  du- 
rée était  dune  année  seulement,  durent  maintenant  deux  ans. 

Doit-on  espérer  que  la  révision  des  programmes,  qui  a  eu  pour 
résultat  dintroduire  dans  les  cours  professés  pour  les  candidats  au 
certificat,  à  l'exception  du  droit  romain,  tous  les  en.seignements  que 
recevaient  autrefois  les  aspirants  à  la  licence,  accroîtra  beaucoup  la 
clientèle  du  certificat  ?  Des  doutes  sont  permis  à  raison  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  ladministration  supérieure  accorde  des  dispenses 
du  baccalauréat.  Sans  avoir  jamais  été  élèves  de  l'enseignement  se- 
condaire, sans  être  même  pourvus  des  diplômes  justifiant  d'un  bon 
enseignement  primaire,  beaucoup  de  jeunes  gens  dédaignent  le  cer- 
tificat de  capacité  tel  qu'il  a  été  réorganisé  et  veulent  tli'  piano  arri- 
ver à  la  licence. 

Les  1628  inscriptions,  prises  par  433  élèves.  d(jnnent  en  moyenne 
3,76  par  élève.  L'idéal  serait  d'arriver  à  4.  Les  élèves  de  deuxième 
année  et  de  troisième  année  approchent  de  cet  idéal,  puisque  nous 
avons  3,93  pour  les  premiers,  et  3,94  pour  les  seconds.  Mais,  pour 
l'ensemble,  la  proportion  3,76  est  très  satisfaisante,  bien  supérieure 
à  celle  que  l'on  peut  constater  dans  d'autres  Facultés,  et  elle  con- 
corde avec  le  bon  renom  que  leur  discipline  a  valu  aux  étudiants 
lyonnais. 

L'examen  attentif  des  tableaux  du  personnel  étudiant  donne  lieu 
à  trois  observations  : 

1"  Les  122  élèves  qui  ont  -uhi  des  examens  en  1907-1908.  sans 
avoir  pris  des  inscriptions,  n'étaient  pas  tous  élèves  de  notre  Fa- 
culté. 10  ont  justifié  d'inscriptions  prises  ilans  la  Faculté  libre  de 
Lyou.  Leur  nombre  ne  m'a  pas  semblé  de  nature  à  motiver  une  clas- 
sification spéciale.  Les  10  candidats  étaient  Ions  aspirants  n  la  li- 
cence :  7  en  première  année,  2  en  deuxième,  1  en  troisième. 

2°  Dans  plusieurs  Facultés,  on  constate  (|ue,  si  les  femmes  .sont 
pendant  longtemps  restées  à  l'écart  des  Facultés  de  Droit,  il  n'en 
est  plus  de  même  aujourd'hui,  et  que  le  nombre  des  étudiantes  croit 
rapidement.  .\  Paris,  on  en  a  compté  108  en  1906-1907.  A  Lvon. 
nous  n'en  avons  eu  qu'une  seule,  en  deuxième  année,  et,  par  ses  di- 
plômes comme  par  ses  fonctions,  elle  appartient  à  l'enseignement 
primaire. 
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3°  La  liste  de  nos  étudiants  de  nationalité  étrangère  n'est  pas  lon- 
gue. Paris  en  compte  plus  de  400.  Nous  en  avons  eu  11  seulement. 
Mais  ce  chiffre  sera  certainement  triplé  Tannée  prochaine  par  lins- 
cription  sur  nos  registres  de  jeunes  Egyptiens,  munis  du  certificat 
d "études  secondaires  délivré  par  le  ministère  de  l'Instruction  publi- 
que de  leur  pays,  autorisés  à  ce  titre  à  aspirer  à  notre  licence  et  à 
notre  doctorat,  en  même  temps  qu'ils  profiteront  d'enseignements 
privés  créés  à  leur  intention. 

I^es  inscriptions  en  vue  des  conférences  liicullalixcs  sont  toujours 
|MMi  iionihrt'iises.  70  élèves  seulement  ont  ]M"is  part  à  ces  utiles  exer- 
cices. 

Encore  faut-il  reniari|uer  que.  sur  les  70.  40  sculcinriil  si-  sont  ins- 
crits pour  les  deux  semestres.  25  n'ont  pris  d'insrri]jli<in  ipie  pour 
le  premier  semestre  ;  5  pour  le  second  seulement. 

Il  convient  d'ajouter  que  les  conférences  sont  moins  nombreuses 
qu'elles  ne  l'ont  été  à  d'autres  époques.  On  ne  peut  pas  demander  à 
des  professeurs,  cjui,  tous  les  jours,  montent  en  chaire  pour  une 
leçon  magistrale,  cours  réguliei-  ou  cours  complémentaire,  de  consa- 
crer en  outre  quelques  heures,  chaque  semaine,  à  une  revision  de 
leur  enseignement.  On  doit,  pour  leur  faciliter  cette  tâche,  recourir 
à  des  docteurs.  Ceux  que  la  Faculté  a  agréés,  MM.  Louis  Galland  et 
Alphonse  Amieux,  ont  bien  répondu  à  la  confiance  de  leurs  anciens 
maîtres.  Mais  nos  jeunes  collaborateurs  ont,  en  dehors  de  la  Fa- 
culté, des  devoirs  professionnels  qu'ils  ne  peuvent  pas  sacrifier,  et 
quelle  que  soit  leur  bonne  volonté,  leur  concours  a  des  limites  ijue 
nous  ne  pouvons  pas  dépasser. 

EXAMENS 

Le  nombre  des  examens  subis  devant  la  l'aculié  de  Droit,  pendant 
l'année  1907-1908,  par  les  aspirants  aux  divers  grade>,  a  été  de  785. 

Il  était,  l'année  dernière,  de  745. 

Il  y  a  donc  eu  la  notable  augmentation  de  40,  que  faisait  prévoir 
l'accroissement  de  la  population  scolaire. 

Les  785  épreuves  sont  ainsi  réparties  : 

Capacité       58 

Première   année    "21fi 

Deuxième  année   225 

Troisième   année    158 

Doctorat  juridique    48 

Doctorat    politique    50 

Total  785 
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Les  7S5  épn  ii\r^  mil  été  suivies  de  635  a<liiii--i"ii-.  d  d.-  ir)(i  .ijcur- 
nemenls. 

La  proportion  des  admissions  est  de  81  p.  100  :  celle  des  ajourne- 
ments de  19  p.   100. 

En  1907,  les  proportions  étaient  un  peu  plus  salisfaisantes  :  les  ad- 
missions représentaient  83  p.   100  :  les  ajournements,  17  p.   100. 

24  thèses  ont  été  soutenues  :  9  en  vue  du  doctt^rat,  sciences  juri- 
diques :  15  en  vue  du  doctorat,  sciences  politiques  et  économiques. 
Leurs  auteurs  (jnt  tous  été  jugés  dignes  du  grade  de  docteur. 

Les  687  épreuves  pour  la  capacité,  pour  le  baccalauréat  et  pour  la 
licence,  ont  été  jugées  par  2.169  suiïrages,  ainsi  répartis  : 

Boules    blanches    379,  soit  17  p.   IO<J 

Boules    blanches-rouges    . . .       522,  soit  25  p.   KXJ 

Boules    rouges    759,  soit  35  p.   100 

Boules  rouges-noires    409,  soit  19  p.   100 

Boules   noires    90.  soit     4  p.  100 

Total   ....     2169  luu 

En  1907,  les  proportions  étaient  :  18,  23,  38.  17  et  4. 

Il  n"y  a  pas  d'écart  sensible  dune  année  à  l'aulre,  puisque  la  note 
moyenne  p(turrait  être  représentée  par  334  en  1907  et  par  332  en  1908. 

Les  74  épreuves  orales  subies  par  les  aspirants  du  doctoral  ont  été 
jugées  par  296  suffrages,  ainsi  répartis  : 

Boules    blanches    155,  soit  .52  p.  100 

Boules  blanches-rouges   ....  90,  soit  31  p.  100 

Boules    routes    50,  soit  17  p.  100 

Boules   rouges-noii'cs    »,  soit  "  p.  100  • 

Boules   noires    1.  -^oit  p.  100 

Total    ....     296  100 

Ici  encore,  lécart  est  minime  entre  la  note  moyenne  de  1907  et  celle 
de  1908  :  439  en  1907  :  435  en  1908. 

En  résumé,  la  Faculté  de  Droit  de  Lyon,  pendant  l'année  scolaire 
1907-1908,  a  délivré  12  certificats  de  capacité  et  181  certificats  corres- 
P'jndant  à  des  diplômes  : 

87  au  diplôme  de  bachelier  ; 

70  au  diplôme  de  licencié    ; 

24  au  diplôme  de  docteur. 

De  ces  24,  9  portent  la  mention  .sciences  juridiques,  15  la  mention 
sciences  politiques  et  économiques. 

31  octobre  1908.  Le  Doyen, 

E.    C.MLLEMEB. 
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Travaux  et  Publications  des  professeurs  de  la  Faculté 
de  Droit  en  1907-1908. 


M.  Garraud  :  Précis  de  droit  criminel  (1907,  Larose  et  Tenin,  10  éd.)- 

—  Traité  théorique  et  pratique  dinstruclion  criminelle  et  de  pro- 
cédure pénale,  t.  II  (1909,  676  p.).  —  Académie  des  Sciences,  Bel- 
les-lettres et  Arts  de  Lyon  ;  volume  des  Rapports,  1905  à  1908.  — 
Divers  rapports  et  discours  comme  président  de  lAcadémie, 
]).  175,  217,  259.  —  Rapport  sur  les  travaux  de  l'Académie  pen- 
dant Tannée  1907. 

M.  Ch.  Appleton  :  Compte  rendu  du  Précia  de  droit  romuin,  de 
M.  Herzen  {Revue  gén.  du  droit,  1907,  p.  282-285).  —  Compte  rendu 
de  :  Elude  sur  les  biens  cultuels  familiaux  en  pays  dWnnam,  par 
M.  C.  BritTaut  {Rev.  gén.  du  droil,  1907,  n.  555-558).  —  Nouvelles 
observations  sur  la  loi  Furia  de  sponsu  [Mélanges  Gérardin,  1907, 
p.  I-I9).  —  La  loi  Ex  parle  et  la  4«  leçon  de  Dumoulin  à  Dôle  {Mé- 
langes Fitting,  1907,  t.  1,  p.  3-25).  —  La  méthode  des  applications 
pratiques  {Nouv.  rev.  historique  de  droil,  1907,  p.  694-703). 

M.  CoHENDY  :  Code  de  commerce  annoté,  t.  11. 

M.  Paul  Pic  :  Traité  des  sociétés  commerciales,  t.  1  icollt^clion  Thal- 
1er). —  Traité  élémentaire  de  législation  industrielle,  3*  éd. —  Chm- 
nifjues  de  droit  industriel  pour  1906  et  1907,  en  collaboration  avec 
M.  Amieux  (Annales  de  droit  commercial,  1907,  p.  441,  et  1908,  p. 
360).  —  Grèves  et  lock-outs.  étude  de  statistique  et  de  législation 
comparée  {Rev.  polit,  et  parlem.,  août  1908).  —  Trusts  et  karlells, 
leur  responsabilité  dans  les  crises  américaine  et  allemande  :  le 
devoir  du  législateur  {Annales  de  droit  commercial,  1908,  p.  329). 

—  Questions  pratiques  de  législation  ouvrière  :  vue  d'ensemble 
sur  le  mouvement  législatif  en  France  à  la  fin  de  la  session  ordi- 
naire de  1908  (numéro  d  août-septembre  1908,  p.  250  et  s.). 

M.  Jean  Appleton  :  1°  Annotations  d'arrêts  dans  le  Recueil  périodi- 
que de  Dalloz,  notamment  sous  Cass.,  3  janvier  1905,  D.  P.,  1908, 
I,  441.  —  2°  Le  contrat  collectif  de  travail.  La  capacité  syndicale 
et  la  jurisprudence  {Questions  pratiques  de  législation  ouvrière, 
1908.  p.  153  et  suiv.).  —  3°  Plaidoirie  devant  le  tribunal  Cf)rrec- 
lionncl  de  la  Seine,  alï.  Thibault  (violation  du  secret  profession- 
nel). {La  Loi,  du  mardi  29  décembre  1908.) 

M.  Emile  Bouvhcr  :  Les  finances  du  Japon  en  1906-1907  (Revue  de 
scienc  l't  de  législation  financières,   1907,  p.  270).  —  L'interveii- 
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ti<jii  (lus  inuiiicipalités  dans  la  construction  des  logements  ou- 
vriers, communication  faite  au  Cono-rès  des  sociétés  savantes 
tenu  à  Paris,  séance  du  22  avril  1908.  —  La  municipalisation  des 
services  publics,  communication  l'aile  à  la  Société  déconomie  po- 
liticjue  et  sociale  de  Lyon  (compte  rendu  des  travaux  de  la  So- 
ciété,  1907-1908). 

M.  Lamlire:  Les  occupai  ion-'  m  il  il  aires  de  l'île  de  Mi  non  [m-  priKhiiil  les 
guerres  de  l'ancien  droit,  élude  de  droit  inlt-rnaliuiial  anci<'n, 
1  v<.]..  XX.  784  p.  Paris.  Rousseau,  1908. 

M.  Broi  n^HET  :  Les  classes  ouvrières  sous  la  troisième  République, 
broch.  in-18,  à  propos  d'un  récent  ouvrage  de  M.  Levasseur.  — 
Rapport  à  la  Faculté  de  Dr(nt  de  Lyon  sur  la  répartition  des  ma- 
tières entre  les  cours  d'Economie  poIili<|ne  dans  le  |)roL''rainme 
de  la  licence  en  droit. 

M.  HuvELiN  :  1°  Collaboration  à  la  Hcinic.  ilcs  Eludes  ellinoynipliùjnrs 
el  sociologiques  (variétés  et  comptes  rendus).  —  2°  Individualis- 
me et  Socialisme  (Revue  de  sijnîhèse  hisluriqiir,  octobre  1908). 
—  3"  Compte  rendu  de  :  .Vuilollent,  De  fixionum  Inbiilx  [Sonv. 
vcv.  d'hisl.  de  droil,  1908). 

M.  Emmanuel  Lévy  :  1"  Analyses  de  Jurispiudence  {Heriie  Iriiitrs- 
Irielle  du  droil  riril.  1907  et  1908).  —  2°  Discours  sur  l<-  synilica- 
lisme  (Ciiuiple  rendu  sléiuxjrdphique  du  Coriyrès  socialisle  de 
Nancij). 

M.  (io.NNAiu)  :  La  poliliijue  écnnomi(jue  et  les  agrariens  en  llonirrie 
[Revue  d'Economie  polilique,  1908).  —  La  dette  hypothécaire  en 
Italie  (Revue  Economique  inlernulionule,  1908).  —  La  défense  du 
sol  en  Hongrie  (même  revue).  —  La  Hongrie  au  xx*  siècle,  1  vol.. 
412  p.,  Paris.  Colin. 
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Rapport  du  Doyen  pour  Vannée  1901-1908. 

Le  Dtiijen  de  In  l-'nridlr  drs.  Scieners  à  M.  If  Rreleur  dr  l'Ai mlémie. 

La  prospérité  remai(|uable  constatée  Tannée  tlernière  dans  le  nom- 
bre des  étudiants  de  Faculté  des  Sciences  ne  s'est  pas  maintenue  d  un»- 
manière  aussi  satisfaisante  au  cours  de  Tannée  scolaire  1907-1908.  Le 
chiffre  total  des  étudiants,  qui  était  de  647  (dont  455  portés  au  registre 
d'immatriculation)  au  15  janvier  1907,  n'est  |)lus  que  de  587  au  15  jan- 
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vier  1908  (dont  404  portés  au  registre  dimmatriculatioii  .  Le  noiiiljre 
des  étudiants  du  P.  C.  N.  (98  au  lieu  de  118)  a  été  affecté  par  cette 
baisse,  mais  c  "est  sur  les  étudiants  de  licence  (51  nouveaux  inscrits 
au  lieu  de  83)  que  le  déficit  a  porté  principalement. 

11  faut  voir  dans  cet  abaissement  de  plus  dun  tiers  du  chifïre  de 
nos  nouveaux  candidats  à  la  licence  es  sciences  le  résultat,  mainte- 
nant tangible,  de  la  loi  militaire  qui  a  supprimé  la  faveur  autrefois 
accordée  à  ces  mêmes  élèves  de  ne  faire  qu'une  année  de  service. 
Encore  est-il  nécessaire  de  prévoir  un  abaissement  denscmble  un 
peu  plus  fort,  par  la  raison  quun  certain  nombre  de  jeunes  gens 
qui  se  .sont  inscrits  sous  le  bénéfice  de  l'ancienne  loi  n'ont  pas  ter- 
miné leurs  études  et  grossissent  provisoirement  le  chiffre  de  nos 
candidats  aux  divers  certificats  d'études  supérieures. 

En  présence  de  ce  résultat  escompté  et  prévu  depuis  longtemps,  il 
sera  nécessaire  que  la  Faculté  fasse  tous  ses  efforts  pour  retrouver 
d'un  autre  côté  les  étudiants  irrémédiablement  perdus  du  fait  de 
l'application  de  la  loi  militaire. 

Organisation  et  enseignements. 

L'un  de  nos  plus  distingués  collaborateurs,  M.  Autonne,  ayant 
quitté  la  Faculté  pour  aller  à  Chàteauroux  prendre  les  fonctions  d'in- 
génieur en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  ce  départ  a  entraîné  une 
réorganisation  de  l'enseignement  des  mathématiques.  Ainsi  i|ue  je 
l'ai  annoncé  l'année  dernière,  M.  Le  Vavasseur  a  été  nommé  à  la 
nouvelle  chaire  de  Calcul  différenliel  et  intégral,  créée  par  M.  le  Mi- 
nistre. Par  contre,  cette  mesure  a  entraîné  la  suppression  de  la  maî- 
trise de  conférences  dont  M.  Autonne  était  le  titulaire  depuis  de  lon- 
gues années.  C'était  là  une  perte  sensible  dans  l'intensité  de  notre 
enseignement  mathématique.  Aussi,  la  Faculté  a-t-elle  été  heureuse 
de  l'ofïre  qu'a  bien  voulu  lui  faire  M.  Wiernsberger,  docteur  es  scien- 
ces, chef  des  travaux  pratiques,  de  se  charger  d'une  partie  de  l'en- 
seignement des  mathématiques  générales  et  du  calcul  difïérentiel.  Je 
suis  heureux  de  lui  en  témoigner  ici  toute  notre  erratifude. 

Tous  les  autres  enseignements  ont  fonctionné  d'une  manière  nor- 
male, par  suite  de  la  rentrée  de  M.  Ray,  qui  a  repris  son  service  de 
maître  de  conférences  de  botanique,  dans  lequel  il  avait  été  suppléé 
l'année  dernière  par  M.  Chifflot. 

Aucun  changement  n'est  survenu  dans  le  persdunel  de  la  Faculté 
pendant  l'année  scolaire  écoulée. 

Nominations  et  promotions. 

.M.  Vignoii,  professeur  de  chimie  appli(|uée,  a  élé  promu  de  la  4* 
à  la  3«  classe. 
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MM.  Cnuliiriir  d  (irif.;iiîii(l,  niaîlros  de  (Muiférences  <lr  rhiniic,  ont 
été  pruiini-  ;iu  titrt-  (Je  projeA^cnr  (tdjoiiil,  sur  la  pn.positidii  de  la 
Faculté. 

M.  Riche,  charaé  rie  ((.iirs  et  chef  dc^  lr:ivaux  prnli<|iii-s  de  i;é<ilu- 
irie.  a  été  nommé  au  prade  nonvellemenl  créé  de  clirf  df  Irtirnit.r  nmi- 
ire  de  cfiiifi-i-cncrs  adjoinl. 

Distinctions  honorifiques. 

La  Faculté  a  enregi.stré  avec  une  vive  sati>facti(tn  dou.x  promotions 
dans  la  Légion  dhonneur,  à  l'occasion  du  Cinquantenaire  de  la  So- 
ciété chimique  :  celle  de  M.  le  professeur  Barl)ier,  au  grade  d'officier 
de  la  Légion  dhonneur,  et  celle  de  M.  le  professeur  Vignon,  au  grade 
de  chevalier  de  cet  ordre.  .Jadresse  à  nos  savants  collègues,  au  nom 
de  la  Faculté,  mes  plus  roniinles  féli'Mfation-  pour  ces  dislinriinns 
si  méritées. 

A  l'occasion  du  14  juillet.  .MM.  (irignard,  Ray  et  Maurelte  ont  élé 
nommés  officiers  de  lluslruction  pul)lique  :  MM.  Bounel  et  Pi-nsi. 
officiers  d'Académie. 

Prix. 

Le  prix  Julien  Peloux,  fondé  par  le  général  Pelou-V,  a  élé  décerné, 
conformément  aux  termes  de  la  donation,  à  M.  (louny,  sorti  le  pre- 
mier de  l'F.cole  de  chimie  iiidii-l  rielle. 

Donations 

La  commune  de  Tamaris  a  voté  une  subvention  de  3"21  francs,  des- 
tinée à  donner  des  gratifications  aux  marins  et  pécheurs  qui  appur- 
leroid  des  ainnuiux  rares  ou  inléressnnts  à  noire  lahorali)ire  d(>  Ta- 
mai'is-sur-Mi'i-. 

D'autre  pari,  M.  le  Miiii>lre  <le  I;i  .Miiiiin'  ;i  alloué  uni.*  suhvenliiui 
de  L50()  francs  ;iu  diiiMlcui'  du  lahoraluire  de  Tamaris,  ])nnr  faci- 
liter ses  reciierches  ^^ui'  li'  développemeul  des  piM'les  fines  .•!  sur  1  ac- 
climalalion  des  huîli'es  perlières. 

Fnfiii.  .M.  11.  (ilénu-nl  a  fait  donalinn  peipéluelle  à  la  Faculté  fies 
Sciences  dune  rente  annuelle  de  2Ù()  francs,  deslinée  à  des  rechei- 
ches  originales  de  géologie  et  de  paléontologie.  La  Faculté  adresse 
à  ces  généreux  donateurs  ses  plus  cordiaux  remerciemeids,  et  espère 
que  leur  exemple  eniraîncra  d'autres  donalions  analuL-ues,  si  piofi- 
tables  aux  prui.'^rès  d(»s  éludes  scienfifiijues. 
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Examens. 

Doctorat  es  sciences 

La  Facullé  o  eu  celte  année  la  satisi'aelion  de  rec(noir  Iroîs  Ihèses 
de  doctorat  es- sciences  : 

1°  Thèse  de  M.  Gaillard,  chef  des  travaux  au  Muséum  de  Lyon,  sur 
les  Oiseaux  fossiles  des  phosphorites  ilu  Ouercy  ; 

2°  Thèse  de  M.  le  D""  Lucien  Mayet,  préparateur  à  la  Faculté  de 
Médecine,  sur  les  Mammifères  miocènes  îles  sables  de  l'Orléanais  et 
des  faluns  de  ïouraine  ; 

3°  Thèse  de  M.  Kimpflin,  préparateur  de  physiologie  à  la  Faculté 
des  Sciences. 

Je  suis  heureux  d'enreoistrer  ces  résultat-^  qui  sont  le  téinoi^^nage 
le  plus  précieux  de  l'activité  des  recherches  originales  effectuées  dans 
les  laboratoires  de  notre  Faculté. 

Agrégation  des  lycées 

5  candidats  se  sont  présentés  pour  les  sciences  mathématiques, 
1  pour  la  physique,  2  pour  les  sciences  naturelles 

M.  Auzemberger  a  été  reçu  agrégé  de  mathémati( (uc'^  avec  le  n"  7 
sur  14  admis.   M.   Anstett  a  été  reçu  agrégé  de  physicpie. 

Licence  ès  sciences 


Les  candi  lais  inscrits  pour  les  différents  certilicals  d'études  supé- 
rieures,   pendaiil    l'année   scolaire 
suit  : 


Astronomie 

Calcul  ciitférenlif'i  et  ialr^ral. 
.Mécani([uo  ralioniiellc  .... 
Matliémali(jiics  supérieures  . 
Malliéuiatiques  f^énérales  .   . 

Pliysi(iue  jiéuéraie 

Physique  industrielle   .... 

Chimie  généi-alo 

Gliiniie  industrietle 

Minéral()''ie 


A  rcporh 


90/-1908,    se   sont    répartis  comme 
Iti'/ioii lo:> 


Pliysioiu-ie 

Zoologie 

l{utani(|ue , 

Géologie 

Cîéoiira|iiiic  |ili>si(|iie  .  .  . 
(lliiioic  ri  ii('iiliii:ic  a,i;i'ieiili 
/.(Mijni^ie  el  /(iiileciiiiie.  .  , 
l!ii|.iliii|ii('  .■luricdle 


T(ll  M. 


Le    iiuiiiln'e   (tes  cinididals   e\;imiiiés   dans   les   (\c[\\   sessldiis   de    no- 
veiiil>re   t!l()7  <'t   lie  jiiillel    l'.HIS    a  été  lie  21.")  an  lieu  i\r  227  .  ii    l'.XKi-jMO;. 
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La  Facullé  a  rlélivré  159  cortificals  se  réparlissant  curimio  >uit 


Astronumie 

Calcul  flifféreiitiel  et  intégral. 
Mécanique  rationnelle  .... 
Mathématiques  supérieures  . 
Mathématiques  générales   .    . 

Physique  générale 

Physique  industrielle  .... 

Chimie  générale 

Chimie  industrielle 

-Minéralogie 


.1  repoi/er. 


HeporI 


Physiologie 

Zoologie 

Botanique 

Géologie 

Géographie   physique 

Chimie  et  géologie  agriioies  .   . 

Zoologie  et  zootechnie 

Botanique  agricole 


2U 


ToTAi i:;9 


Inscrits      ICxaniincs        Ref'us 

Brevet  d'études  techniques  de  ciiiuiie  iiiilustrielle.  8  8  2 

Brevet  détudes  délectrotechnique 2  »  » 

Diplôme  détudes  psycho-physiologi((ues  ....  -i  5  "> 

Certificat  détides  P.  C.  X. 

112  étuflianls  régulièrement  inscrils,  3  camlidats  à  lagréiralion  de 
philosophie  et  1  élève  bénévole,  au  total  116  étudiants,  ont  suivi  les 
exercices  du  P.  C.  X.  En  1906-1907,  on  comptait  145  étudiants  régu- 
lièrement iuscrils,  4  cniididats  à  l'agrégation  de  philosophie  et  1  béné- 
vole. 

Le  nombre  des  étudiants  étrangers  a  diminué  de  la  moitié.  S  au  lieu 
de  16  (4  Russes,  2  Turcs.  2  Bulgares). 

ÏÎF.SIITAT  DES  EXAMENS  w   P.   C.    X. 

En   1906-1907.   169  candidats  examinés,  111  admis.  66  p.  KMi. 
En  1907-190S,  119  candidats  examinés.  71  adnds,  ô9,6  p.  IdO 

Baccalalhéat 

La  slalisli(pi('  du  iiaccahiuréal  ot  la  suixanic  : 

Raccalaurénl    île   rEiistM!.'"ni'mrul    sccoiidiurc     nomcnii    l'éLMme). 

Première  pdi  lie.  Série  D 

1906-1907.  —  294  candidats.  144  admis,  49  p.  100. 
1907-1908.  —  284  candidats.  128  admis,  45  p.  100. 

Deuxième  fiarlie,  M  iJliémnliijiie^ 

1906-1907.  —  212  candidats.  144  admis  68  p.  KM). 
1907-1908.  —  210  candidats,  145  admis.  69  p.  100. 

L;i  pioporlion  des  admis  a  été  pour  la  iiremière  |»arlie  un  ]ieu  infé- 
rieure à  d'Ile  de  l'année  -.coliure  itréeédcnlo. 
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En  ce  qui  concerne  la  deuxième  partie,  la  proporlion  des  admis  a 
été  pour  ainsi  dire  la  même. 

Les  baccalauréats  classique  el  moderne  (ancien  l'éainie)  n'ont  fourni 
aucun  candidat  dans  les  deux  dernières  sessions. 


Statistique  générale  des  étudiants  de  la  Faculté  des  Sciences 

en  1907  1908. 


Doclorat  es  sciences 

Doctoral  de  l'Univei'silé  .... 

!.AIatliémati(jiiPS.    . 
Piiysiqne 
Sciences  naturell" 
Certificat  d'études  supérieures  . 
Certificat  d'études  P.  C.  N.  .   .    . 
Elèves  de  l'Ecole  de  Chimie  .    . 
(immatriculés),  non    coiniiris    les 
élèves  comptés  déjà  pour  les 
certificats  d'études  supérieur". 
Brevet  détiules  techui([ues    de 
cliimie  industrielle 


C 
•2 

1 

113 
IKi 
'M 


A  repolir, 


Uepùii ?,'! 

Brevel  d'études  d'éleclrotecliul- 
que .        '1 

Aspirants  au  }irol'essoratdes  éco- 
les normales 26 

Etudiants  bénévoles 9 

Diplômes  d'études  psy(iiii-[iliy- 
sinlogiqués .'i 


Total 119 

Elèves  inscrits  dont  la  scolarité 
est  momentanément  inler- 
nimiiue 108 


oTAi.  (;km;hai. 


18"; 


La  liste  des  travaux  des  Professeurs  de  la  Faculté  des  Sciences,  par- 
venue après  la  mise  en  pages  de  ce  numéro,  paraîtra  dans  le  suivant. 

(Note  de  la  Rédaction.) 


Le  Gérant:  E.  SCHNEIDER. 


18S35 —  Imprimeries  Réunies,  8,  rue  Racbais.  I.yon. 


BULLETIN 

DE    LA 

SOCIÉTÉ   DES  AMIS  DE  L'UNIVERSITÉ 

FACULTÉ    DE    DROIT 


LA  RETRAITE  DE  M.  LE  DOYEN  E.  CAILLEMER 


Un  décret  du  4  avril  inOS  a  admis  M.  E.  Caillemcr,  doyen 
de  la  Faculté  de  droit  de  1  "Université  de  Lyon,  pour  ancienneté 
d'âge  et  de  services,  à  faii'e  valoir  ses  droits  à  une  pension  de 
retraite  à  partir  du  P""  mai  1908,  et  la  nommé  professeur  hono- 
raire à  dater  du  1"  novembre  suivant,  date  fixée  par  M.  le 
.Ministre  de  l'Instruction  publique,  pour  la  cessation  de  ses 
fonctions.  Un  arrêté  du  même  jour  la  nommé  doyen  honoraire 
à  partir  du  1^""  novembre  1908. 

Un  comité  se  constitua  spontanément  pour  offrir,  à  cette 
occasion,  un  souvenir  à  ^I.  Caillemer.  Al.  Joubin,  recteur  de 
TAcadémie.  président  du  Conseil  de  l'Université,  fut  désigné 
comme  président;  AI.  Léopold  Delisle,  membre  de  l'Institut, 
et  Al.  Bayet,  directeur  de  l'Enseignement  supérieur  au  minis- 
tère de  l'Instruction  publique,  ancien  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Lyon,  furent  nommés  présidents  d'honneur.  Le 
comité  fut  constitué  par  : 

MM.  Hugounenq,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine;  Depé- 
ret,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences;  Clédat,  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres;  Ch.  Appleton,  professeur  à  la  Faculté  de 
droit;  D""  Aubert,  président  de  l'Académie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Lyon:  Cohendy.  professeur  à  la  Faculté  de 
droit:  Delorière.  administrateur  des  Hospices  civils;  Favre, 
administrateur  des  IIos{)ices  civils;  Feys;  Flurer,  professeur 
à  la  Faculté  de  droit;  Garin,   président  de  la   Société  d'Ensei- 


294  FACULTÉ    DE    DROIT 

gnement  professionnel  du  Rhône;  Garraiid,  professeur  à  la 
Faculté  de  droit;  Justin  Godart,  député  du  Rhône,  avocat  à 
la  Cour  d'appel;  JMabire,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  de 
droit;  Ennemond  Morel,  président  de  la  Société  des  Amis  de 
l'Université;  Perrin,  notaire  honoraire,  trésorier  de  l'Académie 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon;  Petit,  président  du 
Conseil  d'administration  des  Hospices  civils;  Thaller,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  droit  de  Paris;  Vallet,  conseiller  à  la  Cour 
d'appel  de  Lyon;  Villard,  président  de  la  société  d'économie 
politique  et  d'économie  sociale  de  Lyon. 

Les  souscriptions  recueillies  permirent  de  faire  don  à 
M.  Caillemer  de  son  buste  en  marbre,  œuvre  du  sculpteur 
lyonnais  Pierre  Aubert.  Le  buste  lui  fut  remis  dans  un  grand 
banquet,  le  samedi  28  novembre  1908,  dans  les  salons  Berrier 
et  Milliet.  .MM.  Cohendy,  Delorière  et  Vallet  avaient  été  les 
organisateurs  de  cette  fête. 

La  Société  des  Amis  de  lUniuersilé  tient  à  rendre  un  juste 
hommage  à  celui  qui  a  été  dès  le  début  son  collaborateur  et 
son  vice-président.  M.  Caillemer  a  même  présidé  les  séances 
du  Bureau  contemporaines  de  la  création;  mais,  la  fondation 
réalisée,  il  fit  observer  que  la  présidence  d'une  Sociélé  des 
Amis  de  V Université  devait  être  attribuée  à  un  (c  laïque  »,  à  un 
ami  par  vocation,  l'amitié  étant  obligatoire  pour  les  universi- 
taires, qui  sont  de  la  maison.  Aujourd'hui  il  est  atteint  par 
l'impitoyable  limite  d'âge  après  quarante-sept  années  de  pro- 
fessorat à  Grenoble  et  à  Lyon;  il  est  resté,  pendant  trente-trois 
ans,  le  seul  Doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Lyon.  Il  ne  saurait 
être  question  de  présenter  de  lui  une  notice  bibliographi(iut'. 
puisque  sa  carrière  n'est  pas  terminée;  son  activité  continuera 
à  s'exercer  dans  les  œuvres  auxquelles  il  s'est  depuis  long- 
lemps  consacré. 

Mais  la  Société  des  Amis  de  Université  a  estimé  qu'elle  ne 
pouvait  mieux  témoigner  sa  reconnaissance  à  son  vice-prési- 
dent qu'en  insérant  dans  son  Bulletin  le  compte  rendu  du  ban- 
quet (hi  28  novembre  1908  et  en  conservant  ainsi  le  souvenir 
(Ir  ce  gi'and  événement  lyonnais.  File  expi'ime  seulement  le 
vil  l'cgrc^l  (le  ne  pouvoir  reproduire  queitpies  discoui's  qui 
n'oiil  iii;illiciuvii-(^inent  pas  été  l'ccucillis. 
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Le  banquet,  présidé  par  M.  Bàyel,  comprenait  130  convi- 
ves, dont  les  noms  sont  ci-après  mentionnés.  Etaient  présents: 

MxM. 
Anglols,  avocat,  ancien  élève  de  la  Facullé  de  Droit. 
Amielx,  directeur  de  conférences  à  la  Faculté  de  Droit. 
Appleton  (Charles),  professeur  à  la  Faculté  de  Droit. 
Arlolng,   professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,   directeur  de  lEcole 

vétérinaire. 
Astier,  représentant  de  VHxpress. 
AuBERT  (D''),  président  de  TAcadémie  de  Lyon. 
Albert  (Pierre),  sculpteur,  professeur  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  : 
AuDiBERT,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  ITnivorsifé  de  Paris. 
Auzière,  premier  président  de  la  Cour  d'appel. 

Balland,  trésorier  des  Hospices  civils. 

Bally,  directeur  de  l'Ecole  de  Notariat. 

Baratucr,  avoué  à  Trévoux,  ancien  élève  de  la  Facullé  de  Droit. 

Bartin,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  TUniversilé  de  Paris. 

Bayet,  directeur  de  l'Enseignement  supérieur  nti  ministère  de  l'Ins- 
truction publique. 

Beco,  secrétaire  des  Facultés  de  Droit  et  des  Lettres. 

Benolst,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  ancien  élève  d'^  la  Faculté  de 
Droit. 

Bérard,  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine,  chirurgien  des  hôpitaux. 

Berger,  notaire  des  Hospices  civils. 

Bernard,  président  de  la  Chambre  des  Notaires. 

Berne,  avoué  à  Vienne,  ancien  élève  de  la  Faculté  de  Droit. 

Bebthélemy,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  ITuiversité  de  Paris. 

Bl\ncom,  inspecteur  d'Académie. 

BiLLiET,  représentant  du  Salul  Public. 

BoiRON,  avoué  des  Hospices  civils. 

Bouvier  (Emile),  professeur  à  la  Faculté  de  Droit. 

BKEriLLAC,  avocat,  ancien  élève  de  la  Faculté  de  Droit. 

Brizon,  administrateur  des  Hospices  civils. 

Brunet  (Général),  commandant  supérieur  de  la  défense,  représentant 
le  général  gouverneur  Bobert. 

Bible,  juge  suppléant  au  Tribunal  civil,  ancien  élève  de  la  Faculté  de 
Droit. 

Caillemer  (E.). 

Caillemer  (Bobert),  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  l'Université 

de  Grenoble. 
Casati-Brochier,  présidciil  tle  la  .Société  de  Géographie. 
Cazeneive,   sénateur  ilu   Hhône,    président    du    Conseil    Général    du 

Rhône,  professeur  à  la  Facullé  de  Médecine. 
Chahhat  (Henri),  avf.icaf,  ancien  élève  de  la  Faculté  de  Droit. 
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Chazette,  conseiller  municipal,  ancien  élève  de  la  Faculté  de  Droit. 
Cherbut  (J.),  représentant  du  Nouvellisle. 
CoHENDY,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit. 

CoiGNET,  vice-président  de  la  Société  des  Amis  de  l'Universilé. 
CoLLON,  ancien  administrateur  des  Hospices  civils. 
CouRMONT  (Jules),  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine. 
CouRMONT  (Paul),  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine,  médecin  des  Hô- 
pitaux. 

Damez  (Albert),  avocat,  ancien  élève  de  la  Faculté  de  Droit. 
Debolo  (Charles),  ancien  administrateur  des  Hospices  civils. 
Deboi.o  (Marcel),  avocat,  ancien  élève  de  la  Faculté  de  Droit. 
Delorière,  administrateur  des  Hospices  civils. 
Depéret,  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences. 
DoR  (D''),  recteur  honoraire  de  l'Université  de  Berne. 
DuBREUiL,  ancien  bâtonnier,  membre  de  TAcadéniTe  de  Lyon. 
DuQUAiRE  (Paul),  avocat,  conseiller  général,  ancien  élève  de  la  Faculté 

de  Droit. 
DrviviER  (Paul),  directeur  du  Toiil  Lyon. 

Fabre,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine. 

Faurax,  conseiller  général. 

Favre,  administrateur  des  Hospices  civils. 

Feys  (Henri),  syndic-liquidateur,  ancien  élève  de  la  Faculté  de  Droit. 

Feys  (Louis),  ancien  élève  de  la  Faculté  de  Droit. 

Flamme,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences. 

Flurer,  doyen  de  la  Faculté  de  Droit 

Fontaine,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Lettres. 

G.\LLAND,  directeur  de  conférences  à  la  Faculté  de  Droit. 

Garin  (Joseph),  président  de  la  Société  de  lEnseignement  profession- 
nel. 

Garnot  (Paul),  ancien  magistrat,  ancien  élève  de  la  Faculté  de  Droit. 

Garraud  (René),  professeur  à  la  Faculté  de  Droit. 

Gayet  (Georges),  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine,  chirurgien  des 
Hôpitaux. 

Genevev,  conseiller  à  la  Cour  (rappel,  administrateur  des  Hospices 
civils. 

Gérard,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences. 

GivoRD,  directeur  d'assurances,  ancien  élève  de  la  Faculté  de  Droit. 

GoNNARD,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit. 

Gouachon,  contrôleur-inspecteur  aux  Hospices  civils. 

Greffier,  président  de  TAssociation  générale  des  étudiants. 

GitivET  (Georges),  directeur  d'assurances,  ancien  élève  de  la  Faculté 
de  Droit. 

GuiLLOT,  substitut  du  Procureur  de  la  Hépublicjue,  ancien  élève  de 
la  Faculté  de  Droit. 
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Herhiot,  maire  de  Lyon. 

HoLSTEiN,  adininislralcur  dos  Hospices  civils. 

lIur.ouNENQ,  doyen  de  la  Facullé  de  Médecine. 

IsAAC  (Auguste),  président  de  la  Chambre  de  connuerce. 

Jacquinot,  chef  du  service  des  maisons  aux  Hospices  ci\ils. 

Jangot,  avocat,  ancien  élève  de  la  Faculté  de  Droit. 

JoANNARD,  administrateur  des  Hospices  civils. 

JouBiN,  recteur  de  l'Académie,  président  du  Conseil  de  l'Université. 

Kleinclausz,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 

KoEHLER,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences. 

Lafont,  avocat  à  Vienne,  ancien  élève  de  la  Faculté  de  Droit. 

Lambert  (Edouard),  professeur  à  la  Faculté  de  Droit. 

Lameire,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit. 

Latreille,  secrétaire  administratif  de  la  Sociclé  des  Amis  de  l'Univcr- 

silé. 
LouBAT,  procureur  général. 
LuTAUD,  préfet  du  Rhône. 

Malot,  représentant  du  Lyon  V nivcrsilairc. 

Mariéjol,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  président  de  l' Associa- 
tion des  anciens  élèves  de  la  Faculté  des  Lettres. 
Martin  (Georges),  représentant  du  Progrès. 
Mauvernay,  administrateur  des  Hospices  civils. 
MiLLEVOYE  (Jules),  avocat,  ancien  élève  de  la  Faculté  de  Droit. 
MiLLEVOYE  (Pierre),  avocat,  ancien  élève  de  la  Faculté  de  Droit. 
MoNTROCHET,  avocat,  ancien  élève  de  la  Faculté  de  Droit. 
MoRAT,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine. 
MoREL  (Ennemond),  président  de  la  Sociélé  des  Atnis  de  iUiiivcrsilé. 

Offret,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences. 
Ollier  (François),  avocat,  ancien  élève  de  la  Faculté  de  Droit. 
Oberkampff  (Ernest),  vice-président  de  la  Sociélé  des  Amis  de  l'Uni- 
versiîé. 

Peiron  (Alfred),  ancien  élève  de  la  Faculté  de  Droit. 
Perrin,  notaire  honoraire,  trésorier  de  l'Académie  de  Lyon. 
Petit  (J.),   président  du  Conseil  général   d'administration  des   Hos- 
pices civils. 
Pic  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  de  Droit. 
PoLLOSSON  (Auguste),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 
Pradel,  président  du  Tribunal  de  commerce. 
Rabatel,  secrétaire  général  des  Hospices  civils. 

Regaud  (Francisque),  conseiller  municipal,  ancien  élève  de  la  Faculté 
de  Droit. 
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Rivière  (Charles),  administrateur  des  Hospices  civils. 
RoLLET  (L.),  avoué,  ancien  élève  de  la  Faculté  de  Droit. 
RouGiER  (Raphaël),  professeur  à  l'Ecole  de  droit  de  1  rniver>ilé  d'Al- 
ger. 
RuBELLiN,  avocat,  ancien  élève  de  la  Faculté  de  Droit. 

Sabran  (Francis),  administrateur  des  Hospices  civils. 

Sabran  (Hermann),  président  honoraire  du  Conseil  cénéral  d'adminis- 
tration des  Hospices  civils. 

Sambardier,  représentant  de  la  Dépêche  de  Lijon. 

Salles,  avocat,  conseiller  nnmicipal,  ancien  élève  de  la  Faculté  de 
Droit. 

Sauzet  (Paul),  avocat,  ancien  élève  de  la  Faculté  de  Droit. 

SoucHON,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  l'Université  de  Paris. 

Tallon  (Pierre),  avocat,  ancien  élève  de  la  Faculté  de  Droit. 
Tavermcr  (Jean),  ancien  bâtonnier,  administrateur  des  Hospices  ci- 
vils. 
Théral,  ancien  administrateur  des  Hospices  civils. 
Thibaud,  représentant  du  Lyon  Républicain. 
Thomas,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 
Trévoux,  ancien  président  de  la  Chambre  des  Notaires. 

Valette  (Léonce),  ancien  élève  de  la  Faculté  de  Droit. 

Vallet  (Georges),  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  président  honoraire  de 
l'Association  des  anciens  étudiants  en  droit. 

Vermorel,  ancien  magistrat,  ancien  élève  de  la  Faculté  de  Droit. 

X'erney  (Noël),  avocat,  ancien  élève  de  la  Faculté  de  Droit. 

ViLLARD  (Pierre),  président  de  la  Société  d'économie  politique  et  d  éco- 
nomie sociale. 

Vincent,  agrégé  libre  à  la  Faculté  de  Médecine. 

ViNDRY,  administrateur  des  Hospices  civils. 

Avaienl  en  outre  donné  leur  adhésion  au  diner  et  se  sont 
excusés  au  dernier  moment  : 

MM. 

Balay  (Henri),   administrateur  de  la   Société  de  l'Enseignement  pro- 
fessionnel. 
B.vLLEiDiER,  administrateur  des  Hospices  civils. 
Bertrand  (Henri),  administrateur  des  Hospices  civils. 
Dalin,  avoué,  ancien  élève  de  la  Faculté  de  Droit. 
DuMAz  (François),  j)rofesseur  à  l'Ecole  de  notariat. 
Lortet,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  Médecine. 
Lumière  (Auguste),  administrateur  des  Hospices  civils. 
Mangini  (Marc),  ancien  élève  de  la  Faculté  des  Lettres. 
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MiLLEVOYE  (Jean),  avucal,  ancit-n  élève  de  la  Faculté  de  Dniit. 

Rey  (Alexandre),  imprinienr  de  l'Universilé. 

Teissieh,  professeur  à  la  Faculté  de  iMédecine.  * 

Los  dibcours  oui  été  prononcées  dans  Tordre  suivunl: 

Discours  de  M.  Joubiu. 

Cher  et  éininenl  Doyen, 

Que  les  fonctions  d'un  président  sont  faciles  et  enviables  quand  il 
na  jamais  trouvé  (|u"enthousiasme  et  unanimité  pour  l'aider  à  accom- 
plir sa  tâche  !  J'ai  donc  à  remercier  le  Comité,  qui  a  bien  voulu  me 
placer  à  sa  tète,  du  plaisir  sans  mélange  qu'il  me  procure  ce  soir  et 
de  l'honneur  qu'il  m'a  fait  en  m'invitant  à  parler  au  nom  de  tous  vos 
concitoyens  unis  dans  la  même  pensée. 

Les  longs  discours  seraient  d'ailleurs  superllus  :  de  (jui,  plus  juste- 
ment que  de  vous  pourrait-on  dire  :  «  Ses  œuvres  parleront  pour 
lui.  »  ?  Je  pourrais,  je  devrais  peut-être,  me  borner  à  vous  dire  :  cher 
Doyen,  acceptez,  comme  un  témoignage  insuffisant  mais  cordial  de 
l'admiration  et  de  la  gratitude  de  tous  vos  obligés,  ce  buste,  œuvre 
d'un  artiste  de  talent  qui  a  su  reproduire  les  traits  familiers,  les  yeux 
pleins  de  finesse  et  de  vivacité,  le  sourire  plein  de  bonté  malicieuse 
et  de  bonhomie  sérieuse  d'un  Normand  devenu  Lyonnais.  Nous  remer- 
cions le  maître  Aubert  d'avoir  si  bien  répondu  à  notre  intention  : 
nous  avons  voulu  que  cette  pure  matière,  ce  marbre  impérissable, 
conférât  au  Doyen  des  Doyens  l'immortalité  dont  les  mortels  dispo- 
sent. 

Vous  vous  êtes  prêté  de  bonne  grâce  aux  nécessités  que  notre  désir 
vous  imposait  :  mais  peut-être  pensiez-vous  que  l'immortalité  la  plus 
sûre,  la  plus  douce,  la  seule  qu'il  vaille  la  peine  de  rechercher  et  de 
souhaiter,  vous  vous  l'étiez  déjà  assurée  en  transmettant  la  flamme 
divine,  qui  jamais  ne  doit  s'éteindre,  à  un  fils  digne  de  vous  qui  a 
su  déjà  marquer  sa  place  dans  la  science  du  droit,  qui  suit,  entouré 
des  mêmes  sympathies,  la  voie  tracée  par  son  père  avec  tant  d'éclat. 
Deux  mains,  deux  cœurs  unis,  font  une  chaîne  à  l'abri  du  destin  ! 

Les  Lyonnais  n'ont  point  oublié  les  succès  du  lycéen  et  de  l'étudiant 
Robert  Caillemer,  pas  plus  que  la  Normandie  et  l'Université  de  Caen 
ne  perdront  le  souvenir,  j'en  ai  des  témoignages  touchants,  du  bril- 
lant disciple  de  Demolombe  !  Ainsi  la  vie  se  répète  jusque  dans  les 
détails,  et,  après  quarante-cinq  ans,  l'Université  de  Grenoble  a  cette 
bonne  fortune  de  compter  parmi  ses  maîtres  le  fils  de  celui  qui  l'a 
illustrée.  Oui  de  nous,  Messieurs,  pourrait  attendre  de  la  vie  plus 
de  faveur  pour  les  siens  et  pour  lui  ? 
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Ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre,  mon  cher  Doyen,  vous  ne  risquez 
d'être  oublié  :  bien  avant  que  M.  le  Ministre  m'eût  l'ait  l'honneur  de 
me  placer  à*  la  tête  de  l'Université  de  Lyon,  je  vous  connaissais,  je 
savais  en  quels  termes  vos  chefs  avaient  parlé  de  vous,  quel  accueil 
vous  aviez  reçu  en  cette  année  1862  oij,  premier  agrégé,  vous  débu- 
tiez dans  la  capitale  du  Dauphiné.  J'ai  encore  présents  à  l'esprit  les 
termes  du  rapport  dans  lequel  au  nom  du  Conseil  Académique,  le 
Recteur  réclamait  instamment  et  obtenait  une  dispense  d'âge  de  qua- 
tre années  nécessaire  pour  votre  titularisation  —  vous  aviez  26  ans  ! 
—  fait  probablement  sans  précédent  et  qui  ne  s'est  guère  revu  :  «  Con- 
sidérant, disait-il,  que  la  maturité  de  son  jugement  et  la  précocité  de 
son  expérience  justifient  largement  cette  faveur  et  que  c'est  entrer 
dans  l'esprit  et  appliquer  la  lettre  du  règlement  que  de  l'en  faire 
jouir  exceptionnellement...  »  Et  je  vois  encore  cette  annotation  de 
la  main  du  ministre  Jules  Simon,  renouvelant  votre  cours  sur  la  lé- 
gislation de  l'Attique  et  les  antiquités  juridiques  de  la  Grèce  :  «  Je 
vous  prie,  M.  le  Recteur,  de  dire  à  M.  Caillemer  combien  j'apprécie 
les  services  qu'il  rend  à  l'étude  du  droit  et  de  l'histoire,  par  ses  re- 
cherches et  par  ses  leçons,  s 

Bref,  tous  vos  chefs  ayant  insisté  sur  des  mérites  qu'ils  qualifiaient 
en  tous  points  d'exceptionnels  vous  étiez  chargé  le  29  octobre  1875, 
il  y  a  trente-trois  ans,  en  qualité  de  Doyen,  d'organiser  et  d'ouvrir  la 
Faculté  de  Lyon.  Ce  que  vous  en  avez  fait,  avec  le  concours  de  vos 
collègues,  il  vous  paraîtra.  Messieurs,  superflu  que  je  le  dise  ce  soir  ; 
vous  avez  assisté,  heure  par  heure,  jour  par  jour,  année  par  année, 
à  son  brillant  développement,  à  son  enfance  heureuse,  à  sa  jeunesse 
qui  durera  longtemps  encore.  'Voilà  votre  œuvre,  elle  vous  fait  hon- 
neur, comme  elle  fait  honneur  à  l'Université  ;  et  la  deuxième  généra- 
tion d'étudiants,  fils  de  vos  premiers  disciples,  est  ici  pour  en  donner 
le  témoignage  au  doyen  vigilant,  paternel,  soucieux  de  leur  avenir  — 
au  professeur  doué  d'une  incomparable  maîtrise  de  -parole,  sachant 
être  tour  à  tour  ou  pressant  ou  séduisant,  au  juriste  consommé, 
enfin,  dont  la  profonde  érudition  et  le  labeur  infatigable  ont  porté  au 
loin  la  renommée. 

Une  si  lourde  tâche,  faite  avec  tant  de  conscience  eût,  sans  doute, 
suffi  à  tout  autre  :  elle  n'était  qu'un  jeu  pour  votre  robuste  esprit. 
Dès  l'année  1886,  votre  jeune  Faculté  hors  de  pages,  vous  étendiez 
votre  champ  d'action,  vous  fondiez  pour  l'enseignement  profession- 
nel des  conférences  de  droit  usuel,  enseignement  qui  depuis  lors  fi- 
gure à  son  programme  permanent.  Reconnaissante  de  votre  initiative, 
la  Société  se  fait  un  honneur  de  renouveler  indéfiniment  vos  pouvoirs 
d'administrateur  :  elle  sait  qu'elle  peut  compter  sur  votre  obligeance 
souriante  et  votre  dévouement  inépuisable,  et  si  elle  épruu\c  à  votre 
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éganl  une  gratitude  dont  je  ne  suis  ce  soir  que  récho  affaibli,  elle  y 
joint,  coniaie  nuus  tous,  une  familière  et  cordiale  afïection. 

Dirai-je  encore  la  part  qui  vous  revient  dans  la  création,  en  188^, 
de  la  Société  des  Amis  de  l'Université,  dont  les  subventions  nous  ai- 
dent si  puissamment  à  garder  notre  cachet  particulier  d'Université 
régionale  ?  Vous  en  avez  rédigé  les  statuts,  c'est  tout  dire,  et  vous 
étiez,  par  votre  connaissance  approfondie  des  besoins  universitaires, 
par  vos  relations  amicales  avec  la  Société  Lyonnaise,  lintermédiaire 
tout  désigné  entre  gens  qui,  séparés  par  le  Rhône,  risquaient  de 
s'ignorer. 

La  ville  de  Lyon,  en  effet,  mon  cher  Doyen,  n'avait  pas  tardé  à  re- 
connaître quelle  incomparable  faveur  le  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique lui  avait  accordée  en  votre  personne.  Dès  l'année  1876,  l'Aca- 
démie des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts,  vous  admettait  dans  son 
sein  et  elle  n'a  point  oublié  votre  magistral  discours  de  réception  : 
depuis  plus  de  trente  ans  vous  êtes  l'un  de  ses  membres  les  plus 
assidus,  les  plus  féconds,  les  plus  dévoués,  je  dirais  le  plus  aimé,  puis- 
que, en  témoignage  de  particulière  estime  et  par  un  honneur  réservé 
seulement  à  ses  grands  présidents,  elle  vous  a,  de  nouveau,  place 
cette  année  à  sa  tête. 

Enfin,  votre  autorité  dans  votre  ville  adoptive  est  telle,  que  vos  cou- 
citoyens  vous  ont  accordé  les  grandes  lettres  de  naturalisation  lyon- 
naise en  vous  nommant  membre,  puis  vice-président  du  Conseil  géné- 
ral d'administration  des  Hospices,  président  de  la  Commission  exe- 
cutive. A  ce  titre,  vous  êtes  chargé  d'étudier,  de  préparer  les  mar- 
chés, de  diriger  la  gestion  de  la  fortune  des  pauvres,  si  j'ose  dire, 
Tâche  délicate,  hérissée  de  difficultés,  dont  votre  souriante  bonne 
humeur  et  votre  droite  conscience  acceptent  allègrement  la  fatigue 
et  la  responsabilité. 

Il  faut  croire,  mon  cher  Doyen,  que  l'habitude  n'est  pas  encore  éta 
blie,  chez  nous,  de  voir  un  homme  accepter  résolument  tant  de  la- 
beur et  tant  de  fonctions  pourtant  honorifiques  !  Il  y  a  quelques  jours, 
comme  j'allais  vous  exprimer  les  profonds  regrets  qu'éprouve  l'Uni- 
versité d'une  retraite  accueillie  avec  tant  de  bonne  grâce  et  de  séré- 
nité, vous  me  disiez  en  souriant  :  «  Il  fut  un  temps  où  l'on  m'accusa 
d'être  ambitieux  et  l'écho  en  parvint  jusqu'à  l'Académie  :  j'avais  pour 
chef,  heureusement,  un  homme  à  la  mémoire  de  qui  je  conserve  la 
plus  afïectueuse  vénération.  M.  Charles  répondit  :  «  On  le  dit  ambi- 
«  tieux,  mais  personne  ne  peut  marquer  ce  qu'il  ambitionne.  Il"  est 
«  à  prévoir  qu'il  arrivera  où  il  veut  par  des  moyens  louables  :  un 
«  travail  acharné,  un  grand  empire  sur  soi-même,  un  dévouement 
«  exemplaire  à  ses  devoirs  de  professeur  et  de  Doyen,  je  ne  crois 
«  pas  qu'on  puisse  imaginer  une  ambition  plus  profitable  à  l'Univer- 
«  site  !  B 
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.\ijU5  connaissons  mainlenant  votre  ambition,  mon  cher  Doyen  : 
laissez-moi  la  dévoiler.  Eu  dépit  de  sollicitations  nombreuses,  vous 
avez  tenu  à  donner  cet  exemple  rare  d'un  homme  dun  mérite  supé- 
rieur restant  en  province  pour  y  accomplir  une  œuvre  dinlérèt  pu- 
blic. L'Institut  même,  dont  vous  êtes  depuis  si  longtemps  le  corres- 
pondant, ne  vous  a  pas  tenté  et  ainsi,  vous  avez  donné  à  la  cause  de 
la  décentralisation  universitaire  un  exemple  dont  l'Université  de  Lyon 
ne  saurait  être  ni  trop  fière,  ni  trop  reconnaissante. 

En  présence  de  ^L  le  Directeur  de  l'enseignement  supérieur,  qui 
fut  votre  collègue  et  qui  a  bien  voulu  se  souvenir  qu'il  nous  appar- 
tenait toujours,  en  présence  des  plus  hautes  autorités  de  la  ville,  de 
vos  collègues,  de  vos  amis,  de  vos  élèves,  recevez  ce  témoignage  so- 
lennel de  notre  gratitude.  II  n'est  que  la  traduction  fidèle  de  ces  mots 
que  jadis  vous  aviez  dédiés  à  votre  ami,  à  mon  regretté  collègue 
Charles,  je  vous  demande  seulement  la  permission  de  les  mettre  au 
présent. 

«  Ouidquid  ex  eu  aniamu>.  quidijuid  miraniur,  manet  mansuruuique 
est  in  animis  no>tris.   )j 

Discours  de  M.  Lutaud  (i 

M.  Liilaud,  pi'éfct  du  Rhùiio,  rend  hoiiiiiuigL'  à  la  dioilure 
de  Al.  le  doyen  Caillenier  et  termine  en  portant  un  toast  au 
Chef  de  l'Etat. 

Discours  de  M.  Cazeneuve  (-) 

-M.  le  D''  Cazeneuve,  iléputé  du  Rhône,  rcvcndicpic  .>^on  litre 
d'universitaii'e  pour  vanter  les  qualités  de  léniinent  Doyen  de 
la  Faculté  de  droit  et  l'esprit  de  discipline  intellectuelle  qu'il  a 
su  y  faire  régner  durant  son  décanal. 

Discours  de  M.  Herriot  3) 

.M.  Herriot  invoque  d'abord  «  cette  cpudité  d'unixersitaire  à 
laqnelle  M.  le  doyen  Caillenier  a  conféré  une  si  éminenle  di- 
gnité ».  Il  loue  les  qualités  de  cœur  et  d'espiil,  la  grande  bonté, 
la  gi'ande  honnêteté  du  doyen,  «  cette  honnêteté  si  simple  et 

(1)  Ce  fliscours  n'a  pas  été  recueilli. 

(2)  Ce  discours'na  pas  été  recueilli. 

(3)  Ce  liiscours  n'a  pas  été  recueilli  in  exlenao. 
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?i  caïKlitle  doul  il  a  lolIJOlll•^^  fait  pr<ju\c  ».  11  le  félicite  d'axoir 
perpclué  les  traditions  du  vieil  eiiseigneineiit  français. 

Puis,  comme  maire  de  Lyon,  M.  Ilerriot  remercie  le  doyen 
Caillcmer  de  son  efficace  affection  pour  notre  ville.  Dans  les 
hommages  qu'il  lui  adresse,  il  associe  le  nom  d'un  de  ses  pré- 
décesseurs à  la  mairie,  préoccupé,  comme  M.  Caillemei",  de 
donner  à  l'Université  lyonnaise  un  cadre  digne  d'elle.  11  rap- 
pelle donc  la  mémoire  de  Gailleton,  ((  cet  autre  universilaii'e 
qui  aui'ail  su  louer  en  vous  le  Xoi'iiiand  devenu  Lyonnais,  pui^- 
(pie  le  Lyonnais  qu'il  était  aurait  aussi  bien  pu  être  Normand». 

La  ville  de  Lyon  doit  être  reconnaissante  à  M.  Caillemer 
des  services  qu'il  lui  a  rendus.  On  n'oublie  pas  que,  il  y  a 
quelques  années,  un  conflit  s'éleva  entre  la  Chandjre  de  com- 
merce et  la  municipalité  lyonnaise,  et  que  M.  Caillemer  fut 
choisi  comme  arbitie  pour  le  résoudre.  Aussi  AL  Ilerriot  peut 
l'assurer  de  la  profonde  déférence  et  de  la  parfaite  reconnais- 
sance, ainsi  que  du  très  sincère  respect  de  la  ville  de  Lyon. 

M.  le  doyen  Caillemer  reste  d'ailleui's  vice-président  du  Con- 
seil d'administration  des  Hospices  civils  de  Lyon.  Aussi  ne 
faut-il  pas  parler  au  passé  de  ses  services  dans  ce  domaine  du 
dévouement;  il  en  a  rendus,  il  en  rend  et  il  en  l'endra  long- 
Icmps  encore. 

Discours  de  M.  Flurer. 

Messieurs, 

Je  lie  me  lève  pas  pour  pr'uiiuucer  à  mon  luur  léluge  de  M.  Caille- 
mer. 11  vient  detre  fait,  avec  plus  d'autorité  et  plus  de  charme  que 
je  ne  saurais  le  faire. 

Mais,  je  veux  remercier  le  Comité  à  l'initiative  duquel  nous  devons 
l'œuvre  d'art  qui  est  là,  et  la  fête  qui  nous  réunit.  J'ai  d'ailleurs  en- 
vers lui  des  obligations  particulières,  puisqu'il  veut  bien  olïrir  à  lu 
l-'aculté  de  Droit  une  réplique  du  buste  que  nous  venons  de  voir. 

Nous  serons  heureux  d'avoir  au  milieu  de  nous  l'image  de  celui  qui 
a  été  pendant  trente-trois  ans  à  notre  tête,  et  qu'ici  même  nous  avons 
salué,  il  y  a  quelques  années,  du  nom  de  Doyen,  fondateur  de  la 
Faculté. 

Assurément,  la  présence  d'une  efllgie  n'ajoutera  rien  à  la  fidélité  de 
notre  reconnaissance  et  de  notre  alïection  :  mais  si  un  symbole  ma- 
tériel n'est  pas  nécessaire  pour  garder  au  milieu  de  nous,  vivant  et 
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durable,  le  souvenir  de  M.  Caillcmer,  ses  successeurs  auront  toujours 
besoin  de  son  exemple.  Il  est  bon  que  ce  buste  soit  là,  sous  leurs  yeux, 
et  par  sa  seule  présence  il  leur  aidera  à  mieux  comprendre  leurs  de- 
voirs et  à  mieux  les  remplir. 

C'est  peut-être  un  peu  pour  cela,  aussi,  que  le  Comité  a  \oulu  nuus 
l'offrir.  En  même  temps  quil  avait  pour  la  Faculté  une  attention  char- 
mante, il  proposait  un  grand  exemple  aux  doyens  à  venir. 

Je  buis  au  Comité  généreux  et  sagement  prévoyant. 


Discours  de  M.  Ennemond  Morel. 

Je  suis  heureux  qu'il  soit  permis  à  la  Sociale  des  Amis  de  l'Uni- 
L'crsilé  de  joindre  un  mot  aux  discours  éloquents  que  vient  d'inspirer 
M.  le  Doyen  Caillemer. 

Je  sais  que  les  organisateurs  de  ce  banquet,  soucieux  de  vous  ga- 
rantir contre  le  flot  d'une  rhétorique  trop  abondante,  avaient  décidé 
qu'un  seul  discours  exprimerait  les  sentiments  de  tous  les  corps 
représentés  ici. 

Rassurez-vous  !  je  n'ai  pas  apporté  de  discours  et  je  suis  incapa- 
ble d'en  improviser  un. 

Je  me  tournerai  simplement  vers  notre  cher  et  vénéré  collègue,  et 
je  lui  dirai  sans  phrases  combien  nous  avons  apprécié  sa  collabora- 
lion  si  consciencieuse,  son  esprit  si  bienveillant,  son  caractère  si  sûr. 

Partout  où  vous  avez  passé,  mon  cher  Monsieur  Caillemer,  vous 
avez  conquis  le  respect  et  les  sympathies.  Je  n'ai  pas  connu  votre  en- 
seignement professionnel,  mais  je  connais  ce  que  vous  y  ajoutiez  et 
ce  qui  constitue  le  plus  haut  des  enseignements  :  je  veux  dire  l'exem- 
ple, exemple  de  travail,  exemple  de  dévouement  au  devoir,  exemple 
de  dignité  de  la  vie. 

La  Sociélé  des  Amis  de  VUniversilé  s'honore  de  vous  avoir  comme 
vice-président  et  je  vous  adresse  en  son  nom,  du  fond  du  cœur,  l'hom- 
mage de  mon  respect  et  l'expression  de  ma  chaleureuse  affection. 

Discours  de  M.  Audibert. 

Je  viens  à  mon  tour.  Monsieur  le  Doyen,  vous  apporter  le  fidèle 
hommage  d'anciens  collaborateurs  qui  ont  été  heureux  de  travailler 
sous  votre  direction,  comme  professeurs  de  la  Faculté  de  Droit  de 
Lyon,  puis  qui  s'en  sont  allés,  sans  doute  par  un  effet  de  ce  mirage 
décevant  dont  parlait  tout  à  l'heure  M.  le  Préfet  du  Rhône,  se  fixer 
sur  les  bords  de  la  Seine  :  essaim  lyonnais  de  Paris,  qui  n'a  pas  perdu 
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le  souvenir  de  la  ruche,  et  qui  s'empresse  d'y  retourner  nujourd  hui, 
très  joyeusement,  puisqu'il  s'agit  de  vous  fêter. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  devais  être  ici  l'interprète  de  mes  collègues 
parisiens.  Cet  honneur  serait  revenu  à  notre  cher  et  éminent  Thaller, 
si  un  très  regrettable  accident,  dont  heureusement  toute  trace  aura 
bientôt  disparue,  ne  lavait  empêché  de  se  joindre  à  nous.  En  son 
absence,  mes  collègues  ont  fait  choix  du  plus  ancien,  et  vous  aurez 
tous,  j'en  suis  sûr,  à  le  regretter.  Permettez-moi  cependant,  Monsieur 
le  Doyen,  de  vous  dire  très  ingénument  que  je  me  réjouis  de  ce  choix, 
puisqu'il  va  me  permettre,  à  moi  le  plus  vieux  de  vos  anciens  élèves 
ici  présents,  à  moi  qui,  dès  1869,  suivais  déjà  vos  savantes  leçons 
à  la  Faculté  de  Droit  de  Grenoble,  en  compagnie  du  fidèle  ami  Co- 
hendy  que  j'ai  tant  de  plaisir  à  voir  ici  encore  à  mes  côtés,  de  pro- 
clamer publiquement  la  dette  de  reconnaissance  que  j'ai  contractée 
envers  vous  :  cette  dette  remonte  à  près  de  quarante  ans  ;  elle  n'a 
cessé  de  croître  dannée  en  année,  et  je  sens  très  profondément  Tini- 
possibilité  oîi  je  suis  de  l'acquitter  jamais... 

Mais  ce  n'est  pas  de  moi  seul  qu'il  s'agit  ;  c'est  de  tous  les  anciens 
Lyonnais  de  Paris,  mes  collègues,  absents  ou  présents,  mais  unani- 
mement associés  à  la  manifestation  de  ce  jour.  Ce  qu'ils  m'ont  chargé 
de  vous  exprimer,  c'est  d'abord  le  souvenir  très  doux  que,  tous,  nous 
gardons  précieusement  des  années  heureuses  durant  lesquelles  nous 
avons  collaboré,  dans  une  union  parfaite,  à  l'enseignement  juridique 
dont  vous  teniez,  d'une  main  si  ferme  et  si  paternelle  à  la  fois,  la 
haute  direction.  C'est  aussi  le  sentiment  d'admiration  que,  tous,  nous 
éprouvons  pour  l'œuvre  que  vous  avez  accomplie  :  œuvre  d'organisa- 
tion et  d'administration  impeccable,  œuvre  d'enseignement  fécond, 
œuvre  de  haute  science.  Nous  savons,  pour  l'avoir  vu  de  très  près,  ce 
qu'a  été  ce  beau  décannat  de  trente-trois  années,  depuis  le  jour  où 
l'inspecteur  général,  M.  Charles  Giraud,  dans  cette  grande  salle  de 
la  Bibliothèque  du  Lycée,  où  je  crois  le  voir  encore,  vous  armait  Doyen 
de  la  Faculté  à  créer,  et  tout  de  suite  vous  envoyait  dans  les  grenier? 
sordides  du  Petit-Collège,  jusqu'au  jour  présent  où  vous  remettez 
à  votre  successeur,  notre  cher  ami  Flurer,  une  Faculté  si  forte,  si 
prospère,  si  disciplinée,  une  Faculté  logée  maintenant  dans  un  Palais, 
une  Faculté  illustrée  par  tant  de  succès  (combien  de  ses  lauréats  ne 
vois-je  pas  ici,  autour  de  moi  !),  la  Faculté  modèle,  en  un  mot,  qu'est 
de  l'aveu  de  tous,  la  Faculté  de  Droit  de  Lyon.  Faculté  modèle  :  c'est 
bien  la  renommée  di)nt,  grâce  à  vous,  elle  jouit  en  tous  lieux,  et  il 
n'en  est  pas  de  plus  justifiée.  Voilà,  Monsieur  le  Doyen,  le  témoignage 
que  nous  vous  devions,  et  c'est  pour  vous  l'apporter  que  nous  sommes 
accourus,  remplis  pour  vous  de  la  plus  respectueuse  gratitude,  en 
même  temps  que  de  la  plus  vive  cl  de  la  plus  profonde  alïection... 
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L"achèvement  de  ces  trente-trois  années,  qui  sont  pour  vous  un  si 
beau  titre  de  gloire,  n"irait  certes  pas  pour  nous  sans  tristesse,  si 
nous  ne  savions  bien  qu'en  réalité  il  n  y  a  rien  ici  qui  prenne  fin.  Ne 
nous  suffit-il  pas  d'ouvrir  les  yeux  pour  voir  à  quel  point  vos  forces 
demeurent  entières,  et  pour  nous  convaincre  qu'en  dépit  des  règle- 
ments, la  jeunesse  ne  vous  a  pas  quittée  ?  La  période  où  vous  entrez 
ne  saurait  être  qu'une  période  d'activité  nouvelle,  non  moins  féconde 
pour  la  science  et  pour  le  bien  public,  que  celle  qui  l'a  précédée,  et 
c'est  à  ce  nouvel  avenir  qu'en  ce  moment  vont  tous  mes  vœux.  Puisse- 
t-il  durer  longtemps  !  Puisse-t-il  compter  un  très  grand  nombre  dan- 
nées  heureuses  !  C'est  le  souhait  que  je  forme  du  plus  profond  de 
mon  cœur.  Je  le  forme  pour  vous,  Monsieur  le  Doyen,  mais  je  le  forme 
aussi  pour  ceux  que  vous  aimez  et  qui  vous  aiment,  et  tout  particu- 
lièrement pour  celui  que  j'aperçois  non  loin  de  vous,  et  qui  a  si  bien 
su  montrer  déjà,  par  son  enseignement  et  par  ses  travaux,  le  digne 
continuateur  des  traditions  paternelles.  Le  louer,  c'est  encore  faire 
votre  propre  éloge  ;  c'est  faire  celui  qui,  do  la  manière  la  plus  silre, 
trouvera  le  chemin  de  votre  cœur... 

Je  bois  à  notre  éminent  Doyen,  à  notre  maître  vénéré  et  aimé, 
M.  Cnillemer.  Je  bois  à  son  fils,  notre  cher  collègue  Robert, 

Discours  de  M.  "Vallet. 

Tout  a  été  dit,  et  j'arrive  trop  tard  dans  un  monde  trop  éloquent. 
Que  pourrais-je  en  effet  vous  olïrir  encore.  Monsieur  le  Doyen,  aprè< 
tant  et  de  si  légitimes  éloges  émanant  des  bouches  les  plus  autori- 
sées, si  ce  n'est  le  refrain  d'un  vieil  étudiant  redisant,  au  nom  de  tous 
ses  camarades,  une  bien  vieille  chanson  ? 

Mais,  pour  manquer  de  jeunesse,  ces  archaïques  ritournelles  ne 
conservent-elles  pas  un  peu  du  parfum  des  rêves  évanouis  ? 

C'est  donc  vers  vous,  Monsieur  le  Doyen,  que  ces  accents  s'envo- 
lent pour  vous  apporter  le  tribut  de  notre  gratitude.  Je  vous  revois 
au  lendemain  d'une  immense  douleur,  montant  dans  votre  chaire  du 
Petit-Collège,  toujours  à  la  tâche,  malgré  le  Destin,  fondant  notre 
grande  Ecole  de  Droit,  et  étendant  sur  tous  votre  paternelle  solli- 
citude, sollicitude  qui  vous  assurait  en  même  temps  un  fils  digne  do 
vous  pour  perpétuer  votre  nom  dans  l'Université  française.  Je  vous 
rovitis  toujours,  le  regard  clair  et  le  front  haut,  conduisant  à  la  vic- 
toire vos  légions  d'étudiants. 

Tout  autre  que  vous  eût  pensé  que  son  existence  était  suffisamiiionl 
romplio  par  l'accomplissemont  de  cotte  tàcho  déjà  si  lourde.  Mais 
vous  êtes  de  ceux  qui  estiment  (ju'on  ne  fait  pas  tout  son  devoir  si 
l'on  ne  fait  pas  plus  que  son  devoir,  et  vous  avez  protégé  notre  œu- 
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vre  post-scolaire  destinée  à  grouper  les  générations  successives  de 
nos  jeunes  camarades.  Merci  encore  à  ce  titre  !  Les  paroles  que  vous 
prononciez  à  notre  premier  banquet  amical  retentissent  encore  à  nos 
oreilles. 

A  l'heure  où  sonne  pour  vous  l'instant  du  repos,  puisse  le  cri  de 
iio(re  reconnaissante  affection  adoucir  la  mélancolie  inséparable  d'une 
fin  de  carrière  comme  la  vôtre,  et  puissiez-vous  pendant  de  longues 
années  encore.  Monsieur  le  Doyen,  goûter  dans  l'intimité,  les  char- 
mes qui  se  dégagent  de  la  divine  communion  du  cœur  avec  ses  plus 
chors  souvenirs  ! 


Discours  de  M.  Bayet  (') 

L€  présiflont  du  banquet,  M.  Cliarles  Bayot,  dirortenr  de 
rEnseignomont  supérieur  au  ministère  de  rinslruclion  piibli- 
fpie,  évoque,  avec  l)onheur,  quelques  souvenirs  des  années 
(pi'il  a  vécues  à  Lyon,  de  1876  à  1801,  au  milieu  d(>  collègues 
qu'il  lui  est  agréabh^  de  ti'ouver  aujoiu'd'hui  l'éunis  pour  expri- 
mer à  M.  Caillemer  leur  sympathie  et  leur  affection. 

Les  bonnes  relations  qui  existent  toujours  entre  les  Facultés 
de  Lyon  le  mirent  à  même  d'être  initié,  presque  dès  les 
débuts  de  la  Faculté  de  Droit  de  Lyon,  aux  eiubarras  maté- 
riels conlre  lesquels  cette  Faculté  avait  à  lutter,  et  (pii  auraient 
pu  entraver  son  œuvre. 

Rien  ne  l'a  empêchée  de  bien  remplir  la  mi^'^iou  dont  elle 
était  chargée. 

Et,  cependant,  qui  pourrait  outjliei',  ])armi  ceux  qui  l'ont 
vue,  sa  misérable  installation  dans  h^s  greniers  du  Petit-Col- 
lège, dans  ces  salles  branlantes,  (pi'il  fallait  étayer  au  nu)yen 
d'énorme-;  potences  et  dont  les  |ihiloiuU  tombaient  en  gi'os 
fragnieiit--  sur  les  professeurs  et  sur  les  élè\es  ?  M.  Jules 
l'ei'ry,  au  cours  d'uni»  \isile  faite  en  187*.).  a  pu  dii'e,  sans  trou- 
\(M' (le  coulradicl('ur>-,  (|u'uiie  telle  iii^lallaiion  était  un  oppro- 
bi'e  pour  la  ville  de  Lyon,  et  (|u'il  serait  inju-lc»  de  la  perpé- 
lu(M'  sou^  ce  pi'étexte  qu'elle  ne  imitait  pas  aux  succès  des 
maili'e<  et  de<  disciples.  (M  (]ue  ni  le-^  un<  ni  les  autres  ne 
))ourraieid  arriver  à  de  plu<  brillaul-^  résultats  dans  un  uuigni- 
ti(pi(»  palais. 

(1)  Ce  iliscuiirs  n'ii  pas  été  l'ecueilli  i»  extenso. 
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La  Faculté  était  encore  dans  le  Petit-Collège  lorsque 
M.  Bayet  s'est  éloigné  de  Lyon.  Elle  ne  l'a  quitté  qu'en  1896  ! 

Au  moment  où  le  premier  Doyen,  après  trente-trois  ans  de 
décanat,  passe  de  l'activité  à  la  retraite,  M.  le  Directeur  de 
l'Enseignement  supérieur,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  le 
Ministre,  tient  à  lui  exprimer,  de  vive  voix,  la  reconnaissance 
de  l'Administration  poiu'  les  éminents  services  que,  pendant 
une  longue  carrière  de  près  de  quarante-sept  ans,  il  a  rendus 
à  l'Université. 

Par  l'élévation  et  la  solidité  de  son  enseignement,  par  la 
valeur  de  ses  travaux,  qui  font  justement  autorité,  M.  Caille- 
mer  a  honoré  les  Facultés  de  Droit. 

]\Iais  l'Administration  supérieure  lui  sait  particulièrement 
gré  de  ce  qu'il  a  voulu,  malgré  toutes  les  propositions  qui  lui 
ont  été  faites,  rester  à  Lyon  pour  contribuer  toujours  à  la 
prospérité  de  la  Faculté  de  Droit.  Il  a  ainsi  servi  dans  une 
large  mesure  la  cause  de  la  décentralisation  scientifique  et 
celle  des  universités  de  province. 

Cet  attachement  indissoluble  de  M.  Caillemer  à  l'Université 
de  Lyon,  et  son  active  participation  à  beaucoup  d'œuvres 
lyonnaises  ont  aujourd'hui  leur  récompense.  La  touchante 
manifestation,  que  préside  M.  Bayet,  prouve  que  M.  Caillemer 
a  fait  la  conquête  de  Lyon  et  des  Lyonnais.  Leurs  sympathies 
ne  lui  feront  pas  défaut  dans  sa  retraite,  assurés  qu'ils  sont 
qu'il  restera  au  milieu  d'eux  et  qu'il  se.  dévouera,  comme  par 
le  passé,  aux  intérêts  qui  leur  sont  chers. 

Ce  doit  être,  d'ailleurs,  pour  la  Faculté  de  Droit  une  satis- 
faction de  penser  que  son  premier  doyen  continue  de  lui  être 
attaché  par  les  liens  de  l'honorariat,  soit  comme  professeur, 
soit  comme  doyen. 

De  son  coté,  l'Administration  supérieure  se  félicite  de  pou- 
voii'  encore  profitei'  de  l'expéi-ience  de  .M.  Caillemei",  puisqu'il 
reste  membre  (bi  Comité  consultatif  de  l'Enseignement  pul)lic. 

M.  iiaycl  lève  son  xcnv  en  riioniKMU'  de  M.  Caillemer,  et 
boil  à  sa  jeune,  ^onriaiile  el  \aillaiite  \ieillessc. 
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Réponse  de  M.  Gaillemer. 

Messieurs, 

Vous  n'attendez  pas  de  moi  un  di.-îCours.  Il  me  serait  impossible, 
sous  le  coup  de  l'émotion  que  j'éprouve,  de  répondre  aux  paroles  si 
bienveillantes  que  tant  d'orateurs  viennent  de  m'adresser  en  votre 
nom. 

Et,  cependant,  n'est-ce  pas  un  devoir  pour  moi,  au  moment  où  finit 
ma  vie  active  et  où  j'entre  dans  la  retraite,  d'adresser  un  hommage 
de  gratitude  à  ceux  qui  ont  fait  de  moi  le  travailleur  que  vous  voulez 
bien  honorer,  à  ceux  dont  le  patronage  m'a  soutenu  dans  ma  vie  pro- 
fessionnelle, à  ceux  qui  ont  organisé  cette  manifestation  d'affectueuse 
sympathie,  à  ceux  qui  s'y  sont  associés  ? 

Les  premiers  ont  tous  disparu.  C'est  la  grande  tristesse  de  la  vie, 
lorsqu'on  est  septuagénaire,  de  ne  plus  avoir  près  de  soi  aucun  des 
témoins  du  passé.  Mais    il  y  aurait  ingratitude  à  les  oublier. 

Si  nombreux  que  nous  soyons  ce  soir  et  bien  que  j'aie  autour  de 
moi  les  représentants  les  plus  éminents  des  pouvoirs  publics,  notre 
réunion  a  un  caractère  de  réelle  intimité,  que  notre  cher  Président 
a  lui-même  souligné  en  vous  rappelant  quelques  souvenirs  familiers 
du  temps  où  il  débutait  ici  dans  l'enseignement.  Je  vous  demande  de 
m'en  prévaloir  à  mon  tour  et  de  vous  prier  de  permettre  que  mon 
premier  remerciement  aille  à  mon  père.  J'ai  deux  raisons  pour  évo- 
quer aujourd'hui  son  souvenir. 

C'est  lui  qui,  dès  ma  plus  tendre  enfance,  m'a  enseigné  la  loi  du 
travail,  et  il  me  l'a  inculquée,  non  pas  seulement  par  l'exemple,  mais 
encore  par  une  incessante  direction.  Son  inexorable  discipline,  j'en 
fais  l'aveu,  m'a  paru  quelquefois  excessive,  si  tempérée  qu'elle  fût 
par  une  grande  affection  et  par  de  nombreuses  récompenses.  Un  fait 
suffira  pour  vous  en  donner  une  idée.  J'ai  retrouvé,  ces  jours  der- 
niers, un  petit  livret  sur  lequel  mon  professeur  de  huitième  notait 
ses  impressions  hebdomadaires.  11  écrivit  un  jour  :  «  M.  Gaillemer 
est  un  bon  élève,  mais,  s'il  le  voulait  bien,  ses  devoirs  seraient  cer- 
tainement encore  meilleurs  qu'ils  ne  le  sont.  »  Mon  père  me  renvoya 
en  classe,  avec  celte  annotation  :  «  Toute  faute  doit  être  punie  : 
mon  fils  n'ayant  pas  donné  complète  satisfaction,  j'appelle  sur  lui 
toute  la  sévérité  de  son  professeur,  p  Cette  impitoyable  rigueur  ne 
s'est  jamais  relâchée  pendant  toute  la  durée  de  ma  scolarité.  Même 
à  l'époque  où  j'étais  étudiant  en  droit,  mon  père  s'enquérait  soigneu- 
sement de  mon  travail,  et,  dans  les  courtes  visites  que  je  lui  faisais, 
j'aurais  été  mal  accueilli,  si  une  mention  d'éloge  ne  m'avait  pas  été 
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accordée  pour  mes  examens,  si  le  bulletin  semestriel  n'avait  pas 
constaté,  par  les  mains  du  Doyen,  que  j  étais  un  très  bon  élève.  Je 
remercie  mon  père  de  sa  sévérité.  Heureux  ceux  qui  contractent  ain- 
si, dès  la  première  enfance,  dans  la  maison  paternelle,  l'habitude  d'ac- 
complir sans  défaillance  tous  leurs  devoirs  ! 

.Tai  une  autre  raison  pour  évoquer  en  ce  jour  limage  de  mon  père, 
et  vous  me  pardonnerez  de  vous  la  dire.  M.  le  Recteur  parlait,  il  y  a 
quelques  instants,  de  la  grande  joie  que  m'a  causée  mon  fils  en  sen- 
gageant  dans  la  carrière  que  j'ai  suivie.  Cette  joie  ineffable,  je  ne 
lai  pas  donnée  à  mon  père,  bien  qu'il  désirât  ardemment  m'avoir 
pour  successeur.  L'agrégation  des  Facultés  de  Droit  venait  d'être  ins- 
tituée ;  elle  était  encore  assez  peu  connue.  Je  m'y  suis  préparé,  d'a- 
bord à  linsu  de  mon  père,  et,  plus  tard,  sinon  malgré  lui,  du  moins 
sans  son  approbation,  sans  m'arrêter  à  ses  objections,  dont  la  justesse 
n'était  pourtant  pas  contestable  :  la  difficulté  des  épreuves,  le  petit 
nombre  des  places,  les  chances  d'insuccès,  la  précarité  des  fonctions, 
les  dangers  de  révocation  sous  un  régime  ombrageux.  Quand  l'événe- 
ment eut  justifié  mes  préférences,  mon  père  n'était  plus  là  pour  me 
pardonner  mon  indépendance...  L'inscription  de  mon  nom  en  tête  de 
la  liste  des  agrégés  nommés  à  la  suite  du  concours  de  1861,  s'il  eût 
vécu,  m'eùt-elle  causé  une  satisfaction  sans  mélange  ?  Je  me  vois  en- 
core, dans  ma  chambre  d'étudiant,  pleurant  à  chaudes  larmes  au 
souvenir  de  l'absent,  et  me  .désolant  de  ce  que  sa  mort  prématurée 
avait  rendu  le  pardon  impossible...  Quels  sentiments  eût-il  éprouvés, 
s'il  avait  pu  entrevoir,  à  un  demi-siècle  de  distance,  le  couronnement 
que  vous  donnez  ce  soir  à  ma  longue  carrière  ? 

.Ma  reconnaissance  doit  aller,  en  second  lieu,  à  mes  professeurs, 
à  deux  surtout  qui  ont  eu  sur  moi  une  grande  influence,  à  M.  Demo- 
lombe  et  à  M.  Bertauld. 

Je  ne  peux  pas  dire  que  j'aie  été  un  élève  de  prédilection  pour 
M.  Demolombe,  bien  que,  pendant  six  ans,  j'aie  été  le  plus  assidu 
de  ses  auditeurs.  Mais,  avait-il  des  élèves  de  prédilection  ?  Le  seul 
qui  puisse  prendre  ce  titre  est,  je  le  crois  bien,  notre  collègue  M.  Guil- 
louard,  le  continuateur  de  son  cours  de  Code  civil.  Pour  la  plupart  de 
ses  disciples,  cet  illustre  maître  était,  simm  indifférent,  du  moins  ina- 
bordable. Et  l'indifférence  se  transft)rmait  en  hostilité,  j'en  ai  fait  l'ex- 
périence, si  l'élève  devenait  le  collaborateur  dévoue  d'un  des  collè- 
gues qui  ne  l'admiraient  pas  sans  réserve.  Mais,  dans  sa  chaire,  il  était 
un  éducateur  incomparable.  C'est  lui  qui  m'a  appris  quelle  action, 
même  dans  l'enseignement  le  plus  aride,  un  professeur  peut  exercer 
sur  son  auditoire,  et,  à  ce  point  de  vue,  j'ai  été  vraiment  son  disciple. 
Aussi,  lor.sque  .ses  anciens  élèves  m'ont  demandé,  il  y  a  trois  ans,  de 
parler,  en  leur  nom,  à  Caen,  devant  le  monument  qu'ils  élevaient  en 
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son  honneur,  malgré  toutes  les  raisons  que  j'aurais  eues  pour  m'abs- 
tenir,  j'ai  accepté  sans  hésitation. 

Bien  différent  était  mon  autre  maître,  celui  dont  j'étais  tout  à  la 
fois  l'élève  et  le  secrétaire,  M.  Berlauld,  mort  sénateur  inamoviblt- 
et  procureur  général  près  la  Cour  de  Cassation.  Ses  cours  n'étaient 
pas  élémentaires  ;  il  s'en  fallait  de  beaucoup,  et  un  grand  effort  était 
souvent  nécessaire,  même  à  des  aspirants  au  doctorat,  pour  les  sui- 
vre et  en  profiter.  Mais  quel  merveilleux  initiateur  il  était  pour  les  jeu- 
nes gens  qui,  chez  lui,  travaillaient  sous  sa  direction  !  Il  ne  ménageait 
pas  leur  bonne  volonté  et  leur  imposait  sans  scrupule  d'immenses 
recherches.  On  a  parlé  quelquefois  de  mon  infinie  et  inlassable  cu- 
riosité. Peut-être  lui  en  suis-je  redevable.  11  avait  pour  principe  qu'on 
n'est  pas  un  bon  juriste  si  l'on  n'a  pas  l'esprit  ouvert  dans  toutes  les 
directions,  et  il  prêchait  d'exemple.  Que  de  volumes,  à  première  vue 
très  étrangers  au  droit,  j'ai  lus  et  dépouillés  pour  lui,  alors  qu'il  pré- 
parait simultanément  des  livres  sur  le  Code  civil,  sur  la  philosophie 
politique  de  l'histoire  de  France,  sur  la  liberté  civile.  Notre  cher  col- 
lègue et  ami,  M.  Berthélemy,  qui,  longtemps  après  moi,  a  vécu  dans 
l'intimité  de  M.  Bertauld,  au  parquet  de  la  Cour  de  Cassation,  et  a 
été  chargé  de  publier  ses  discours  parlementaires,  pourrait  vous 
dire  qu'il  a  été  soumis  à  un  régime  analogue. 

De  mes  professeurs  je  passe  aux  éminents  administrateurs,  sous  la 
direction  desquels  j'ai  vécu,  inspecteurs  généraux,  directeurs  de  l'en- 
seignement supérieur,  recteurs...  Leur  bienveillance  ne  m'a  jamais 
fait  défaut  et  c'est  à  eux  que  je  dois,  en  très  grande  partie,  de  n'avoir 
pas  un  instant  regretté  ma  résolution,  prise  il  y  a  un  demi-siècle,  de 
me  consacrer  à  l'enseignement  du  droit. 

Deux  de  nos  premiers  élèves  à  Lyon,  M.  le  professeur  Audibert,  et 
M.  le  conseiller  Vallet,  viennent  de  faire  allusion  à  l'inauguration  de 
la  Faculté  de  Droit  en  1875.  Cette  inauguration  eut  lieu  sous  la  prési- 
dence d'un  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique,  qui,  redevenu 
inspecteur  général,  était  demeuré  le  chef  inconte.sté  des  Facultés  de 
Droit.  Septuagénaire  et  malade,  M.  Charles  Giraud  s'imposa  le  voyage 
de  Lyon  à  Paris  pour  me  présenter  aux  Lyonnais,  et,  comme  l'a  dit 
M.  Audibert,  pour  nVarmer'  doyen  de  la  nouvelle  Faculté.  J'étais  le  pre- 
mier dune  longue  série  d'agrégés  qu'il  regardait  presque  comme  ses 
enfants,  et  mon  aînesse  me  valait  une  affection  exceptionnelle  se  tra- 
duisant par  des  honneurs  inattendus...  Le  Doyen  de  la  Faculté  de 
Droit  de  Paris,  M.  Charles  Lyon-Caen,  m'écrivait  hier,  pour  s'excu- 
ser de  ne  pas  se  joindre  à  vous,  et  il  se  plaisait  à  me  rappeler  ce  que 
je  n'ai  pas  oublié,  que  j'étais  juge  du  concours  dans  lequel,  en  1867. 
il  obtint  le  litre  d'agrégé.  En  1867,  je  n'avais  pas  encore  l'âge  requis 
pour  être  professeur,  et  cependant  j'avais  été  titularisé  dès  1864,  sur 
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les  instances  de  M.  Giraud.  Avec  lui,  je  n'ai  jamais  eu  un  désir  à  ex- 
primer. Son  initiative  devançait  toujours  le  moment  où  une  nomina- 
tion aurait  pu  s'imposer. 

Cet  homme  si  distingué  avait-  pour  maxime  favorite  que  «  le  travail 
conserve  »,  et,  s'il  la  mettait  en  pratique  pour  lui-même,  il  aimait 
qu'elle  fut  aussi  la  règle  de  conduite  de  ses  protégés...  Je  lui  dois, 
on  outre  de  ses  marques  d'affection,  une  observation  judicieuse,  qui 
a  contribué  à  me  faire  envisager  la  retraite  avec  une  parfaite  séré- 
nité. Rien  n'est  plus  agréable,  disait-il  avec  Cicéron,  que  la  vieillesse 
exempte  de  devoirs  professionnels,  nihil  oliosa  senecluîe  jiicundiuf., 
pourvu  que  par  l'étude  on  continue  à  donner  un  aliment  à  son  esprit. 

J'ose  à  peine.  Monsieur  et  cher  Président,  parler  devant  vous  de 
l'appui  que  m'ont  donné  tous  les  directeurs  de  l'enseignement  supé- 
rieur, sans  exception,  de  cet  appui  si  nécessaire  à  ceux  qui  ont  la 
responsabilité  d'un  grand  établissement.  Mais  je  veux,  au  moins,  sa- 
luer d'un  mot  la  mémoire  de  M.  du  Mesnil,  dont  l'affectueux  con- 
cours me  fut  si  utile  au  moment  de  la  création  de  la  Faculté,  et  celle 
de  M.  Albert  Dumont,  qui  m'encourageait  si  bien  à  mener  de  front 
mes  fonctions  de  Doyen  et  mes  études  sur  les  antiquités  juridiques 
d'Athènes.  Permettez-moi  d'adresser  même  un  respectueux  merci  à 
M.  Liard,  qui  m'a  fait,  un  jour,  l'honneur  de  m'écrire  que,  pendant 
dix-sept  ans,  l'accord  le  plus  complet  a  existé  entre  nous.  Comme  c'est 
accord  est  facile  lorsque  le  Directeur  n'a  pas  d'autre  souci  que  de 
concilier  les  intérêts  généraux  de  l'enseignement  avec  les  intérêts 
particuliers,  et  lorsqu'il  écarte  résolument  toutes  les  considérations 
étrangères  au  bien  du  service  ! 

II  serait  indiscret,  Monsieur  et  cher  Président,  de  dire  trop  lon- 
guement que  vous  avez  été  pour  moi,  depuis  1902,  ce  que  fut  pendant 
longtemps  votre  éminent  prédécesseur,  et  de  vous  remercier  de  ce 
que  vous  vous  êtes  approprié  des  vœux  que  le  temps  ne  lui  avait  pas 
permis  de  réaliser. 

Je  ne  peux  pas  exprimer,  comme  je  le  voudrais,  à  M.  le  Recteur, 
ma  gratitude  pour  tout  ce  qu'il  vient  de  vous  dire  de  son  ancien  col- 
laborateur. Je  le  peux  d'autant  moins  que  j'ai  affirmé  à  bien  des  re- 
prises que  M.  Joubin  était  un  juge  excellent  des  mérites  de  ses  admi- 
nistrés. Je  lui  demande  seulement  de  me  permettre  de  lui  faire  une 
place  dans  mes  affections  à  côté  d'un  de  ses  prédécesseurs,  le  seul 
dont  je  puisse  parler  librement,  parce  qu'il  est  mort  depuis  longtemps 
déjà,  M.  Emile  Charles,  qui,  après  avoir  été  le  modèle  achevé  des 
éducateurs  de  la  jeunesse,  fut  à  Lyon  un  administrateur  hors  ligne, 
et  honora  quelques-uns  d'entre  nous  d'une  cslinu'  dont  nous  avons 
le  droit  d'être  fiers. 

Ce  n'est  pas  seulement  conm)c  recteur  que  M.  Joubin  n  pris  la  ]ia- 
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rôle.  I!  a  été  aus>i  linterprèle  de  plusieurs  œuvres  qui  se  sont  fait  re- 
présenter dans  le  Comité  d'organisation  et  dont  les  élus  assistent 
à  cette  fête  :  le  Conseil  général  dadminislration  des  Hospices  civils, 
l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts,  la  Société  des  Amis 
de  l'Université,  la  Société  d'enseignement  professionnel...  Toutes  se 
sont  jointes  à  l'Université  pour  mieux  honorer  un  de  leurs  plus  an- 
ciens membres.  La  certitude  que  j'avais  de  leurs  bonnes  dispositions 
à  mon  égard  n'avait  pas  besoin  d'une  telle  conûrmalion,  mais  cette 
nouvelle  marque  d'affection  me  les  rend  encore  plus  chères. 

Oue  ne  puis-je  leur  promettre  en  retour  une  participation  à  leurs 
travaux  aussi  active  que  celle  d'autrefois  !  La  bonne  volonté,  au 
moins,  reste  entière,  et  j'espère  bien  que  le  temps  ne  nie  manquera 
pas  pour  en  fournir  la  preuve.  Rien  ne  me  sera  plus  agréable  que 
d'employer  mes  loisirs  à  les  faire  mieux  connaître. 

J'arrive  enfin  à  vous,  mes  chers  collègues,. mes  chers  élèves. 

Vous,  mes  chers  collègues,  vous  avez  par  votre  enseignement,  par 
vos  savantes  publications,  mis  notre  jeune  Faculté  à  cette  place  d'hon- 
neur qu'ambitionnait  pour  elle  M.  Charles  Giraud,  parce  qu'elle  ré- 
pondait à  l'importance  de  la  ville  de  Lyon.  Aucun  effort  ne  vous  a 
paru  excessif  dès  qu'il  s'agissait  d'accroître  la  bonne  renommée  de 
notre  école,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger.  A  tous  je  dis  merci,  et 
particulièrement  à  ces  fidèles  amis,  qui,  dans  leurs  chaires  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  n'oublient  pas  qu'ils  ont  été  autrefois  Lyonnais,  et 
qui  viennent  à  nous  avec  une  parfaite  bonne  grâce  pour  s'associer  à 
nos  fêtes  de  famille. 

Je  remercie  également  mes  chers  élèves,  si  nombreux  dans  cette 
assistance.  Dès  le  premier  jour,  ils  ont  répondu  à  notre  bonne  volonté 
et  à  notre  paternelle  affection  par  une  admirable  régularité,  par  une 
excellente  discipline,  par  un  travail  incessant,  par  un  vif  désir  de  faire 
honneur  à  leurs  maîtres.  Aussi  ont-ils  recueilli,  sans  trop  de  peine, 
dans  les  concours  généraux  auxquels  ils  ont  pris  part,  une  ample 
moisson  de  récompenses.  Comme  il  me  serait  agréable  d'insister  une 
fois  de  plus  sur  leurs  mérites  !  Mais  je  n'oublie  pas  le  mot  de  Mon- 
taigne :  Les  vieillards  sont  dangereux,  à  qui  la  souvenance  des  cho- 
ses passées  demeure,  et  qui  accablent  leurs  auditeurs  de  leurs  re- 
dires. 

Je  m'arrête  donc  dans  l'expression  de  ma  gratitude. 

Aujourd'hui,  après  tant  d'années  de  professorat,  après  tant  d'an- 
nées de  décanat,  j'aurais  peut-être  le  droit  de  dire,  comme  le  vieil 
athlète  de  l'Enéide  :  «  Cestus  artemque  repono.  »  Mais  l'habitude  du 
travail  est  si  bien  enracinée  en  moi  que  le  repos  absolu  me  serait  in- 
tolérable. Je  ne  monterai  plus  dans  ma  chaire  ;  je  no  parlerai  plus  à 
ces  jeunes  gens  que  j'aimais  à  voir  devant  moi  et  dont  l'attention  me 
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faisait  oublier  la  fatigue  ;  je  n'aurai  plus  deffurls  à  faire  pour  rendre 
claires  et  intelligibles  des  doctrines  qui  ont  la  réputation  d'être  ma- 
laisées à  exposer.  Mais  l'étude  convient  à  tous  les  âges,  et,  sinon  par 
la  parole,  au  moins  par  la  plume  et  l'action,  j'essaierai  d'être  encore 
utile. 

Je  travaillerai  donc  pour  compléter,  si  je  le  peux,  des  recherches 
historiques  autrefois  entreprises  avec  ardeur,  puis  délaissées  pour 
donner  plus  de  temps  aux  devoirs  professionnels. 

Je  travaillerai  aussi  pour  rendre  meilleur  le  tableau  que  j'ai  déjà 
esquissé  de  l'enseignement  supérieur  à  Lyon,  et  en  particulier  do 
l'enseignement  du  droit,  —  pour  dire,  dans  la  mesure  oîi  je  pourrai 
le  faire  sans  indiscrétion,  ce  qu'a  été  cet  enseignement  depuis  1875. 

Il  y  a,  dans  ce  double  programme,  plus  qu'il  ne  faut  pour  bien 
remplir  toutes  les  années  qu'un  septuagénaire  peut  avoir  en  pers- 
pective. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  je  n'oublierai  jamais  la  soirée  que  je 
passe  aujourd'hui  avec  vous,  cette  soirée  qui  termine  si  honorable- 
ment ma  carrière  professorale,  et  que,  dans  mes  rêves  les  plus  am- 
bitieux, je  n'avais  pas  même  entrevue. 

Non  loin  de  moi,  se  trouve  mon  fds  qui  ne  l'oubliera  pas  davan- 
tage. Puisse-t-il,  à  son  tour,  dans  une  quarantaine  d'années,  voir 
ses  collègues  et  ses  élèves  groupés  autour  de  lui  pour  lui  donner  l'as- 
surance qu'il  a  été,  comme  son  père,  un  professeur  laborieux,  dévoué 
sans  réserve  aux  fonctions  dont  il  est  investi.  Aucune  récompense  ne 
sera  meilleure  pour  lui. 

Aux  remerciements  dont  je  vous  ai  prié  d'agréer  l'expression,  je  me 
permets,  Messieurs,  d'ajouter  des  vœux  pour  votre  bonheur  et  pour 
celui  de  vos  familles. 
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Liste  des  souscripteurs  au  buste  offert  à  M.  le  Doyen 
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Faciillc  de  Droit  :  M.  Mabire,  professeur  lioiinr;iiic:  MM.  Charlrs 
Âpplelon,  Bouvier,  Cohendy,  Flurer,  Garraud,  (i(jniiard,  Lambert, 
Lameire,  Paul  Pic,  professeurs  ;  Becq,  secrétaire  ;  Amieux,  Galland, 
directeurs  de  conférences. 

Faculté  de  Médecine  et  de  Pharmacie  :  MM.  Lortet,  doyen  hono- 
raire ;  Bondet,  Tripier,  professeurs  honoraires  ;  Hugounencq,  doyen  ; 
Arloing,  Beauvisage,  Collet,  Jules  Courmont,  Fabre,  Florence,  Guiart, 
Lacassagne,  R.  Lépine,  Morat,  Nicolas,  Paviot,  Adrien  Pic,  Pierref, 
Auguste  Pollosson,  Renaut,  Roque,  Joseph  Teissier,  Weill,  profes- 
seurs ;  Lannois,  professeur  adjoint  ;  Barrai,  Bérard,  Chatin,  Comman- 
deur, Paul  Courmont,  Gayet,  Laroyenne,  Cl.  Regaud,  Voron,  agrégés; 
Nové-Josserand,  Rochet,  anciens  agrégés. 

l'acullé  des  Sciences  :  MM.  Depéret,  doyen  ;  Charles  André,  Ra- 
phaël Dubois,  Flamme,  Gérard,  Gouy,  Kœhler,  Le  Vavasseur,  OfTret, 
Léo  Vignon,  professeurs  ;  Rigollot,  Couturier,  professeurs  adjoints  ; 
Ray,  maître  de  conférences  ;  Couvreur,  Merlin,  Riche,  chargés  de 
cours. 

Faculté  des  Lettres  :  MM.  Bayet,  doyen  honoraire  ;  Léon  Clédat, 
doyen  ;  Mariéjol,  Regnaud,  Thomas,  Albert  Waddington,  professeurs; 
Maurice  Courant,  Lévy-Schneider,  chargés  de  cours. 

Facultés  de  droit 

.\ix  :  M.  Bouvier-Bangillon,  professeur  ;  MM.  Ripert.  Perroud,  agré- 
gés. 

Bordeaux  :  M.  Baudry-Lacantinerie,  doyen  honoraire  ;  M.  Monnier. 
doyen  ;  M.  Duguit,  professeur. 

Caen  :  MM.  Cabouat,  Debray,  Degois,  Guillouard,  professeurs  ; 
M.  Gombeaux,  agrégé 

Dijon  :  M^^  Eugène  Gaudemet.  Louis-Lucas,  Moulin,  Percerou, 
professeurs. 

Grenoble  :  M.NL  Balleydier,  Paul  Cuche,  Joseph  Du<iuesne,  Michoud, 
professeurs. 

Lille  :  M.  Paul  Appleton..  agrégé. 

Montpellier  :  M.  Brémond,  professeur  ;  M.  Laborderie-Boulou, 
chargé  de  cours. 
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Nancy  :  M.  Chrétien,  professeur. 

Paris  :  M.  Lyon-Caen,  doyen  ;  MM.  Alglave.  .Xudibert,  Barlin,  Ber- 
théleiny,  Boistel,  Capitanl,  Caimès,  Chavegrin.  Chénon.  Esmein,  Fer- 
nand  Faure,  Girard,  Hilier,  Jobbé-Duval,  Le  Poittevin,  Leseur,  Mas- 
sigli,  May,  Meynial,  Saleilles,  Sauzet,  Souchon,  Thaller,  Wahl,  Weiss, 
professeurs. 

Poitiers  :  M.  Le  Courtois,  doye  i  ;  >LM.  Bonnet.  Survillc.  profes- 
seurs ;  Hubert,  agrégé. 

Rennes  :  MM.  Chatel,  Lerebours-Pigeonnicre,  profcs.>eurs  ;  Olivier 
Martin,  agrégé. 

Toulouse  :  MM.  Fraissaingea,  Mcrignhac,  ijrdfesscurs. 

Alger  :    M.  Dujaricr,  directeur  honoraire  ;  M.  X'iucent,  professeur. 

Ecole  des  Hautes  Eludes  commerciales  :  M.  Georges  Blondel,  pro- 
fesseur. 

SÉNAT 

M.  Bouffier,  sénateur  du  Rhône. 

Chambre  des  Dépités 

MM.    Edouaid    Aynard,    Bender,    Bonnevay,    Brunard,    Cazeneuve, 
Justin  Godurt,  députés  du  Rhôae. 
M.    Buyat,  député  de  llsèro. 
M.  Fernand  David,  député  de  la  Hautc-Savuio. 
M.  Mauricû  Colin,  député  d'Alger. 

Co.NSEiL  d'Etat 

MM.  Chareyre,  Chardenet,  Emmanuel  Fochier.  Pichat.  maître  des 
rc<|uctes. 
MM.  Collavet,  Jaray,  auditeurs. 

Institut 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  :  M.  Léopold  Dclisle. 
Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  :  MM.  Léon  Aucoc, 
Bétolaud,  Gabriel  Compayré. 

Cour  de  Cassation 
M.  Gaston  Rau,  conseiller. 

Administr.vtio.v'  des  Hospices 

Le  Conseil  général  d'Administration  des  Hospices  ; 
M.   Hcrmam   Sabran,  président  honoraire  ; 
MM.  Albert  Bouflier  et  Jules  Vignon,  anciens  administrateurs  : 
.M.  Petit,  président  ;  MM.  Arloing,  Balleidier,  Pétrus  Bernard,  Henri 
Bertrand,  Eugène  Brizon,  Jules  Brunard,  Gustave  Cambcfort,  Jules 
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Coste-Labaume,  Pélrus  Decléris,  Alfred  Delorière,  Francisqu»;  Favre, 
Victor  Genevey,  Prosper  Holstein,  Louis  Hugounenq,  Albert  Jo^n- 
nard,  Raphaël  Lépine,  Auguste  Lumière,  Léon  Mauvemay,  lirnest 
Oberkampff,  Charles  Rivière,  Francis  Sabran,  Jean  Tavernier.  Pierre 
Vindry,  administrateurs. 

M.  Rabatel,  secrétaire  général  du  Conseil. 

MM.  les  Economes  et  commis  d "économat  de  Ihôpilal  Saint-Polhin. 

MM.  les  Aumôniers  de  l'hôpital  Saint-Pothin. 

MM.  Albertin  et  Vignard,  chirurgiens  des  hôpitaux. 

M.  Cade,  médecin  des  hôpitaux. 

Cour  d'appel  de  Lyon 

M.  Auzière,  premier  président. 

.M.  Loubat,  procureur  général. 

M.  Georges  Vallet,  conseiller. 

M.  Dagallier,  avocat  général. 

M.  W'idor,  greffier  en  chef. 

MM.  Louis  Boyer,  Louis  Chazette,  Auguste  Cuaz,  Albert  Damez, 
Marcel  Debolo,  Paul  Duquaire,  Benoît  Faugier,  Stéphane  Gaycl,  Fran- 
çois Jay,  Jacques  Millevoye,  Jules  Millovoye,  Pierre  Millevoye, 
Alexandre  Poulet,  Michel  Rajorî,  Francisque  Regaud,  Rérolle,  Louis 
Reynaud,  Frédéric  Robin,  Anthelme  Rubellin,  Eugène  Ruffier,  Antoine 
Salles,   Léonce  Valette,   Xoël  Verney,  avocats  prè'^  la  Cour. 

M.  Laforest,  avoué  près  la  Cour. 

MM.  Damour,  Deshayes,  Alfred  Peirou,  Louis  RoUet.  avoués  près  le 
Tril)unal  de  Lyon. 

XOTARLVT 

Comité  régional  des  notaires. 

Compagnie  des  notaires  de  rarrondissenieni  de  Lyon. 

Ecole  de  notariat  de  Lyon  ;  ^L  Fornnnd  Bnlly,  iiolairo  honoraire, 
ilirecteur  de  l'Ecole. 

^L  Perrin,  notaire  honoraire. 

MM.  Chaîne  et  Trévoux,  anciens  présidents  de  la  Chambre. 

M.  Bernard,  président  :  MM.  Balay,  Berger.  Chachual.  Lavirotte. 
Pariset,  Rodel,  Vacher,  notaires  à  Lyon. 

M.  Cote,  notaire  à  Sainte-Colombe. 

.M.  X'ictor  Moyne,  notaire  à  Paris. 

Société  df.s  Amis  nr.  i.'I'nivi-rsité 

MNL  Ennem>«nd  .Morel,  présitlent  ;  Ernest  OberkamplY  et  Jean  Coi- 
gnet,  vice-présidents  ;  Bérard.  Ca«;ali-Brocliier,  Latreille.  secrétaires  ; 
Edmond  Gillel,  trésorier. 
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Société  d'Economie  politique  de  Lyon 

M.  Pierre  Mllard.  président  ;  MM.  Boulard,  B.  Faugier,  F.  de  Saint- 
Charles,  Alfred  Peiron,  Maurice  Piaton,  Francisque  Regaud,  Joseph 
Tard  y. 

Chambre  de  Commerce 

M.  Auguste  Isaac,  président  ;  M.  Jean  Coignot.  vice-président  ; 
MM.  Joseph  Gillet,  Ferrand,  Léon  Permezel. 

Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Lyon. 
Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Caen. 
Association  générale  des  Etudiants  de  l'Université  de  Lyon. 

Société   d'Enseignement  professionnel  du   Pihône 

M.Joseph  Garin,  président  ;  M.  Antoine  Riboud,  vice-président  ; 
MM.  Joseph  Aynard,  Henri  Balay,  Balloffet,  Besse,  Devaux,  Faurax, 
Janicot,    Marc   Mangini,   administrateurs   ;   Lang,   directeur, 

M.  Hermann  Fitling,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  l'Université 
de  Halle-sur-Saale. 

!\L  Tomii,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  Droit  de  l'Université 
de  Tokyo. 

M.   Motono,   ambassadeur  du  Japon  à   Saint-Pétersbourg. 

\V.   Chakour-Bey,   avocat  au  Caire. 

M.  Conslans,  ambassadeur  de  France  à  Constantinople. 

M.  Lewandovvski,  sous-directeur  du  Comptoir  d'Escompte  de  Paris. 

^L  Lepage,  ancien  maire  de  Caen. 

M.  Emile  Travers,  directeur  adjoint  de  la  Société  française  d'Ar- 
chéologie, à  Caen. 

MM.  Larose  et  Tenin,  libraires-éditeurs,  à  Paris. 

M.  Arthur  Rousseau,  libraire-éditeur  à  Paris. 

M.   Soubeyran  de  Saint-Prix,  juge  au  Tribunal  de  la   Seine. 

M.  Camille  Briffant,  juge  an  Tribunal  de  (^lioclang  (Cochinchine). 

M.  Gaston  Vuchot,  juge  au  Tribunal  de  Nanlua. 

M.  Henri  Appleton,  juge  au  Tribunal  de  iNice. 

l^L  Henri  Dor,  professeur  honoraire  à  l'Universilé  de  Berne. 

M.  Herriot,  maire  de  Lyon. 

M"'»  Léopold  Ollier,  à  Lyon. 

I\L  Henry,  président  du  Cercle  du  Cc^nmerce. 

M.  le  D''  Louis  Rougier. 

^L   Bianconi,   inspecteur  d'Académie. 

i\L  Dauban,  proviseur  du  Lycée  Ampère. 
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MM.  Cadet  et  Rogniat,  membres  du  Conseil  d'Administration  du 
Lycée. 

M.  Vanderpol,  ingénieur. 

M.  Ernest  Pariset,  ancien  vice-président  de  la  Chambre  rlo  o.jin- 
merce. 

M.  Alexandre  Rey,  imprimeur  de  l'Université. 

MM.  Boudoint  et  Durafour,  avocats  à  Saint-Etienne. 

MM.  Boittet  et  Humbert,  greffiers  à  Saint-Etienne. 

M.  Bornarel,  président  du  l'ribunal  de  commerce  de  Villelranche. 

M.  Charles  Baratier,  avoué  près  le  Tribunal  de  Trévoux. 

M.  Paul  Phily,  libraire  à  Lyon. 

M.  Ernest  Chantre,  sous-directeur  du  Muséum. 

M.  IcD--  Taty. 

MM.  Antoine  Baumann,  Charles  de  Chavannes,  Emile  Ducoin,  Henri 
Feys,  Albert  Gaismann,  Garonnairc,  Gonon,  Fleury  Horand,  Noyé, 
Alphonse  Prelle,  Prudhomme,  Antoine  Sage,  Gabriel  Sanlaville, 
anciens  élèves  de  la  Faculté. 

Faculté  de  Droit  oi:  Lyon  (Aspirants  au   doctorat). 

MM.  Victor  Achalme,  Etienne  Anthelme,  Aslier.  Bachelard,  Ber- 
thon,  Bouvier,  Chanleret,  CÏaveirolle,  Georges  Cohendy,  Paul  Con- 
damine,  Doyen,  Dubreuil,  Durieu,  Faye,  Frangin,  Garrigues,  Lache- 
nal,  Lavison,  Benjamin  Lévis,  Millardon,  Roger  Millevoye,  Musset, 
fSadau,  Robert  Nantas,  François  OUier,  Marcel  Rey,  André  Roùasf, 
Paul  Roubier,  Roques,  Tournassus,  Touzet,  Etienne  Valette,  Eugène 
Vernay. 

IvrLOLVNTS   DE  TROLSIÈME   ANNÉE 

M.M.  Alessandri,  Auguste  Arène,  Aurran,  Bardin,  Barratle,  Baudiot, 
Antoine  Berger,  Marcel  Berger,  Berlhé,  Boissc,  Bourgoin,  Busquet, 
Chaboux,  Chamaillard,  Charrat,  du  Cheyron  de  Beaumont,  Cinquin, 
Clément,  Colin,  Constantin,  Davaine,  Delair,  Des  Pomeys,  Dornier, 
Dubreuil,  Ducoin,  Ducurtyl,  Durand,  Albert  Feys,  Firmin,  Fouilloux, 
Ganzoni,  Pierre  Garraud,  Giron,  Goisset,  Gony,  Grange,  Guillaume, 
Hippolyle  Laurent,  Marmey,  Mercier,  Merlin,  Mettelal,  Michalon, 
Michaud,  Jean  Millevoye,  Gaston  Mulin,  Louis  Xalhan-Cahen,  Perriii, 
Rostainir,  Roumé,  Savarin,  d'Urbal,  Viallon,  Villot,  Wulliam,  Zam- 
lynski. 

Etudiants  de  deuxième  année 

M.M.  Benoît  Arène,  Aulagnon,  Bajard,  Beluzc,  Claude  Blanc  Cons- 
tantin Blanc,  François  Blanc,  Bouche,  Bournay,  Gavasse,  Charmot, 
Chirol,   Couturier  de   Royas,   Dardot,   Desgcorges,   Dorel,   Doncède, 
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Droit,  Dubois,  Duchcsne,  Dufour,  Fayolle,  Feugier,  Fournier,  Freis- 
sinct,  Gaud,  Gaurand,  Ginon,  Gorrel,  Gouy,  Héraut,  Janoray,  Kahn, 
Lahaume,  Lafaure,  Lerouge,  M"«  Lélienne,  Louis,  Gabriel  Magnien, 
Magnillat,  Malaval,  Mantelier,  Merlin,  Messie,  Michaillard,  Maghi, 
Oger,  Passemard,  Perriol,  Plot,  Pin,  Pons,  Pondeaux,  Rascol,  Ravat, 
Renard,  Replumaz,  Revil,  Riboud,  Rochas,  Rodet  de  Rolland,  Routier, 
Roux,  Sarkissian,  Séon,  Sestier,  Vachaud. 

Etudiants  de  première  année 

MM.  Aumiot,  Berrailler,  Benoît,  Bialy,  Boyer,  Cusset,  Dalbanne, 
Dionnet,  Dupin,  Espanel,  Gager,  Gayet,  Gignoux,  Guhmah,  Humbert, 
Imbert,  Jacqueraet,  Jennesson,  Juveneton,  Lacube,  Léonelli,  Léser, 
Lyobard,  Melot,  de  Montgros,  Mousnier,  Maubon,  Roger  Oberkampff, 
Panlalacci,  A.  Paule,  Pelletier,  Perrot,  Pitlion-Roussillon,  Ribollet, 
A.  Ribollet,  Robert,  Rollin,  Roux,  Thibaud,  Touilly,  Tripier-Meunier, 
Vellat,  Vulliand. 

Aspirants  au  certificat  de  capacité 

MM.  Baux,  Blanchon,  Bonnin,  Boulay,  Bourlier,  Bouvenot,  Cottaz, 
Dufourt,  Dumoulin,  Emeriat,  Faure,  Favre,  Ferrand,  Francœur,  Giet, 
Girard,  Lévêque,  Michaud,  Morel,  Roussillon,  Tarrérias,  \'allet. 


Le  Gérant:  E.  SCHNEIDER. 
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COURS  DE  PHYSIQUE  MEDICAUE 

Par   le    Docteur   Cluzet, 

Docteur  ès-sciences.  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine. 


■'!) 


MONSIF.IR  LE  Rf.CTEI  R. 

-Monsieur  i.i:  Dovf.n  et  thers  Collègues, 
Messieurs, 

J'ai  tout  d'abord  à  cœur  de  remercier  publiquement  le  Con- 
seil de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon  qui  ma  l'ait  le  grand 
honneur  de  me  présenter  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique pour  occuper  cette  chaire  de  physique  médicale,  laissée 
vacante  par  la  retraite  du  professeur  Mtjnoyer. 

J'espère  me  rendre  digne  de  cette  marque  de  confiance  en 
travaillant  de  toutes  mes  forces  et  dans  toute  la  mesure  de  mes 
moyens  au  bon  renom  de  l'Univor-ilé  lyonnaise,  si  floii^nnb' 
et  si  prospère. 

Après  le  Conseil  de  la  Faculté,  je  remercie  les  membres  de 
la  Section  permanente,  et  surtout,  le  professeur  Boucliard,  le 
Maître  vénéré  qui  s'intéresse  si  vivement  aux  progrès  et  à  l'en- 
seignement de  la  Physique  médicale. 

A  toutes  les  personnes  qui  m'ont  encouragé,  à  tous  mes  bons 
amis  de  Toulouse,  à  ceux  de  mes  collègues  tpii  monl  l'ait  un 
accueil  plus  parliriilièitMiicut  cordial  et  bienveillant,  au  pro- 

1    Faite  le  3  mars  1909. 
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fesseur  Chauveaii,  le  savant  illustre  que  tant  de  travaux  cé- 
lèbres rattachent  à  Lyon,  à  mon  cher  maître  et  ami,  Georges 
Weiss,  j'adresse  l'expression  émue  de  ma  reconnaissance  et 
de  mon  attachement. 

M.  le  Recteur,  permettez-moi  de  vous  dire  combien  je  suis 
touché  du  grand  honneur  que  vous  voulez  bien  faire  au  nou- 
veau professeur  en  présidant  à  sa  leçon  inaugurale  ;  cette 
preuve  de  bienveillance  m'est  doublement  précieuse,  puisque 
le  chef  de  la  belle  Université  de  Lyon  est  en  môme  temps  un 
physicien  émineni. 

Je  vous  remercie  vivement,  Monsieur  le  Doyen,  ainsi  que 
les  personnes  qui  sont  venues  m'apporter  le  témoignage  de 
leur  estime  avec  leur  cordiale  bienvenue. 

Messieurs,  d'après  son  titre  même,  la  physique  médicale 
s'occupe  de  toutes  les  applications  de  la  physique  à  la  méde- 
cine. Elle  s'occupe  par  suite  de  l'étude  des  phénomènes  phy- 
siques qui  ont  pour  siège  l'organisme  et  de  l'utilisation  médi- 
cale de  tous  les  agents  physiques.  Aujourd'hui,  je  désire  vous 
donner  un  historique  très  succinct  des  principales  questions 
que  nous  aurons  à  traiter.  De  cette  manière,  en  même  temps 
que  les  noms  des  médecins  physiciens  illustres,  vous  connaî- 
trez, par  une  idée  générale,  l'esprit  qui  dominera  cet  ensei- 
gnement. 

Le  plus  grand  nombre  de  nos  leçons  sera  consacré  à  l'étude 
des  phénomènes  physico-biologiques  des  organes  de  la  vue, 
du  mouvement,  de  la  circulation,  de  la  respiration,  de  la  pa- 
role, de  l'ouïe. 

En  ce  qui  concerne  la  vue,  si  déjà  Pline  raconte  qu'on  trouve 
des  émeraudes  concaves  qui  concentrent  la  vision  et  que,  pour 
cette  raison,  il  est  défendu  dé  tailler  et  si  Néron,  qui  était 
myope  se  servait  d'une  émeraude  de  cette  espèce  pour  suivre 
les  combats  de  gladiateurs,  il  faut  cependant  arriver  juscpi'à 
Ké])ler,  jusipi'au  commencement  du  xvif  siècle,  pour  trouver 
la  Ihéoiie  exacte  des  lunettes.  C'est  Kléper  aussi  (jui.  le  j)re- 
mier,  se  ht  une  idée  claire  de  la  l'éfraction  des  rayons  dans 
l'œil,  de  la  formation  et  de  la  position  de  limage  sur  la  rétine. 
La  théorie  de  Kepler  fut  développée  jnir  le  P.  Scheiner  tpii 
monli'a  sin-  des  yeux  ilntiiiiuiiix.  r\\  incltaiil  la  réiine  à  nu  jjar 
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derrière,  que  les  images  optiques  se  projellcnl  sur  cette  mem- 
brane. Dans  une  expérience  mémorable,  faite  à  Rome,  en 
1625,  Scheiner  prouva  qu'il  en  est  de  même  chez  l'homme. 

Mariotte  montra,  en  1668,  par  une  expérience  demeurée 
classique,  l'exisIcMicc  dans  la  rétine  d'une  partie  inscnsil)le  à  la 
lumière,  le  puiichiiii  (•.iTiiiii:  riinmorlel  phj'sicien,  qui  était 
aussi  anatomiste  habile  prétendait  conclure  de  cette  expé- 
rience que  le  siège  de  la  vision  est  sur  la  choroïde  et  non  pas 
sur  la  rétine.  Cette  conclusion  fut  d'ailleurs  combattue  éner- 
giquemcnt  })ar  Haller  et  par  Cl.  Pei'i'ault,  le  célèbre  architecte 
de  la  colonnade  du  Louvre. 

Enfin,  en  1695,  Huygens  construisit  le  premier  œil  artificiel 
sur  lequel  il  démontra  les  phénomènes  essentiels  de  la  vision, 
l'utilité  des  lunettes,  etc.  La  théorie  de  Kepler  fut  dès  lors 
généralemenl  admise,  et,  en  1701,  Newton  découvrit  la  décom- 
position de  la  lumière  blanche. 

L'explication  du  ])0uv()ir  accommodalif,  c'est-à-dire  de  la 
facuhé  (pi'a  I'qmI  de  voir  les  ol)jels  à  difféi'entes  distances,  avait 
aussi  tenté  les  plus  illustres  physiciens  et  médecins  du  xvu'"  et 
du  xvni"  siècle.  Dcscarles,  Slurn,  Kéyilei-,  Scheiner,  Jurin, 
Buffon,  Ilaller,  Priestley,  Uunter,  Alusshenbroeck.  Thomas 
Young,  émirent  diverses  hypothèses  faisant  inlervenir  soil 
la  contraction  de  la  pupille,  soit  le  changement  de  courbure 
de  la  cornée,  soit  un  déplacement  ou  un  changement  de  forme 
du  cristallin,  soit  enfin  un  changement  de  forme  du  globe  de 
I'omI.  Cramer  dénioidra  expérimentalement,  en  1S53,  que  l'ac- 
commodation est  en  réalité  le  résultat  d'un  cliangement  de 
coui'l)ure  du  cristallin. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  le  grand  nom  de  l'un  de  ces 
auteurs,  Thonuis  'l'oung.  Ouoirpie  peu  connue  (hi  grand  ]»u- 
blic,  il  n'est  pas  de  figure  plus  intéressante  que  celle  de  ce  mé- 
decin anglais  qui,  par  sa  découverte  de  l'interférence  des 
rayons  lumineux,  se  plaça  au  premier  rang  des  physiciens, 
et  qui  publia  un  chef-d'œuvre  d'optique  physiologique  sous 
le  titre:  Sur  le  mccanisme  de  VœU  (paru  en  1801).  Dans  ce  mé- 
moire, écrit  à  27  ans  et  dans  l'espace  de  quelques  mois,  Young 
explique  l'arconuiiodation  par  une  augmentation  de  C(MU'bure 
du  ciistalbu,  délenuine  lindict»  de  réfraction  du  ciMstallin, 
décou\  re  ra^ligmalisnie,   me><uie  son  degré  et  propose  de  le 
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corriger  par  des  verres  sphériques  placés  obliquement.  Il 
détermine  la  position  du  rémotum,  l'amplitude  de  Taccom- 
modation,  le  champ  visuel,  l'aberration  chromatique  de  l'œil, 
l'angle  «,  etc.  Plus  tard,  après  avoir  fait  une  incursion  de  plu- 
sieurs années  sur  le  terrain  de  la  physique  pure,  Young  fit 
connaître  la  théorie  de  la  vision  des  couleurs. 

Pour  toutes  ces  découvertes,  Young  n'examina  jamais  que 
ses  propres  yeux,  car  il  était  forcé  de  gagner  sa  vie  en  exer- 
çant la  médecine  générale,  qui.  d'ailleurs,  ne  lui  réussissait 
pas  du  tout.  Il  avait  pour  principe  directeur  :  un  homme 
peut  faire  tout  ce  qu'un  autre  homme  a  fait.  On  raconte  que 
Young  appliqua  son  principe  jusqu'à  lutter  d'adresse  et  de 
témérité  avec  des  funambules  et  des  écuyers  de  cirque. 

Après  Young,  Donders  éclaircit  et  propagea  les  études 
d'optique  physiologique,  il  donna  la  formule  du  pouvoir  ac- 
commodatif  et  la  véritable  explication  de  la  presbytie,  il  ima- 
gina la  division  et  les  termes  d'emmétrope,  brachymétrope  ou 
myope,  hypermétrope.  C'est  Donders  qui  dirigea,  par  son 
Institut  d'Utrecht,  le  mouvement  ophtalmologique  si  fertile  en 
résultats,  de  1850  à  1870.  Vers  la  même  époque,  Helmholtz  dé- 
couvrait l'ophtalmoscope  et  l'ophtalmomètre,  faisant  revivre  la 
théorie  de  Young  sur  la  vision  des  couleurs,  découvrait  la 
fluorescence  du  cristallin  et  de  la  rétine,  étudiait  le  daltonisme, 
les  mouvements  de  l'œil,  la  vision  binoculaire,  etc. 

La  grande  œuvre  édifiée  par  les  Kepler,  les  Young,  les  Don- 
ders et  les  Helmholtz  a  été  ensuite  complétée  par  certains  au- 
teurs contemporains  qui  ont  été  les  dignes  continuateurs  de 
ces  grands  hommes.  Je  citerai  Javal,  pour  l'ophtalmomètre 
])rati{|ue.  le  commandant  Cuignet.  cjui  découvrit  la  skiascopie, 
le  colonel  Cloulier,  qui  s'aperçut  le  premier,  en  1852,  étant 
professeui-  à  l'Kcole  d'application  de  Aletz,  combien  l'astigma- 
tisme que  l'on  croyait  une  rareté  est  au  eontraire  fréquent.  Pa- 
rent, qui,  avec  une  connaissance  parfaite  de  l'optique  géomé- 
trique, lit  réaliser  tant  de  progrès  à  lophtalmométrie,  le  pro- 
fesseur Charpentier,  pour  son  analyse  des  fonctions  de  la  ré- 
tine, Tsherning,  Landolt,  Weiss  et  le  professeur  .Monoyei-, 
dont  je  vais  énumérer  les  principaux  travaux. 

Va\  I8(»8,  étant  agrégé  à  Sti"asl)()ui-g.  Monoyer  faisait  d'a- 
boi'd  pîiiaîlic  une  iioiixclle  tliéoric.  (|iii  devint  l'apidemenl  clas- 
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sique.  des  images  conséciilives  puis,  il  imaginait  le  hi-prisme, 
appareil  destiné  à  découvrir  la  simulation  de  l'amaurose,  et 
soutenait  la  nécessité  d'adopter  pour  unité,  conformément  au 
système  métrique,  le  pouvoir  dioptrique  de  la  lentille  de  1  mè- 
tre de  distance  focale.  Cette  dernière  idée  reçut,  en  1S75,  l'ap- 
probation du  Congrès  international  d'ophtalmologie,  malgré 
l'autorité  qui  s'attachait  aux  noms  de  Javal  et  Donders,  au- 
teurs d'une  proposition  différente.  Depuis  déjà  longtemps, 
l'unité  ainsi  proposée,  sous  le  nom  de  dioptrie,  est  universelle- 
ment adoptée. 

Comme  agrégé  de  physifjue  médicale.  M.  Monoyei'  fui 
chargé,  à  Strasbourg  d'abord,  puis  à  Xancy,  a])rès  l'annexion, 
de  la  direction  de  la  clinique  ophtalmologique,  il  publia  à 
cette  époque  une  étude  de  l'iconarilhine,  une  nouvelle  formule 
destinée  à  calculer  la  force  réfringente  U^T."!)),  la  description 
d'un  ophtalmoscope  à  trois  observateurs  (1875),  un  mémoire 
sur  l'extraction  de  la  cataracte  par  le  procédé  quasi-linéaire 
(1878). 

Etant  de\enu  professeur  à  Lyon,  mon  très  distingué  prédé- 
cesseur fit  connaître  une  théorie  et  une  foi'mule  générale  des 
systèmes  centrés  (188o  et  1885),  étudia  le  pouvoir  amplifiant 
des  instruments  d'optique  (1883),  l'optomélrie  scotoscopique 
(1888),  la  mesure  de  la  correction  de  la  i»re>«byfie  et  la  géné- 
lalisation  (\(}>  formules  des  lunettes  (18'.)<S).  lui  ISO'j,  |)arut  sa 
célèbre  conununicalion  au  Congrès  d'ophtalmologie  de  Lu- 
cerne  sur  «  l'unité  d'acuité  visuelle  et  la  graduation  des  échel- 
les optométriques  ».  L'échelle  décimale  d'acuité  de  Monoyer 
est  devenue  classique. 

Outre  ces  beaux  travaux  sui-  roplilalmométrie  et  sur  l'oph- 
talmologie, le  professeur  Monoyer  publia  un  grand  nombre 
de  recherches  relatives  aux  autres  applications  médicales  de 
la  physique,  il  publia,  en  outre,  le  premier  en  France,  un 
Trailé  de  pJujsiqiie  médicale  (1871),  dont  la  seconde  édition  a 
paru  en  1883  avec  la  collaboration  du  profes.<eur  Imbcrt,  ali^m 
agi'égé  à  Lyon.  .ii!-.I   -ii':*! 

Messieurs,  comme  vous  le  voyez,  l'c^^j^yjf^,  (Jft,^,iuMQnp>itir 
est  considérable.  Je  salue  respeql\iç;\(S(<|'j^je^>l,en!jhiiîiun!*HJ«nile 
qui  honore  la  physi(jue  i^^fifJ/jL'^lf?  t;|,r.!^'^i,iV;Cr:riU'|<|lv  I-.yon-iii.i;j 

Les  propriétés;,jjj|lji\;^^(jpç^,jjpi5,/^^;g^ûrt^j^u,iuv>MV'V«»fii^^^ 
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.surtout  nerfs  et  muscles,   ont  été  étudiées  par  de  nombreux 
physiologistes.  L'élasticité  du  muscle  et  des  os  a  l'ait  l'objet 
des  recherches  des  frères  Weber,  d'Haughton,  de  Wertheim, 
et  surtout  de  Chameau.  Helmholtz  mesura  le  premier  la  pé- 
riode latente  du  muscle  et  la  vitesse  de  l'influx,  nerveux  ;  cette 
vitesse  fut  trouvée  dix  fois  plus  petite  que  celle  du  son,  par 
suite,  toute  analogie  entre  l'influx  nerveux  et  l'électricité  se 
trouvait  écartée  définitivement.  Nobili,  en  1827,  puis  Matteuci, 
célèbre  à  la  fois  comme  physicien  et  comme  physiologiste,  mi- 
rent en  évidence  les  courants  électriques  des  nerfs  et  des  mus- 
cles. Ce  dernier,  né  en  1811,  fit  ses  études  à  Bologne,  puis  à 
Paris  :  il  put,  par  ses  expériences  sur  l'électricité  animale,  véri- 
liei"  ce  qu'avait  déjà  entrevu  son  immortel  compatriote,  Gal- 
vani,  à  savoir,  que  les  nerfs  peuxent  donner  naissance  à  un 
courant  électrique.  Dubois-Reymond,  Claude  Bernard    et  L. 
Herman  étudièrent  plus  tard  et  expliquèrent  les  courants  pro- 
pres des  nerfs  et  des  muscles. 

La  relation  entre  le  travail  musculaire  et  la  chaleur  pro- 
duite a  fait  l'objet  d'un  grand  nombre  de  recherches.  On  peut 
citer  Réaumur  (jui  observa,  au  xvnf  siècle,  que  la  tem})éralure 
s'élève  dans  une  ruche  lorscjue  les  abeilles  volent,  Lavoisier 
et  Seguin  qui  montrèrent  que  les  combustions  augmentent 
lors(|ue  l'homme  entre  en  activité,  .Mayer,  médecin  à  Heil- 
bronn,  qui,  en  1842,  énonça  le  principe  de  l'éipiivalence  mé- 
canique de  la  chaleur  comme  résultat  de  ses  observations  sur 
le  travail  des  animaux.  Mais  Helmholtz,  Claude  Bernard,  Bé- 
claril,  lleidenhain.  et  <urtout  Hirn,  ingénieur  à  Colmar,  s'oc- 
cupèrent systématiquement  du  travail  musculaire.  Hirn  eut 
le  grand  mérite  de  bien  poser  le  problème  et  d'indiquer  une 
boiiiic  iiK'lhode  i)()ur  le  résoudre.  M.  Chau\eau  reprit  les  re- 
cherches de  Hirn  et  de  Béclard,  il  réalisa  de  nouvelles  expé- 
riences et  énonça  les  principes  classiques  de  la  Ihermodyna- 
mif{ue  animale  coiirei'naiit  le  travail  stalicjue,  le  li'axail  ])()si- 
tif  et  le  Iraxail  uégatil. 

l)nii<  l'élude  piiysi(]iie  de.-  organes  du  niouxeiiieiil.  nou.- 
iiMMiliDiincrons  encore  les  travaux  de  Alarey,  (pii  fut,  non  pas 
riincniciii'.  il  -Vu  (N'fcndail  lui-même,  mais  le  grand  prota- 
g(>iii>le  et  \  ulgarisaleui'  de  la  méthode  grai)hi(|ue.  Presque 
tous  les  travaux  de  Marey  consistent  dans  des  applications  mé- 
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flicalc's  (le  la  mécani(juo,  et,  après  avoir  commencé  par  l'éliKle 
graphique  des  phénomènes  circulatoires  (en  collaboration 
avec  M.  Chauveau),  il  imagina  son  pneumographc  et  son 
myographe,  il  réussit  à  étudier  et  à  enregistrer,  au  moyen  de 
la  chaussure. cxplorati'icc,  du  dynamografthe,  de  l'odographe 
et  de  la  chronophotographic,  les  mouvements  des  animaux  et 
de  l'homme  dans  la  marche,  le  vol,  le  saut,  la  course,  etc.  ;  il 
fut  le  véritable  inventeur  du  cinématogra])he.  Comme  on  l'a 
dit,  si  l'esprit  qui  présida  à  ses  travaux  fut  un  esprit  de  biolo- 
giste, ce  fut  avant  tout  un  esprit  de  mécanicien. 

Je  me  garderai  d'oublier  sur  ce  sujet  les  rechei'ches  expéri- 
mentales concernant  le  travail  et  la  fatigue  des  ouvriers,  re- 
cherches déjà  entreprises  au  commencement  du  xix*  siècle  par 
Coulondj,  l'illustre  physicien  qui,  étant  officier  du  génie,  étu- 
dia le  travail  des  terrassiers.  Nous  mentionnerons  aussi  les 
résultats  si  intéressants  obtenus  par  le  professeur  Ind)ert. 

Les  organes  de  la  circulation  se  prêtent  à  une  étude  phy- 
sique des  plus  importantes.  Un  médecin  anglais  du  xvni"  siè- 
cle qui  fut  en  même  temps  un  ])hysicicn  célèbre,  James  Jurin, 
a  peut-ètie  ouvert  la  voie,  par  la  découxerte  des  lois  de  la  ca- 
pillai'ilé,  aux  recherches  si  fertiles  concernant  les  actions  mo- 
léculaires de  l'oi-ganisme,  du  sang  et  de  l'urine  notamment. 
Les  travaux  de  .Marey  sur  l'élasticité  des  artères,  de  Chau- 
veau et  Marey  sur  la  pression  et  la  vitesse  du  sang,  nous  per- 
mettront l'étude  mécanique  de  la  circulation  et  l'évaluation 
du  travail  du  cumu'.  Le  sang  et  l'ui'ine  peuvent  être  soumis  à 
des  examens  physiques  nombreux,  examens  microscopiques, 
spectroscopi(pies,  colorimétriques,  man()nu''lriques,  polari- 
métri(pies,  cryoscopicpies,  etc.  Ce  sont  notamment  les  [irocé- 
dés  de  llayem,  <le  Potain,  d'Ilénoccpie,  de  Laulauié,  de  mon 
collègue,  le  prol'esseui'  Florence,  (jue  je  vous  ex[)Oserai. 

La  resiiii'ation  nous  intéressei'a  pai'  les  travaux  de  Marey, 
de  Paui  Bert,  etc.,  mais  surtout  par  ses  rapports  avec  la  cha- 
leur animale  (pie  nous  devons  étudier  au  point  de  \  ue  i>^iysi- 
que.  Axant  La\i)isier,  la  chaleur  vitale  axait  été  attribuée  à 
beaucou})  de  causes,  et,  pour  ne  citer  (pie  les  causes  physi- 
ques, à  réle(lri(i((''  dont  les  neifs  siMaient  les  conducteurs  (de 
la  Rive),  aux  frollenienls  coidinuels  et  variés  de  l'organisme 
(del  Papa,  ^lartine  et  llaller).  Après  Lavoisier,  de  nombreux 
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physiciens  et  physiologistes  ont  mesuré  et  étudié  la  chaleur 
produite  par  les  animaux  et  riiomme  dans  toutes  les  conditions 
possibles  :  Dulong,  Despretz,  Regnault,  Reiset,  Chameau, 
Pettenkofer.  d'Arsonval,  Kichet,  Kaufmann,  Rûbner,  Lefè- 
\re,  Sigalas,  Laulanié,  etc.  Ces  auteurs  ont  pu.  notamment, 
constater  en  général  l'égalité  entre  la  chaleur  i)roduite,  mesu- 
rée directement  par  des  procédés  physiques,  et  la  chaleur  éva- 
luée chimiquement  par  les  combustions.  \'ous  verrez  cepen- 
dant que,  pour  une  raison  qui  échappe  encore,  la  marche  des 
combustions  et  de  la  chaleur  produite  n  est  pas  toujours  iden- 
tique :  tandis  que  la  production  d'acide  carbonique  augmente 
constamment  quand  la  température  extérieure  s'abaisse  de 
plus  en  plus,  la  production  de  chaleur  augmente  d'abord  pour 
diminuer  ensuite.  D'Arsonval  a  montré  le  premier  cette  dimi- 
nution de  la  caloi'ilication.  diminution  à  laquelle  on  ne  pouvait 
saltendi'e  <i  pvioii.  mais  (pion  ex])lique  par  la  résistance  qu'ol- 
l're  la  peau  relVoidie  aux  déperditions  de  chaleur.  1^'animal, 
en  refroidissant  sa  peau,  s'entoure  ainsi  aux  basses  tempéra- 
tures d'une  enveloppe  isolante  pour  diminuer  ses  pertes  de 
chaleur.  Mais,  comment  expliquer  qu'avec  celte  diminution 
de  chaleur  il  se  produit  en  même  temps  aux  basses  tem- 
pératures une  augmentation  des  combustions  ?  La  cha- 
leur produite  (limiiiuc  ipiand  linlensité  de  la  source  calorifi- 
que augmente  :  le  paradoxe  e>t  flagrant.  Ceci  montre  une  fois 
de  plus  condjien  les  phénomènes  biologiques  sont  complexe> 
et  combien,  quelquefois,  ils  échappent  aux  pié\  isions  (jui  i)a- 
l'aissent  les  plus  rationnelles. 

Les  phénomènes  physiques  de  la  parole  ont  été  étudiés  dès 
le  xvnf  siècle  par  Dodart,  Ferrein.  \'ic(|  d'A/.ir  et  Dutrochel. 
Dodarl,  (jui  exerça  la  médecine  à  Paris,  publia,  à  partir  de 
ITOU,  et  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  plusieurs  notes 
à  l'Académie  des  sciences,  ayant  pour  titre  :  Sur  les  causes  de 
Ut  roix  Jiuiuainc  el  de  ses  différenls  Ions. 

-Mais,  c'est  seulement  au  xix"  siècle,  avec  Savarl,  Cagniard 
de  Lalour,  Garcia,  l'inventeur  du  laryngoscope,  Muller,  Lon- 
get,  Ilcliiihnl!/.  i)(»ii(lri-.  Maragc,  Alonoyer,  Imbert,  Guille- 
min.  etc..  (pie  le-  sons  laryngiens  furent  étudiés  expériinen- 
laleiiHMil.  Millier,  noianunent,  essaya  de  ]ti'oii\er  ex]»éiinien- 
talemeiil  (jue.  suixaiil  les  iilées  émises  en   ITÎl   par  herrein, 
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les  sons  sont  prodiiils  par  la  vibration  des  cordes  vocales  infé- 
rieures. Savarl,  au  contraire,  soutint,  en  1825,  que  les  cordes 
vocales  inférieures  ne  jouent  aucun  l'ùle  iiii|)<)itant  et  (|ue  la 
production  des  sons  est  liée  à  l'existence  de  tourbillons  aé- 
riens, de  cyclones,  suivant  l'expression  de  Lootens  ;  ces  cyclo- 
nes se  formeraient  dans  les  ventricules  de  Morgagni  comme  ils 
se  forment  dans  le  petit  appareil  ap[)elé  appeau  des  oiseleurs. 
Cette  divergence  d'opinion  sur  une  question  pourtant  fonda- 
mentale montre  combien,  malgré  les  efforts  de  tant  de  physi- 
ciens et  de  physiologistes,  l'étude  de  la  phonation  demeure  en- 
core difficile  et  obscure. 

Il  en  est  de  même  en  partie  [lour  l'audition  étudiée  |)ar  Cl. 
Perraidl,    Lecat,    Magendie,    Sa\ait,    Politzer,    Marcy,    llelm 
holtz,  auteur  d'une  théorie  des  voyelles  et  de  raiidition,  I)on- 
nicr,  Gellé,  etc. 

Laissez-moi  xous  dire  encoi'e  cpielipies  mots  sur  llelm- 
holtz,  qui,  peut-être  mieux  (pie  tout  autre,  pers()nnili(;  la 
physique  biologique.  Xous  avons  rappelé  quelques-uns  de  ses 
travaux  concernant  la  physiologie  du  muscle  et  du  nerf, 
ro])htalmométrie,  la  phonation  et  l'audition.  Or,  cet  éminent 
physiologiste  était  doublé  d'un  mathématicien  et  d'un  physi- 
cien hors  de  paii'.  C'est  ainsi  (pic  son  mémoire  de  1817  sur  la 
conserxation  de  l'énergie,  sa  loi  des  tuyaux  sonores,  ses  élu- 
des d'électricité,  rint(''gration  dvr^  éfpialions  liydro(lynami(|ues, 
ses  travaux  sur  la  pliysi(jiie  du  globe  et  sur  la  météorologie  at- 
tirèrent sur  son  génie  ratlention  de  tous  les  saxants  de  son 
temps.  Pour  retrouver  un  exemple  d'aptitudes  aussi  variées,  il 
faut,  comme  l'a  écrit  son  collaborateur  et  ami  Dubois  Rey- 
mond,  remonter  aux  hgures  géantes  de  Descartes  et  de  Leib- 
nitz. 

El  cependant,  comme  la  vie  illlelmholtz  fut  agitée  !  Xé  à 
Postdam  en  1821,  il  étudia  la  médecine  à  l'Ecole  de  santé  mi- 
litaire de  cette  \ill(\  puis  il  fut  successivement  chirurgien  dt) 
l'hôpital  de  iVistdam,  des  hussards  et  des  gardes  du  corps. 
En  1848,  il  succédait  à  Hnicke,  dans  la  chaire  de  physiologie 
et  de  pathologie  générale  de  KoMiigsberg,  ensuite  il  alla  pro- 
fesser la  physiologie  à  lH)nn,  puis  à  Ileidelbei'g,  et  enlin,  fait 
inouï,  il  fut  nommé  professeur  de  jthysiipie  à  lierlin.  Il  n'y  a 
pas  d'autre  exemple   de  médecin   ayant  occupé   la   [)reniière 


330  PHYSIQUE    MKrtlCALE 

chaire  de  physique  de  l'Allemagne.  Le  grand  Helmholtz  mon- 
rul  en  1894. 

Messieurs,  après  vous  avoir  montré  les  propriétés  physi- 
ques des  organes,  nous  étudierons  l'action  sur  l'organisme  et 
l'utilisation  médicale  des  agents  physiques  (électricité,  cou- 
rants de  haute  fréquence,  rayons  X,  lumière,  chaleur,  pres- 
sion atmosphérique,  etc.). 

Les  fondateurs  de  l'électricité  médicale  vivaient  au  xvm^  siè- 
cle. Déjà  en  1707,  Polynière,  médecin  normand,  fit  des  expé- 
riences très  ingénieuses  sur  les  corps  organisés,  et  Etienne 
Grey,  en  1730,  mit  un  sujet  isolé  en  communication  avec  une 
source  d'électricité  statique,  il  constata  simplement  la  diver- 
gence des  cheveux.  Mais,  en  17'io,  Kriiger  appela  Fattention 
des  médecins  sur  l'expérience  précédente  qui  pouvait,  suivant 
lui,  être  répétée  dans  un  but  curatif.  Le  premier  essai  de  bain 
statique  fut  fait  à  Halle,  en  1744,  par  Kratzenstein,  qui  guérit 
par  ce  procédé  une  femme  affectée  de  paralysie  du  petit  doigt. 
En  1740,  Musshenbroeck  découvrit  la  bouteille  de  Leyde  en 
l'ecevant  accidentellement  une  décharge,  et  en  1750,  Nebel 
constata  clairement  que  l'électrisation  par  étincelles  du  tissu 
musculaire  provoque  des  contractions;  à  partir  de  cette  épo- 
que, nombreux  sont  les  malades  qui,  pendant  le  xvni*  siècle, 
furent  traités  et  guéris  par  les  étincelles  obtenues  soit  au 
moyen  de  machines  statiques,  soit  au  moyen  des  bouteilles  de 
Leyde. 

En  1783,  Mauduyt  exposa  les  nouveaux  procédés  em- 
ployés par  les  médecins  anglais,  les  étincelles  graduées  et  le 
souffle  statique.  Marat,  qui  était  en  ce  moment  médecin  du 
comte  d'Artois,  publia  cette  même  année  ses  Ptcclierclics  sur 
rElcclricité.  «  Comptant  pour  rien  les  ti'avaux  de  mes  ])rédé- 
cesseui's.  (lit  le  eélèbi-c  conventionnel,  j'ai  été  moi-même  à  la 
source  )>,  et  il  ciiliiiue  avec  violence  les  hypothèses  émises 
avant  lui. 

Le  mode  d'application,  appelé  aujouid  liui  galvanisation, 
apparut  lieaucoup  plus  tard  que  le  mode  par  étincelles;  on 
sail,  en  effet,  (pie  l'expérience  historiipie  de  (lalvani  (médecin 
de  Bologne)  date  de  1780,  épO(pie  à  laipu^lle  relectrisalion  sla- 
li(pie  était  déjà  en  plein  épanouissement.  Sulzei',  de  Berlin, 
avait,  il  est  vrai,  en  1707,  décrit  l'exijérience  suivante  que  l'on 
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peut  considérer  coiiinie  la  plus  ancienne  du  galvanisme.  «  Si 
l'on  joint  deux  i)ièces,  l'une  de  plomb  et  l'autre  d'argent  et 
qu'on  les  appi'oche  sur  la  langue,  on  sentira  (juelque  goût, 
alors  que  chaque  pièce  à  part  ne  donne  aucun  goût.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'expérience  de  Galvani  fut  l'origine  d'un 
nouveau  moyen  curatif  :  le  galvanisme.  Il  consislait  à  appli- 
quer sur  la  peau  ou  sur  le  derme  dénudé  par  un  vésicatoire, 
des  plaques  mélallicjues  de  nature  différente,  réunies  par  un 
arc  métallique.  De  Ilumbold,  en  1797,  recommandait  le  galva- 
nisme contre  les  maladies  des  yeux,  les  paralysies,  les  dou- 
leurs rhumatismales. 

Mais  il  faut  arriver  à  la  découverte  de  la  pile  par  XOlla,  en 
1800,  pour  assister  aux  premiers  essais  d'iuie  galvanisation 
sérieuse  et  efficace.  Il  n'en  est  pas  moins  viai  (injin  wiu''  siècle 
l'électricilé  médicale  eut  un  développement  piodigieux,  ainsi 
qu'en  témoignent  plusieurs  livres  de  l'épocjue,  notamment, 
le  Tvailé  d'éleclricilé  médicale,  de  Sigaud  la  Fond  (Paris. 
1802). 

En  1802,  llillcr  coii.-tata  les  modilicalions  de  l'excitabilité 
du  nerf  sous  rinrhiciice  du  passage  du  courant  de  pile,  cet  au- 
teur fondait  ainsi  réleclrophysiologic  des  nerfs  et  des  muscles 
qui  devait  atteindre  de  nos  jours  une  importance  considéra- 
ble, grâce  aux  tiavaux  des  médecins  physiciens,  tels  que  .Mat- 
teucci,  Ilelmholl/.,  Dubois,  Heymond,  Pfliigei-,  Biedermann, 
Chauveau,  d'Arsonval,  Herman,  Weiss,  Waller,  Iloorweg, 
Junthoven,  mon  collègue  le  professeur  Moral,  etc. 

Les  travaux  de  M.  Chauveau  en  électrophysiologie  sont 
aussi  remarquables,  aussi  fondamentaux  (jue  ceux  relatifs  à  la 
fhermodynami(jue  animale,  à  la  thermogenèse  ou  à  la  circula- 
tion, ('est  lui,  notamment,  qui,  le  premier,  employa  les  dé- 
charges des  condensateurs  pour  mesurer  l'excitation  électri- 
que des  nerfs  et  des  muscles  (on  peut  voir  encore  dans  le  labo- 
ratoire du  professeur  Ai'loing,  à  l'école  vétérinaire  de  Lyon, 
les  condensateurs  sphériques  qui  servirent  à  Chauveau),  c'est 
lui  qui  imagina  l'excitation  unipolaire  universellement  adop- 
tée aujourd'hui. 

En  même  tciiip^  (pi'une  célé])rit(''  lyonnaise,  nous  |)ouvons 
donc  saluer  en  M.  ('hauveau  l'un  des  principaux  fondateurs  de 
la  physique  médicale. 
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\'ers  le  milieu  du  xix*  siècle,  Masson  et  surtout  Duchenne 
(de  Boulogne)  préconisèrent  l'emploi  des  courants  induits:  par 
leurs  travaux  prenait  naissance  la  faradisation,  troisième  mode 
d'application  de  l'électricité,  qui  rivalisa  bientôt  d'utilité  avec 
ses  aînées,  l'électrisation  statique  et  l'électrisation  galvanique. 

L  electrothérapie  ainsi  fondée  acquit  rapidement  une  impor- 
tance capitale  en  thérapeutique, par  suite  surtout  des  travaux  de 
A.  Tripier,  le  doyen  de  tous  les  éleclrothérapeutes  contempo- 
rains, celui  que  l'on  a  désigné  comme  «  le  père  de  l'électrothé- 
rapie  française  ». 

Duchenne,  de  Boulogne,  eut  en  outre  l'immense  mérite  de 
jeter  les  bases  de  l'électrodiagnostic,  qui  constitue  aujour- 
d'hui l'une  des  plus  belles  applications  médicales  de  la  physi- 
que, grâce  aux  travaux  d'Erb  (qui  découvrit  la  D.  R.),  de 
Stintzing,  Doumer,  Huet,  Wertheim  Salomonson,  etc. 

Dans  nos  leçons, les  courants  tle  haute  fréquence,  les  rayons 
X  et  le  radium,  dont  les  découvertes  sont  récentes,  la  chaleur, 
le  froid  et  la  lumière,  la  pression  atmosphérique,  l'étal  hygro- 
métrique, le  mouvement,  seront  étudiés  relativement  à  leur 
action  sur  l'organisme  et  à  leur  utilisation  en  médecine.  Nom- 
breux sont  les  médecins  qui  se  sont  rendus  célèbres  en  étu- 
diant l'action  de  ces  agents  physiques  et  en  appliquant  à  la  mé- 
decine les  découvertes  de  Rôntgen,  de  Testa  et  de  Curie.  L'é- 
cole de  Lyon,  en  particulier,  fournirait  une  longue  énumé- 
ration.  Je  me  bornerai  à  citer  le  professeur  Chauveau,  pour 
l'étude  de  la  pression  atmosphérique  sur  la  circulation,  le  pro- 
fesseur Lortet  et  M.  Genou,  pour  leur  procédé  de  photothéra- 
pie, le  professeur  Fabre,  pour  sa  méthode  de  pelvimétrie  ra- 
diographique,  M.  Regaud,  pour  ses  étuves  et  ses  régulateurs 
électriques,  le  professeur  Courmonl  et  M.  Nogier,  pour  leur 
mode  de  stérilisation  des  eaux  par  les  lampes  à  vapeur  de 
mercure. 

Messieurs,  api'ès  cet  apei'çu  général  et  cet  historique  l'apide. 
je  vous  dirai  comment  je  eomprends  l'enseignement  de  la 
physique  médicale. 

Mais,  reiuai"([iiez  tout  d'abord  (ju'à  l'origine  des  applications 
médicides  de  la  physicpie  se  ti'ouxenl  des  ])h\siciens  tels  {|ue 
Descartes,    Mariolte,   Kepler,    Newton.    Miissiienljrœck,      Re- 
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gnaall,  Coulomb,  et  des  médecins  tels  que  Galvani,  Young, 
Matteucci,  Jurin,  Helmholtz,  Claude  Bernard,  Marey.  Du- 
chenne  (de  Boulogne),  Chauveau,  d'Arsonval.  A.  Tripier,  etc. 

Aussi,  cette  science,  que  l'on  a  pu  croire  avoir  été  inventée 
il  y  a  quelques  années  à  peine,  n'a  rien  à  envier  aux  autres  au 
point  de  vue  de  l'ancienneté  ou  de  la  célébrité  de  ses  fonda- 
teurs. 

Ainsi  que  vous  le  savez,  ce  cours  s'adresse  plus  spéciale- 
ment aux  étudiants  en  médecine  de  deuxième  année  ;  toutes 
les  matières  seront  donc  enseignées  dans  le  temps  que  peu- 
vent nous  consacrer  ce^  étudiants, c'est-à-dire  dans  un  semestre. 
De  plus,  les  travaux  pratiques  seront  organisés  parallèlement 
au  cours,  de  telle  sorte  que  les  élèves  auront  étudié  à 
l'avance  ce  qui  doit  faire  l'objet  de  leurs  exercices  pratiques  : 
emploi  de  lophtalmoscope,  détermination  du  champ  visuel, 
de  l'acuité  visuelle,  des  degrés  d'amétropie,  de  la  pression 
artérielle,  examens  physiques  du  sang  et  de  l'urine,  courants 
propres  des  nerfs  et  (.\e<  muscles  et  électrolonus,  excitation 
électrique  des  nerfs  et  des  muscles  de  l'homme,  radiographie 
et  radioscopie,  courants  de  liante  fréquence,  etc. 

Comme  à  Lyon  la  Faculté  ne  possède  pas  d'installation  hos- 
pitalière pour  l'application  et  l'étude  des  agents  physiques, 
j'aurai  quelquefois  recours  à  l'obligeance  de  mes  collègues, 
les  professeurs  de  clinique,  pour  vous  montrer  les  anomalies 
que  l'on  peut  constater,  soit  dans  l'excitation  des  nerfs  et 
des  muscles,  soit  dans  les  examens  radiographiques  et  radio- 
scopiques. 

Le  laboratoiie  hosi)italier  faisant  défaut,  nous  devrons  aus- 
si nous  borner  à  une  étude  sommaire  des  procédés  physiques 
employés  en  thérapeutique  :  élerfrf)fhérapie,  radiothérapie, 
d'arsonvalisation,  fulguration,  kinésithérapie,  etc. 

Vous  pouvez  maintenant  vous  rendre  compte  de  ce  qu'est 
la  physique  médicale  aujourd'hui.  Tout  d'abord,  elle  est  bien 
distincte  des  autres  matières  de  l'enseignement  médical.  Evi- 
demment, elle  touche  de  près  à  certaines,  telles  que  la  physio- 
logie, l'hygiène,  la  clini(}ue  et  la  thérapeutique,  mais,  par  le 
point  de  vue  spécial  auquel  elle  se  place  surtout  (l'étude  physi- 
que des  phénomènes  observés  et  des  méthodes  em]>loyéesi,elle 
ne  fait  double  emploi  avec  aucune  auli'e  -cicuct'.  el  mon  ensei- 
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gnement  sera  différent  de  celui  de  mes  collègues,  même  sur 
les  sujets  qui  nous  sont  communs. 

De  plus,  je  n'oublierai  jamais  que  j'ai  l'honneur  de  parler 
à  de  futurs  praticiens,  aussi  les  leçons  seront  avant  tout  dé- 
monstratives, expérimentales  et  d'un  intérêt  pratique  immé- 
diat: car,  si  l'enseignement  de  la  physique  médicale  a  dû  être 
d'abord  beaucoup  plus  physique  que  médical,  il  est  arrivé  au- 
jourd'hui à  être  beaucoup  plus  médical  que  physique.  Certes, 
je  ne  méconnais  pas  l'utilité  des  formules  et  des  théories  phy- 
siques, mais  je  crois  qu'elles  doivent  être  réservées,  avec  l'or- 
ganisation actuelle  des  études,  au  petit  nombre  d'étudiants 
qui  ont  une  instruction  mathématique  suffisamment  dévelop- 
pée et  que  la  physique  médicale  intéresse  plus  particulière- 
ment :  je  serai  toujours  trop  heureux  de  pouvoir  conseiller  et 
diriger  ces  chercheurs. 

Alais,  je  convie  tous  les  étudiants  de  deuxième  année  à  ve- 
nir à  ce  cours  sans  crainte  et  sans  défiance  :  ce  ne  sont  pas  de 
longues  théories  ou  des  formules  que  nous  vous  exposerons, 
ce  sont  des  faits  et  des  méthodes  expérimentales. 

Par  l'étude  des  propriétés  physico-biologiques  des  organes 
et  par  l'étude  de  l'action  des  agents  physiques  sur  l'organisme 
normal,  nous  contribuerons  à  votre  instruction  physiologique; 
par  la  pratique  de  l'ophtalmoméfrie,  de  l'électrologie  et  de  la 
radiologie  médicales,  par  les  appareils  nombreux  et  variés 
que  nous  mettrons  entre  vos  mains  aux  travaux  pratiques,  par 
l'étude  sommaire  de  la  physicothérapie,  vous  recevrez  une  pré- 
paration immédiate  aux  enseignements  cliniques  et  thérapeu- 
tiques.Car  telles  sont  en  somme  les  deux  parties  également  im- 
portantes de  notre  programme  :  l'une,  relative  à  la  phijsifjuc 
biologique,  l'autre,  relative  à  ce  que  l'on  a  pu  appeler,  la  phy- 
sique clinique. 

Je  convie  en  particulier  les  étudiants  militaires  à  étudier 
avec  le  plus  grand  soin  l'ophtalmométrie,  qu'ils  doivent  appli- 
quer si  souvent,  l'électrologie  et  la  radiologie  médicales,  tous 
les  hôpitaux  militaires  étant  maintenant  pourvus  du  matériel 
spécial  à  l'électricité  et  aux  rayons  X. 

Enlin,  je  tiens  à  dire  aux  étudiants  en  i)harmacie  qu'ils 
peuvent  coiiqjter  sur  ma  constante  sollicitude,  car  je  n'oublie 
pas  que  l'cMiseigiveiiuMit  de  hi  pliysi(|ii('  |thai'inaceiili(pi('  ressor- 
tit à  cette  chaire. 
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Messieurs,  par  ce  simple  exposé,  j'espère  vous  avoir  décidés 
à  accoi'dcr  dans  vos  éludes  à  la  i)liy-i(jue  médicale  loulc  l'im- 
porlance  (ju'elle  mérite.  \'ous  avez  pu  constalei',  en  effet,  et 
cela  sera  encore  plus  évident  lorsque  vous  la  connaîtrez  mieux, 
que  cette  science  est  pour  vous  l'ondamenlale,  pui^iiuVIIc  se 
trouve  à  la  hase  d'aussi  nombreuses  et  aussi  ini|>(>ilanl)'s  a|i|)li- 
cations  hiologicpies  et  cliniques. 
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—  2°  Sur  la  théorie  de  l'insolubilisation  de  la  fibre  dermique, 
travail  couronné  par  la  Société  chimique  de  France  (en  cnlla- 
boralion  avec  M.  Seyevvetz).  —  3"  En  cours  d'impression  :  tra- 
duction de  «  Lealher  Dressing  »,  de  Lamb.,  1  vol.  400  pages.  — 
4°  Essai  des  matières  grasses,  1  fa.sc.,  Rey,  éditeur.  —  5°  Analyse 
minérale  appliquée,  1  fasc,  Rey.  éditeur  (en  collaboration  avec 
M.  G.  Vignon). 

M.  P.  PiERRON,  préparateur:  1°  Essai  sur  les  cyanamides  aromatiques, 
1  vol.,  chez  Gauthier-Villars,  Paris,  1908.  —  2°  Sur  les  cyanamides 
aromatiques,  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  XV,  p.  145,  1908. 

M.  G.  ViGNON,  préparateur:  1°  Etude  sur  l'organisation  et  le  fonctionne- 
ment de  quelques  Ecoles  techni<jues  de  teinture,  impression,  ap- 
prêt, en  France  et  à  l'étranger,  Rapport  présenté  à  la  Chambre  de 
Commerce  de  Lyon.  —  2°  Premier  fascicule  du  Cours  d'Analyse 
de  deuxième  année  de  l'Ecole  de  Chimie  industrielle  :  Analyse  mi- 
nérale applitjuéc  (en  collaboration  avec  M.  Meunier). 

CHIMIE    GÉNÉRALE 

M.  Barbif.r,  professeur:  1°  Nouvelle  méthode  d'hyilratalion  du  pinène, 
C.  P.,  [.  CXLV,  p.  1425  (en  collaboration  avec  M.  Grignard).  — 
2°  Aiiilido]diéiii)safranine  symétrique  iihénylée,  Bull.  Soc.  Chim., 
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t.  III,  4«  série,  p.  148,  1908  (en  collaboration  avec  M.  Sisley).  — 
3°  Sur  un  oxalate  double  de  potassium  et  d'ammonium,  Bull.  Soc. 
Chim.,  1908,  p.  724.  —  4°  Analyse  de  la  chlorophyllite  de  Vizézy, 
Bull.  Soc.  Chim.,  1908,  p.  724.  —  5°  Sur  un  nouveau  mica,  «  La 
Hallérite  )\  C.  R.,  t.  CXLVl,  p.  1220.  —  6°  Sur  la  composition  des 
feldspaths  potassiques,  Bull.  Soc.  franc,  de  Minéralogie,  année 
1908.  —  7°  Caractères  différentiels  des  orthoses  et  des  microclines, 
C.  R.,  t.  CXLVI,  p.  1330.—  8°  Analyse  du  microclinc  de  Mesvres, 
Bull.  Soc.  Chim.,  1908,  p.  821.  —  9«  Analyse  de  la  christianite  du 
mont  Simiouse,  Bull.  Soc.  Chim.,  1908,  p.  821.  —  10°  Sur  les  aci- 
des pinoniques  et  piniques  droits,  gauches  et  racémiques,  C.  R., 
Académie  des  Sciences,  2®  semestre  1908,  p.  597  (en  collaboration 
avec  M.  Grignard).  —  11°  Sur  l'existence  dun  feldspath  sodique 
monoclinique  isomorphe  de  l'orthose,  Bull.  Soc.  Chim.,  1908. 
p.  894  (en  collaboration  avec  M.  Prost).  —  12°  Cf.  M.  Grignard. 

M.  W  Grignard,  professeur  adjoint  :  1°  Sur  l'acide  menthaiie  dicar- 
bonique-1-8,  et  sur  une  nouvelle  cétone  bicyclique,  Bull.,  1908, 
p.  142  (en  collaboration  avec  M.  Ph.  Barbier).  —  2°  Nouveau 
mode  d'hydratation  du  pinène,  C.  R.,  1907,  t.  CXLV,  p.  1425. 
Bull.,  1908,  p.  139  (en  collaboration  avec  M.  Rarrier).  —  3° 
Sur  une  modification  simple  de  l'appareil  continu  à  production 
de  gaz  de  Sainte-Claire-Deville.  />'/)//.,  1908,  p.  889.  —  4°  Sur  les 
acides  pinoniques  et  piniques  actifs,  C.  R.,  1908,  t.  CXLVll, 
p.  597  (en  collaboration  avec  M.  Barbier). 


PHYSIOLOGIE  GENERALE  ET  COMPAREE 

M.  Dubois,  professeur  :  1°  Sur  les  métamorphoses  du  distome  parasite 
des  Mijlilus  perliers.  /)'/(//.  de  la  Soc.  de  Biologie,  19  octob.  1907, 
LXlll,  p.  334.  —  2°  .Vdrénaliur  el  purpurine,  Bull,  de  la  Soc.  de 
Biologie,  LXIII,  p.  636.  —  3°  Action  de  la  chaleur  sur  le  distome 
immature  du  Gymnophallus  margaritarum  Dui)uis,  C.  R.  de  la 
Soc.  de  Biologie,  LXIII,  p.  502.  —  4°  Sur  riniinuuilé  de  In  mar- 
motte en  hivernalion  à  l'égard  des  maladies  parasitaires,  C.  R.  de 
la  Soc.  de  Biologie,  1908,  LXIV,  p.  54.  —  5°  Contribution  à  la 
biolo^ne  des  éponges  et  à  la  spoiiLiieullure,  Ann.  de  la  Soc.  Lin- 
néenne  de  Lgon,  LV,  p.  1908  (en  collaboration  avec  M.  Allemand- 
Martin).  —  0°  Hydratation  (fonction  d').  article  du  Diclionnaire  de 
physiologie  (sous  presse).  — ■  7°  Lcroii  (l'(iu\(Mlur(>  du  cours  de 
psycho-]ihysiolo<rie,  f.ijon  rnirersihnre.  19(18.  S"  InlIuiMice  de  la 
hiiuirrc     sur    le     détiatzcnu'iil     el    sur    Idrienlalioii    des   iiiuléeules 
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gazeuses  en  dissolution,  note  présentée  par  M.  Lippmann,  C.  /?. 
Ac.  des  Sciences. 

M.  Couvreur,  chargé  de  cours  :  1°  Action  du  chlore  sur  Ihéinriglobine 
du  sang,  C.  H.  Soc.  Biologie,  1907.  —  2°  Sur  le  sucre  du  sang  de 
l'escargot,  C.  H.  Soc.  liiologie,  1908  (avec  M"«  BrrxiON).  —  3°  Sur 
le  sucre  du  sang  de  l'escargot,  réponse  à  M.  Seillière,  C.  R.  Soc. 
liiologie,  1908.  —  4°  Sur  le  sucre  du  sang  de  l'escargot,  nouvelle 
réponse  à  M.  Seillière,  C.  li.  Soc.  liiologie,  1908.  —  b°  Sur  le  sucre 
du  sang  des  mollusques  gastéropodes,  Ann.  Sur.  Liniiéenne  rie 
Liinn,  dcc.   1907  (avec  M"«  Bfi.lion). 

GÉOLOGIE 

M.  Depérf.t,  professeur  :  1°  Sur  les  progrès  récents  des  connaissances 
sur  les  terrains  tertiaires  des  environs  de  Reims,  Ass.  fr.  p.  l'nvanc. 
ries  Sciences,  Congrès  rie  Reims,  1907.  —  2°  Sur  l'âge  des  couches 
à  Palaeomastodon  du  Fayoum,  Bull.  Soc.  géol.  France,  4*  série, 
t.  VII,  p.  193.  —  3°  Sur  l'âge  des  couches  à  Palaeomastodon  du 
Fayoum  (2^  note),  Bull.  Soc.  géol.,  4®  série,  t.  VII,  p.  4.^.^.  —  4° 
L'histoire  et  la  phylogénie  des  Anthracothéridés,  C.  R.  Ac.  Se, 
t.  CXLVI,  p.  1.58.  —  5°  Sur  les  bassins  tertiaires  do  la  Meseta  espa- 
trnole,  Bull.  Soc.  géol.,  4«  série,  t.  VIII,  p.  18. 

M.  Riche,  chargé  dun  cours  complémentaire  de  géologie  :  Conipff 
rendu  des  explorations  pour  la  revision  des  feuilles  géologiques 
de  Saint-Claude,  Nantua  et  Chambéry,  Biillelin  rie  la  Carie  géolo- 
gique rie  France,  n""  115  et  119,  1906  et  1907. 

M.  L.  Mayet,  chargé  d'un  cours  complémentaire  d'anthropologie  : 
Etude  des  mammifères  miocènes  des  sables  de  l'Orléanais  et  des 
faluns  de  la  Touraine,  un  vol.  in-8,  de  348  pages,  avec  100  figures 
dans  le  texte  et  12  planches  hors  texte,  comprenant  184  figures, 
Collection  des  Annales  de  VUniversilé  de  Lgon,  1908.  —  Les  mam- 
mifères miocènes  du  centre  de  la  France  ;  faunes  paléomammalo- 
giques  des  sables  de  l'Orléanais  et  des  faluns  de  la  Touraine, 
C.  R.  de  VAssocialion  française  pour  Vavnncen\enl  des  Sciences, 
Congrès  de  Clermonl-Ferrand,  août  1908.  —  Anthropologie  médi- 
cale :  le  crétinisme  et  le  goitre  endémique,  plus  particulièrement 
dans  les  Alpes  françaises,  C.  R.  île  l'Associafion  française  pour 
Vavanccmcnl  des  Sciences,  Congrès  de  Clermonl-Ferrand,  août 
1908  :  iil.  Province  médicale,  17  octobre  1908. 

M.  F.  Roman  :  1°  Le  Cadurcotherium  de  l'Isle-sur-SorLnit^s  (Vaucluse) 
et  revision   du   genre  Ca<lurcolherium,   .Archives   du   Muséum   de 
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Lyon  (en  collaboration  avec  M.  L.  Jobavd).  —  2°  Revision  de  la 
feuille  géologique  d'Avignon  au  1/320.000  ;  campagne  1907,  Bull, 
scrv.  Carie  géol.  de  France.  —  3°  Réunion  extraordinaire  de  la 
Société  géologique  dans  les  Cévennes  en  1907  ;  comptes  rendus  des 
excursions,  Bnl.  Soc.  géol.  de  France. 

M.  DoNcn:ix  ;  1°  Catalogue  descriptif  des  fossiles  nummulitiques  de 
l'Aude  et  de  l'Hérault,  2^  partie,  fasc.  I,  Corbières  septentrionales, 
in  Annales  de  l'Universilé  de  Lyon,  nouv.  série,  I,  Se.  méd. 
fasc.  22.  —  2°  Notes  géologiques  sur  la  feuille  de  Perpignan,  cam- 
pagne 1907,  in  Bull.  serv.  Carie  géol.  de  France,  C.  R.  des  colla- 
borateurs, n°  119,  t.  XVIII.  —  3°  Feuille  géologique  de  Perpignan, 
au  I/80.000«  (avec  M.  Depéret). 

PHYSIQUE 

M.  GouY,  professeur  :  Sur  la  théorie  de  l'électrocapillarité,  Comples 
renduii,  23  mars  1908.  —  Sur  un  appareil  destiné  aux  nivellements 
micrométriques,  Comples  rendus,  8  juin  1908.  —  Mesures  électro- 
capillaires par  la  méthode  des  larges  gouttes,  Compfes  rendus, 
23  juin  1908. 

M.  H.  RuiOLLOT,  professeur  adjoint  :  La  photographie  des  couleurs, 
Annales  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  industrie  de  Lyon, 
3^  fascicule,   1908.  —  Une  œuvre  d'initiative  privée,  Bulletin  des 

■      .l/?ns  de  lUnirersité,  1908. 

M.  H.  BÉNARD  :  Formation  périodique  de  centres  de  giration  sta- 
lionnaires  à  l'arrière  d'un  obstacle  en  mouvement,  C.  R.  de  VAca- 
déniie  des  Sciences,  t.  CXXXVII,  2»  semestre,  1908. 

BOTANIQUE 

M.  Chu-klot,  chef  des  travaux  :  1°  Sur  la  présence  du  «  Clathrus 
cancellatus  »  et  sur  sa  dispersion  dans  le  département  du  Rhône, 
Société  botanique  de  Lyon  (en  collaboration  avec  M.  le  docteur 
Riel).  —  2°  La  «  maladie  vecmiculaire  »  des  Phyllocactus  et 
des  Epiphyllum,  1  fig.  dans  le  texte,  Hort.  Nouv.,  pp.  246-249.  — 
3°  Les  mauvaises  herbes  du  Canada,  par  le  D""  Fletcher,  Analyse 
et  considération  générales,  Hort.  Nouv.,  pp.  265-267.  —  4°  Sur  un 
cas  rare  de  phyllocollie  chez  «  Miconia  (Cyanophyllum)  magnifica  «, 
1  fig.  dans  le  texte.  Société  Linnécnne  de  Lyon,  pp.  131-134.  — 
5°  Sur  les  inlloresccnccs  bisexuées  de  ipielques  Coiliannn  cul- 
tivés. Société  Linnéenne  de  Lyon,  pp.  147-149.  —  6°  Sur  la  fécon- 
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dation  des  Chrysanthèmes,  notes  complémentaires,  Congrès  de 
Tours,  novembre  1908.  —  7°  Maladies  et  parasites  des  Chrysan- 
thèmes, notes  complémentaires  et  observations  annuelles,  Con- 
grès de  Tours,  novembre  1908. 
M.  J.  Beauverie  ;  1°  Observations  sur  la  formation  des  grains  d'aleu- 
rone  pendant  la  maturation  de  la  graine,  Coinplrs  vendus  de 
rAcudcmic  des  Sciences,  décembre  1907.  —  2°  Caractères  histo- 
chimiques  des  globoïdes  de  l'aleurone,  Bull,  de  la  Soc.  de  Biologie, 
21  mars  1908  (en  collaboration  avec  M.  Guilliebmond).  —  3°  A  pro- 
pos des  globoïdes  des  graines  d'aleurone  ;  réponse  à  quelques 
critiques,  Bull,  de  In  Soc.  de  Biologie,  juillet  1908.  —  4°  Contribu- 
tion à  l'étude  des  graines  d'aleurone  et  particulièrement  des  glo- 
boïdes. Annales  des  Sciences  nalurelles,  9*  série,  1908,  pp.  147-175, 
avec  deux  planches  en  couleurs.  —  5°  Préservation  des  bois  contre 
la  pourriture  par  le  sol,  les  champignons  et  les  insectes,  Revue 
générale  des  Sciences,  octobre  1907,  reproduit  dans  La  Conslruc- 
iion  lyonnaise,  Lyon,  1907,  La  Bcrur  agricole  de  /'A'.s/  el  du  Sud- 
Est,  le  Cenlralblalî  fur  Bakleriologie,  etc.  —  6°  Fron.  Manipula- 
lions  de  botanique  agricole,  C.  R.  bibliographique  dans  la  Revue 
générale  des  Sciences,  1907.  —  1"  Bois  boslrichés  et  échauffés, 
Rapport  au  Tribunal  de  Commerce  de  Lyon,  1907.  —  8°  Action  du 
sirex  gigas  sur  les  bois  de  charpente  dans  les  habitations.  Rapport 
au  Tribunal  eirU  de  Lyon,  1908-09.  —  9°  Collaboration  aux  C.  R. 
bibliographicjues  du  Cenlralblalî  jiir  Bakleriologie.  — ■  10°  Notes 
sur  l'état  actuel  de  l'agriculture  en  France,  Rev.  agricole  de  VEst 
et  du  Sud-Est,  1907,  13  p.  —  11°  Les  bois  industriels,  encyclopédie 
scientifique  du  D''  Toulouse,  0.  Doin,  éditeur,  Paris  (pour  paraître 
en  seplendjre  1909),  un   volume  de  450  i)ages,  avec  80  figures. 

ZOOLOGIE 

M.  KoEHLER,  professeur  :  Astéries,  Ophiures  et  Echinidcs  de  l'expédi- 
lion  antarctique  nationale  écossaise,  Transact.  Royal  Society 
Ediuburgli,  vol.  XIA'l,  avrc  14  planches.  —  Description  d'une 
Astérie  ncnivelle  (iXepanlhia  Joul)ini),  provenant  du  cap  Saint-Jac- 
ques, Cochinchine,  Bulletin  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  Paris, 
1908.  —  Description  d'un  nouveau  genre  de  Prosobranches  parasite 
sur  certains  Frhini(l(\s  (PelsiMieeria,  nt)V.  gen.).  Bulletin  de  l'Ins- 
titut océanogruphiijue ,  Monaco,  1908  (en  C(.)llaborali(»n  avec  M.  \'a- 

NKV). 

M.  C.  \'am:v,  niaîlre  de  coiifércMices  :  1"  Le  nii'ilc  du  «  Pseudococcus 
plalani  «  .Signorel,  (.'.  H.    l.ss.  //■.  /).  l'in\  des  Se.  len  collaboration 
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avec  M.  A.  Conte).  —  2°  Une  nouvelle  larve  dHyménoptère  para- 
site, C.  H.  Ass.  fr.  p.  l'av.  des  Se.  (en  collaboration  avec  M.  A. 
Conte).  —  3"  Une  curieuse  Cucumaria  de  lOcéan  Indien  (C.  bacil- 
liformis),  C.  H.  Ass.  fr.  p.  iav.  des  Se.  (en  collaboration  avec 
M.  Kcehler).  —  4°  Holothuries  recueillies  par  ï  «  Investigator  », 
dans  l'Océan  Indien.  II.  Les  Holothuries  littorales,  54  pages, 
3  planches  (en  collaboration  avec  M.  Koehler).  —  5°  L'industrie 
de  la  pèche  dans  les  Dorabes,  Bullclin  de  la  Piseicnlliirc,  pp.  11-26, 
6  fig.  (en  collaboration  avec  M.  A.  Conte).  —  6°  Les  Holothuries 
recueillies  par  l'expédition  antarctique  écossaise,  Zool.  Anzeiycr, 
Bd.  XXXni,  n"  10,  4  août  1908.  —  7°  (Voir  également  les  travaux 
de  M.  Koehler). 

M.  A.  Conte,  chef  des  travaux  :  Un  coléoptère  parasite  des  vers  à  soie, 
Rapport  au  Laboratoire  d'études  des  soies,  vol.  XIII.  —  Les  ma- 
ladies des  vers  à  soie,  la  Muscardine,  Id.  —  Les  maladies  des  vers 
à  soie,  la  (irasserie,  Id.  —  Révision  des  Lépidoptères  séricigènes  : 
Pinarides.  /(/.  —  Présence  de  levures  dans  les  corps  adipeux  de 
divers  Coccides,  C.  R.  Académie  des  Sciences  de  Paris.  —  Un  nou- 
veau parasite  du  Mullier,  VHorlicullure  Nouvelle.  —  Production 
par  le  Botrylis  bassiana  d'une  diastase  dissolvante  de  la  soie, 
Rapport  du  Laboratoire  d'éludés  des  soies. 

M.  Amédée  Bonnet,  préparateur  :  1°  L'Oryx  dans  l'ancienne  Egypte, 
avec  20  fig.  et  une  planche  hors  texte,  Archives  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Lyon.  —  2°  Aperçu  sur  l'analouiie  et 
la  classincati(jn  des  Ixodes,  faune  française  des  Ixodides,  avec 
44  fiirures  dans  le  texte,  Archives  de  Parasitohxjie,  pp.  224-267. 
—  3°  Eschatocephalus  llavipes,  nouvel  Ixodide  pour  la  faune 
française,  avec  3  fig.  dans  le  texte,  Archives  de  Parasitologie, 
pp.  325-327.  —  4°  Notes  sur  une  faune  de  l'Amérique  centrale  et 
des  Antilles  récoltée  à  Lyon  dans  les  bûches  de  bois  de  Campèche, 
Annales  de  la  Société  Linnécnne  de  Lijon.  —  5°  Table  générale 
alphabétique  et  systématitjue  des  publications  contenues  "dans  les 
Annales  de  la  Société  Linnécnne  de  Lyon,  de  1836  à  1908,  Annales 
de  la  Société  Linnécnne  de  Lyon. 

M.  Massonnat,  préparateur  :  Contribution  à  l'étude  des  Diptères  Pupi- 
pares  (en  préparation). 
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Oontenaire    cl'Amôclôe    Bonnet 


Le  6  juin  a  élé  C{'lél)ré,  ;i  .\iiiI)éri('u-cii-Bui:t'\\  k-  rciilcnairc  d'Ainô- 
dée  Boiiiiot. 

De  ii(iiiil)rciisrs  iinlaliilih'-^  du  uinudc  uiédical  Iraiirais  el  élranger 
avaieid  répiuulu  avec  enipressenienl  à  liuv  ilalion  de  la  fannlle  de 
l'illustre  rhirui'irien  lyonnais. 

Sur  la  vieille  nuiiM>ii  ui'i  il  est  né.  le  l'.l  mars  |,S(|«.),  une  |il;ii|ue  pdiii- 
luéuKU'aiixc  rapix'lail  ses  litres  : 

ICI  i:sT  M-: 
Amki.kk     I50NXET 

Cliir«rt;ion-major   de    lllolel-Dieu    do    Lyon 

Professeur  i\e  Clinique  Ciiirurgicale 

Correspoiulanl  do  TlnsUtut 

Associé  d(!  l'Aeailémio  Iiiipérialo  de  Mc-detine 

Utuiovaieur    de    la    CJiiruri;ie    articulaire. 
1  SOI)- 1 808 

Il  n'est  pas  Itesdin  de  l'edii'e  ici  (piel  fut  riinuiinc  dunl  tant  d'énii- 
nents  représentants  de  |;i  chiruriiie,  de  la  médecine,  des  sciences  el 
des  lettres  élaieid  venus  célébrer  la  mémoire. 

L'Institut,  l'Acadénue  de  Médecine,  la  Facullé  de  Médecine  de  Lyun, 
le  Conseil  des  Huspices,  l'Acailéniie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Lyon  étaient  l'eprésentés  par  des  délégations  ;  un  grand  nombre 
de  professeurs  et  d'agrégés  des  différentes  Facultés  de  Lyon,  les  plus 
hauts  chefs  de  la  médecine  militaire,  les  chirurgiens  el  médecins  des 
hôpitaux  de  Lyon  s'étaient  joints  aux  pan-nts  et  aux  amis  de  la 
fannlle  Bonnet  pour  celte  grande  manifestation  en  l'honneur  de  celui 
(fue  ^Y^laton  appelait  «  le  premier  Chirurgien  de  France  ». 

Au  nom  de  la  ville  de  Lyon,  M.  le  Maire  exprimait  ses  regrets  de  ne 
pouvoir  assister  îi  la  cérémonii'  du  cenleiiaii'e  d'.\médée  Bonnet. 

Tontes  les  Sociétés,  toute  la  jjopulation  d'Ainbérieu  étaient  réunies 
pour  hoiKirer  la  mémoire  tic  leur  grand  eonciloyeii. 

Le  premier,  M.  le  Professeur  Chauveau,  au  nom  de  l'Institut  et  de 
rAcadémie  de  Médecine,  fait,  en  termes  éums,  l'élocre  du  grand  chi- 
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rurgien  que,  seul  parmi  tant  d'assistants,  il  a  connu,  dont  il  a  été  le 
collaborateur  et  l'ami,  et  en  l'honneur  duquel,  il  y  a  cinquante  ans,  il 
a  pris  la  parole  lors  de  l'inauguration  de  sa  statue  dans  la  cour  Saint- 
Martin,  à  l'Hôtel-Dieu. 

Dans  un  magistral  discours,  M.  le  Professeur  Poncet,  qui  occupe 
aujourd'hui  la  chaire  illustrée  par  Bonnet,  nous  montre  ses  modestes 
débuts,  ses  études  médicales,  son  glorieux  Majorât,  conquis  à  l'âge 
de  24  ans  :  il  le  voit  dans  sa  chaire  de  clinique  chirurgicale,  dans  cette 
Ecole  de  médecine  tle  Lyon  qu'il  a  portée  si  haut  par  l'élévation  de 
son  enseignement,  par  ses  beaux  travaux  sur  les  maladies  des  os,  des 
articulations,  sur  la  cautérisation,  etc.,  ouvrant  la  route  aux  pro- 
chaines découvertes.  Il  fait  revivre  devant  nous  toute  cette  existence 
de  travail  et  de  science,  et  porte  sur  l'ceuvre  de  Bonnet  un  jugement 
éclairé  qui  restera  celui  de  la  postérité. 

M.  le  Président  des  Hospices  rapporte  un  trait  de  la  vie  de  Bonnet 
nous  montrant  comment  il  savait  ex})oser  sa  vie  au  milieu  des  dangers 
pour  soulager  les  souffrances,  et  comment  son  dévouement  était  à  la 
hauteur  de  sa  science. 

Prenant  pour  texte  le  discours  de  Bonnet  :  «  Sur  l'oisiveté  de  la  jeu- 
nesse dans  les  classes  riches  )>,  M.  Caillemer  célèbre  l'élévation  morale 
de  l'homme  de  bien  qui  professa  toujours  le  culte  du  travail  ;  Amédée 
Bonnet  a  voulu  secouer  l'inertie  des  jeunes  gens  riches  en  leur  faisant 
sentir  les  beautés  de  l'effort  généreux,  et  la  nécessité  d'un  but  bien 
établi  dans  la  vie  :  et  sa  vie  a  été  l'exemple  à  .suivre. 

Puis  le  D""  Bœckel,  de  Straburg,  se  souvenant  des  liens  si  forts  qui 
ont  uni  l'Ecole  de  Straburg  à  celle  de  Lyon,  le  Professeur  Sonnenburg, 
au  nom  de  la  Société  de  Chirurgie  de  Berlin,  le  Professeur  Reverdin, 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Genève,  sont  venus  rappeler  quelle 
grande  place  la  mémoire  et  les  travaux  de  Bonnet  tenaient  dans  l'en- 
seignement de  la  chirurgie  à  l'étranger. 

Après  que  le  D''  Dor  eût  rendu  un  juste  hommage  à  l'impulsion  que 
Bonnet  donna  à  la  science  ophtalmologique,  M.  le  Professeur  Teissier, 
dans  un  discours  d'une  rare  élévation  île  pensée,  résume  la  glorieuse 
carrière  de  celui  ipii  tut  le  Maître  et  l'ami  de  s. m  père.  Comme  méde- 
cin, coiiinic  piiilosiiphc.  Bonne!  défeiidil  les  Belles-Lelli'es  ipi'il  consi- 
dérait ciiiiinie  indispensables  à  l'éducation  du  médecin,  «  que  seule  la 
haute  culture  est  capal)le  de  prémunir  contre  l(>s  découragements  iné- 
vitables, et  contre  le  danger  des  promiscuités  indignes  de  lui. 

«  Bonnet  fui  l'hoiuiur  coiuplcl  pur  excellence,  associant  aux  qualités 
du  grand  savant  le  prestige  du  caractère  le  plus  élevé,  fait  de  la  réu- 
inon  (les  qualités  morales  les  phis  hautes,  el  dans  leur  plus  lumineux 
épanouissement.    " 

Ce  résumé  trop  conrl  des  disciuirs  (pii  oui  (''lé  prononcés  ne  doiuie- 
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rait  pas  une  idée  de  ce  que  fut  Bonnet,  si  sa  mémoire  nélait  encore 
vivante  au  milieu  de  nous. 

Savant,  esprit  élevé,  d'une  haute  culture  intellectuelle,  professeur 
aimant  ses  élèves  et  aimant  l'enseignement,  chercheur  infatigable, 
grand  chirurgien,  il  fut,  comme  l'a  si  bien  dit  Teissier,  Ihomme  com- 
plet par  excellence.  Et,  en  même  temps,  il  donnait  constamment  un 
haut  exemple  de  dignité,  de  foi,  de  charité,  et  il  était  modeste. 

«  Ce  qui  reste  de  Ihomme  au  réveil  de  la  vie  future,  écrivait-il  au 
sujet  de  son  ami  Gensoul,  ce  qui  pè.se  dans  la  balance  éternelle,  ce 
n'est  pas  le  talent  qu'il  a  déployé,  ctxt  le  bien  qu'il  a  fait.  )j 


ISI  É  O  FR  O  [^  O  G  I 


M.  le  U''  Paul  Cavaillon,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  est  mort 
le  10  mai  1909. 

M.  le  D''  Adrien  Bondet,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, est  mort  le  5  juillet  1909.  Une  notice  nécrologique  lui  sera  con- 
sacrée dans  le  numéro  de  novendjre  de  ce  liiillclin. 


Voici  près  de  six  mois,  le  10  mai  il»  rniei-,  que  la  Faculté  de  médecine  a 
pf^rdu  Paul  Cavaillon.  Il  convient  d'honorer  iri  sa  mémoire,  en  rappelant 
au.x  niend)res  et  aux  amis  de  llniversilé  ce  que  fui  pour  tous  le  jeune 
professeur  dont  la  carrière  a  été  si  tragiquement  brisée. 

Cavaillon  était  né  à  Carpentras,  le  11  mars  1877,  dune  famille  médi- 
cale. Ses  éludes  classiques  une  fois  terminées,  il  était  ariivé  à  Lyon  en 
1895,  pour  y  commencer  sa  scolarité  médicale.  Son  intelligence,  son  ardeur 
au  travail,  le  désignaient  à  l'avance  pour  les  concours  universitaires  et 
hospitaliers.  Dès  les  premiers  pas,  il  marquait  sa  place  dans  l'élite  de 
sa  génération  :  exteruf,  interne  des  liùpilaux,  aide  d'anatomie,  puis 
prosecteur  à  la  Faculté,  il  abordait,  au  mois  de  mars  1907,  le  concours 
d'agrégation  dans  la  section  de  chirurgie.  On  sait  par  quelle  série 
de  sélections  successives  se  recrulent  les  candidats  qualifiés  pour  affron- 
ter ces  épreuves.  Est-il  peimis  d'ajouter  que,  pour  les  chirurgiens  lyon- 
nais, le  concours  avait  une  allure  particulièrement  sévère?  Jamais  les  com- 
pétiteurs n'avaient  été  si  nombreux  et  les  prévisions  semblaient  assurer 
la  victoire  aux  i  oncurrents  déjà  entraînés  par  des  concours  antérieurs. 
Cavaillon  n'était  qu'un  débutant  :  il  fut  nommé  premier. 
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Celui  qui  écrit  ces  lignes  avait  alors  l'occasion  de  rencontrer  journelle- 
ment, à  Paris,  les  juges  du  jeune  candidat,  chirurgiens  éminents  qu'une 
longue  carrière  professionnelle  a  quelque  peu  blasés  sur  les  mérites  des 
concurrents;  ils  ne  parlaient  de  Cavaillon  que  sur  le  mode  enthousiaste: 
son  érudition,  ses  qualités  d'enseignement,  l'entrain  de  son  effort  céré- 
bral les  avaient  conquis.  Segond,  Reclus  et  beaucoup  d'autres  prédi- 
saient au  jeune  agrégé  les  destinées  les  plus  brillantes.  Moins  de  deux 
ans  après,  dans  la  pleine  vigueur  de  sa  jeunesse,  Paul  Cavaillon  l'-lait 
frappé  avec  cette  soudaineté  qui  déconcerte,  évoque  la  stupeur  et  fait 
maudire  la  mort. 


FA-UL.       G-A.V.A.IL.L01Sr 

(1S77-1909) 


Pouiqudi  n'suMicr  ici  la  liste  déjà  longue  de  ses  travaux  scien(ili(]ues, 
qui,  presque  tous,  ont  eu  jiour  objet  la  chirurgie?  j\e  vaut-il  pas  mieux 
parler  de  l'homme? 

Il  était  de  pi'emier  ordre  :  l'intelligenee  et  l'énergie  avaient  ('té  si  géné- 
reusenieiil  (ir|i;irtics  à  celte  nature  i|u"elles  semblaient  didiurder  pour  se 
répandre  au  dehors.  La  nécessité  de  l'action  était,  chez  lui,  si  inqtérieuse, 
qu'elle  en  était  impatiente  et  inquiète  :  impatiente  de  toute  contrainte. 
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inquiète  d'un  avenir  qui  semblait  à  tous  si  assuré.  Cavaillon  appelait  avec 
une  ardeur  passionnée  l'heure  où,  dans  un  grand  service  d'iiùpital,  son 
activité  chirurgicale  pouirait  se  donner  libre  carrière.  Il  est  mort  tiop 
tôt  jjour  avoir  connu  cette  joie.  Mais  il  n'était  pas  de  sacrifice  auquel  il 
ne  fût  prêt  pour  satisfaire  l'ambition  qui  «'tait  la  sienne.  Une  affection  du  foie 
entravait  son  travail  en  lui  imposant  de  trop  fréquents  repos  :  d'autres 
raisons,  et  des  plus  honorables,  le  pressaient  d'en  finir.  Il  jugea  qu'une 
intervention  chirurgicale  était  indispensable  et  la  réclama  avec  son  habi- 
tuelle énergie. 

Quand  la  mort  s'est  approchée,  il  l'a  vue  venir  sans  une  défaillance,  sans 
chercher,  comme  beaucoup,  dans  les  espérances  dogmatiques  d'une  foi 
religieuse,  ou,  comme  Guyau,  dans  le  charme  d'une  vision  poétique,  à  atté- 
nuer les  aflres  du  dernier  momenl.  Il  avait,  par  avance,  écrit  ses  dernières 
volontés  avec  une  fermeté  lucide,  concise,  où  se  révèle  une  àme  très  haute  : 
il  avait  pensé  aux  siens,  aux  idées  ([ui  lui  étaient  chères,  et  avait  écarté 
de  ses  funérailles  tout  ce  qui  pouvait  .ijouter  à  l'austère  simplicité  de  la 
mort. 

Et  cependant,  comme  tous  les  hommes  d'action,  ce  stoïcien  élait,  à  sa 
manière,  et  en  dépit  des  apparences,  un  mysti(iue  :  il  croyait  au  devoir,  il 
avait  foi  dans  l'activité  bienfaisante  et  ouvrait  au  ludi^iès  scientilique  un 
ciédK  (|ue  son  optimisme  se  refusait  à  limiter.  Par  là,  et  ]ieut-ètre  sans 
qu'il  s'en  rendit  compte,  I\aul  <M-ivaillon  laissait  apparailre  l'idéalisme  de 
sa  personnalité,  si  riche  et  si  furie. 

En  allant  saluer,  un  matin  de  mai,  le  cercueil  de  ce  malheureux  jeune 
homme,  j'avais  souvenir  de  l'invocation  célèbre  inspiiée  à  Henan  par  la 
mort  de  sa  sœur  :  «  ...  0  toi,  qui  fus  mon  bon  génie,  enseigne-moi  ces 
«  vérités  (jui  dominent  la  mort,  empêchent  de  la  craindre  et  la  font  pres- 
..  (jne  aimer.  «  Et  si  belle  que  soit  cette  prière,  je  n'ai  pas  pu  m'y  associer 
|deiiiejneiil . 

L.  II. 


COMPTE  RENDU  DE  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

DE    LA 

SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DE  LTXIVERSITÉ 


AsSEMBLÉt:   GÉNÉltALE   DU    12    MAI    1909 

Etaient  présents  :  MM.  Ennemund  Morcl,  président,  Oberkampff, 
Caillemer,  Coignet,  vice-présidents  :  E.  (iillet,  trésorier  ;  D""  Bérard, 
secrétaire  adjoint  ;  Clédat  et  Perrin,  administrateurs  ;  Bouvier, 
D''  Mayet,  Paradon,  Waddington,  sociétaires  ;  Lalreille.  secrétaire 
administratif. 

S'étaient  fait  excuser  :  M.  le  recteur  Joui^in,  MM.  Casati-Brochier, 
Emile  Bouvier,  Delorière,  D""  Lannois,  D""  Lépine,  Lignon. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  assemblée,  inséré  au  Biillelin  (fasc. 
VI,  juillet  1908,  p.  366),  est  adopté. 

M.  Latreille,  par  délégation  de  M.  le  D""  Bérard,  secrétaire  provi- 
soire du  bureau,  lit  le  rapport  moral  sur  l'exercice  1908. 

M.  Gillet,  trésorier,  donne  connaissance  du  rapport  financier,  qui 
est  approuvé  par  l'Assemblée. 

On  procède  au  renouvellement  partiel  du  Comité  (art.  6  des  statuts); 
les  administrateurs  arrivés  à  la  fin  de  mandat  sont  réélus  pour  une 
période  de  trois  ans  :  MM.  Oberkampiï,  Caillemer,  Cazeneuve,  Coslc- 
Labaume,  Falcouz,  Garraud,  Gillet  (Joseph),  Gillet  (Edmond),  Lacas- 
sagne,  Lannois,  Lumière  (Auguste),  Moral,  Perrin,  Villard  (P.). 

Sur  le  vote  de  l'Assemblée,  M.  Ulysse  Pila,  décédé,  est  remplacé  par 
M.  Latreille. 

RAPPORT  MORAL 

MEssna'Rs, 

Vous  serez  privés,  ce  soir,  du  plai>ir  driilciHln'  M.  Mariéjnl,  dont 
les  rapports  si  distingués  excefiaient  à  enlever  à  celle  séance  de  clô- 
ture un  peu  de  sa  mélancolie  et  de  son  austérité.  M.  Mariéjol  a  donné 
sa  démission  de  secrétaire  général  du  bureau,  et  ses  anciens  collabora- 
teurs me  permettront  de  lui  exprimer,  avec  nos  regrets,  le  souvenir 
reconnaissant  que  nous  gardons  des  grands  services  qu'il  a  rendus 
aux  .'\mis  de  riîniversilé. 

Pendant  l'année  1908-1909,  notre  société  a  multiplié  ses  moyens 
d'action  ;  fidèle  à  la  pensée  de  ses  fondateurs,  elle  a  doté  largement 
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le  budget  des  subventions  universitaires  ;  grâce  à  d'heureux  excé- 
dents de  recettes,  elle  a  pu,  en  plus  de  ses  répartitions  traditionnelles 
à  la  Faculté  des  lettres  et  à  la  Faculté  de  droit,  accorder  toutes  les 
allocations  qui  lui  ont  été  demandées  par  la  Faculté  de  médecine  et  la 
Faculté  des  sciences. 

Le  Bulle'in,  dont  M.  Mariéjol,  dans  son  dernier  rapport,  vous  an- 
nonçait la  renaissance,  a  tenu,  —  trop  complèlemeiit  peut-être,  —  les 
espérances  qu'il  nous  avait  fait  concevoir  :  il  est  devenu  un  périodi- 
que important,  l'organe  des  travaux  de  l'Université,  liritormédiaire 
entre  les  professeurs  et  leurs  amis  du  dehors. 

Les  conférences  ont  été,  comme  à  l'ordinaire,  les  manifestations  les 
plus  apparentes  de  la  vie  de  notre  société.  Elles  ont  dû,  cette  année, 
leur  très  vif  .succès,  soit  à  la  valeur  des  orateurs  entendus,  soit  à  la 
curiosité  que  leurs  noms  excitaient  à  l'avance. 

Vous  les  connaissez,  Messieurs,  ces  conférences,  et  il  n'est  guère 
besoin  de  ranimer  en  vous  des  souvenirs  qui  sont  d'hier. 

M.  le  comte  de  Fitz-James  a  célébré  avec  un  lyrisme  débordant  le 
génie  de  Wagner  et  nous  a  fourni  loccasion  d'entendre  M''*  Janssen 
et  les  solistes  des  grands  concerts  que  M.  Witowski  avait  obligeam- 
ment recrutés. 

Avec  M.  Matruchot  nous  avons  vécu  les  derniers  jours  de  l'indé- 
pendance de  la  Gaule,  et  nous  avons  vu  les  retranchements  formidables 
dressés  par  César  et  ses  légions  autour  d'.Mésia. 

Nous  avons  applaudi  le  talent  merveilleux  que  possède  .M.  Funk- 
Brentano  de  rendre  la  vie  aux  choses  mortes  et  de  faire  sortir  des  pous- 
siéreuses pièces  d'archives  les  brigands  pittoresques  et  aventuriers 
fameux. 

M  Lévy-Schneider  nous  a  évoqué,  dans  une  belle  élude,  les  femmes 
de  la  Révolution  :  Marie-Antoinette,  M™«  Rolland,  Charlotte  Corday, 
Thérézia  Cabarrus,  la  future  M™«  Tallien,  toutes  ces  héroïnes  qui,  mê- 
lées au  drame  de  la  Terreur,  firent  épanouir  une  magnifique  lluraiscm 
de  vertus  actives  et  de  dévouements  sublimes. 

Un  savant  voyageur,  M.  I-ldouard  Chavannes,  nou'^  a  conduits  aux 
grands  centres  bouddhiques  de  la  .Mandchourie  et  de  la  Chine  du 
Nord  ;  sa  parole  élégante  et  ses  belles  projections  nous  ont  permis 
d'admirer  des  lieux  de  pèlerinage,  des  temples,  des  bouddhas,  tout  le 
décor  de  cette  religion  qui  satisfait  le  goût  du  mystère  dans  l'âme  de 
près  de  500  millions  de  croyants. 

-M.  le  professeur  Weill,  qui  est  un  .savant  et  un  homme  de  bien,  nous 
a  dit  à  quelles  conditions  la  race  échapperait  aux  ravages  de  la  tuber- 
culose. Il  nous  a  rappelé  le  mot  de  Pasteur  :  «  Quand  une  race  est 
infectée  et  qu'elle  est  décimée  par  un  Héau  contagieux,  il  n'y  a  qu'un 
moveii  de  la  sauver  :  c'est  de  trier  la  graine  saine  et  de  l'éloigner,  k 
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Par  cette  méthode,  Pasteur  a  sauvé  la  sériciculture  ;  M.  Weill  l'emploie 
à  sauver  les  enfants. 

M.  Hourlicq  a  résumé  brillamment  devant  nous  l'évolution  du  pay- 
sage dans  la  peinture  contemporaine.  Il  a,  d'une  manière  très  per- 
sonnelle et  très  fine,  caractérisé  Corot,  au.\  toiles  délicates,  Ch.  Rous- 
seau, le  peintre  des  vieux  chênes.  Millet,  l'évocateur  de  l'épopée  ru- 
rale, le  grand  réaliste  Courbet,  les  mystérieuses  beautés  de  l'école 
impressionniste,  l'art  tapageur  du  Salon  d'automne,  et,  enfin,  le  re- 
tour des  peintres  d'aujourd'hui  à  la  saine  tradition,  à  l'équilibre,  à  la 
sobriété  des  classique  du  xvii"  siècle. 

Enfin,  pour  la  dernière  conférence,  si  M. le  général  Donnai  n'a  pu 
tenir  l'engagement  qu'il  avait  pris  avec  nous,  M.  le  capitaine  Angi- 
nieur  s'est  employé  avec  une  parfaite  bonne  grâce  à  nous  faire  oublier 
cette  déception.  Il  a  bien  voulu  nous  apporter  ses  impressions  de 
voyage  dans  la  Turquie  constitutionnelle,  à  Tauris,  en  Perse,  en  Méso- 
potamie. Vous  avez  fait.  Messieurs,  à  l'intrépide  voyageur,  le  succès 
que  méritaient  son  récit  alerte,  sa  bonne  humeur  communicative  et 
ses  projections  de  paysages  et  de  scènes  si  lointaines. 

Ainsi,  la  Société  des  Amis  de  l'Université  devient,  à  Lyon,  ce  qu'est 
à  Paris  la  Société  des  Conférences,  présidée  par  M.  René  Doumic. 
Nous  avons  même  eu  l'intention  de  nous  rapprocher  de  cette  puissante 
société  ;  mais,  devant  les  exigences  qui  nous  ont  été  exprimées,  nous 
avons  préféré  garder  notre  indépendance  et  chercher,  par  nos  seuls 
moyens,  des  conférenciers  qui,  d'ailleurs,  se  sont  rarement  dérobés  à 
nos  avances. 

Vous  leur  offrez,  Messieurs,  un  public  délite  devant  lequel  ils  sont 
fiers  de  prendre  la  parole  :  l'accueil  que  vous  leur  faites  étend  au  loin 
le  bon  renom  de  notre  Université  et  contribue  à  développer  les  res- 
sources d'une  œuvre  utile  et  généreuse  qui  groupe  les  meilleurs  fils 
de  notre  grande  cité. 
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RAPPORT   DU    TRESORIER 


Messirl'rs, 


J'ai  riioiinciir  de  vous  présenter 
Société  [)()Ui'  raïuiée  1908  : 


le  résumé  des  comptes  de  notre 


lŒCETTES 

Cotisations ".G")!     >' 

Subvention    du    Conseil 

génénd  (1907).    .    .    .  ".OO     » 

Miinstère    de    l'insliuc- 

tion  j»ul)li(}Uf'  (annuité).       2.000     » 

Subvention  de  la  Cham- 
bre di'  commerce  de 
Lyon  . 1 .  200     » 

Subvention  pour  la  cliai- 

re  d'art  moderne    .    .        l.liOO     ■■ 

Coupons 3.4'J2  03 

InténHs 37  12 


Total  des  recelles.     lO.'tUi  \\\ 

Excédent  des  dépenses 

de  \9m 4.;i8'J  70 


2o.;Ht3  n;; 


DÉPENSES 


Location 

Impôts,  assurances    . 
Traitement  du|H'rsonne 

Impressions , 

Contén-ncfs     .    .    .    .    , 


400 
8S 
,300 
800 
070 


:;oo 
:ioo 

1.000 


Subventiona  : 
àrCniversité     11.300 
au  Jaboratoi 

re  de  M.  le 

D'    llugou- 

nenq  .   .    . 
au  laboratoi- 
re de  M.  b- 

Doyi-n  l)e- 

pr^nd  .  .  . 
à  .M.  1.-  l>rot'. 

Teissicr.  . 
à  M.  I.'  le  ite- 

gaud  .    .    . 

Divers  : 
aux  Annales, 
au  Sauvetage 

de  l'Enfan- 
ce ...    . 
au  Sauvetage 

de  rEnfan- 

ce  annuité). . 
l'^leitricilé  et 

carnets  .  . 
Frais  divei s . 
Subvention  à 

la  lii'vuede 

IMiilnlogie. 
.\biinnemeut 

au  Ij/nji  Me 

(licnl  .  .  . 
Frais  de  banque. 


1 1 . 700     » 


iiOO     » 

240  70 

20       • 


31  3:;/ 
i;n»  oii 


t  "iO     » 


1.C08   10 


"7 


20 


20.1t'.>3 


L'exercice  se  solde  par  un  excédent  de  tlépenses  de  4. .589  fr.  70. 
Les  colisnlions  encaissées  ont  été  de  7.07.^  fr.  contre  7.70."i.  en  dimi- 
nution i\c  30  tr.   sculenieid   sur  Tannée  précédente. 


3S2 


ASSEMBLEE    GÉ.NÉRALE 


Le  montant  total  des  subventions  que  nous  avons  reçues  est  égal  â 
celui  de  l'exercice  précédent,  mais  les  dépenses  de  cette  année  ont  été 
beaucoup   plus  élevées. 

Les  articles  location,  impôts,  assurances,  traitement  du  personnel 
sont  sans  changement  ;  par  contre,  les  dépenses  faites  pour  nos  con- 
férences ont  été  de  2.070  fr.  contre  860  Texercice  précédent. 

Les  frais  d'impression  ont  atteint  la  somme  de  3.806  fr.  35  contre 
1.578  fr.  50  en  1907.  Cette  augmentation  considérable  est  due  aux  frais 
nécessités  par  une  publication  beaucoup  plus  fréquente  du  Bnllclin 
de  notre  Société. 

Le  montant  des  subvention  à  l'Université  est  sans  changement,  mais 
nous  avons  accordé  beaucoup  plus  de  subventions  particulières  : 

Une  de  500  fr.  à  1\L  le  doyen  Hugounenq  ; 

Une  de  400  fr.  au  laboratoire  de  M.  le  doyen  Depéret  ; 

Une  de  500  fr.  au  laboratoire  de  j\I.  le  professeur  Teissier  ; 

Une  de  1.000  fr.  au  laboratoire  de  M.  le  professeur  agrégé  Regaud. 

Telles  sont.  Messieurs,  les  principales  raisons  de  la  situation  finan- 
cière moins  brillante  que  je  viens  de  résumer  devant  vous. 

Espérons  que  les  efforts  faits  pour  attirer  à  notre  Société  de  nou- 
veaux membres  produiront  de  bons  résultats,  ou  bien  nous  serons 
obligés,  dans  les  exercices  suivants,  de  modérer  un  peu  notre  généro- 
sité pour  attribuer  de  nouvelles  subventions. 

Compte  spécial  dotation  Gillet  Joseph 


RECETTES 

Solde    au    ;U    décembre 

1907 i.'{G8   lo 

Coupons  et  inlérèts.    .    .     1.12G  93 


2.493  10 


DÉPENSES 

Droits  de  garde 8  60 

Bourse  Poizat 1.630  » 

Perte  sur  une  obligation 

amortie 10  20 

Solde  créancier 826  30 

2,493  10 
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Bilan  de  la  Société  des  Amis  de  l'Université  Lyonnaise 
au  31  décembre  1907. 


ACTIF 

Capital 

Capilal  dolalion  (iilli-t. 
Ilevenus  dota 

tion  ....     83G  :in| 
A  déduire  pprte  sur 

remboursement 

d'um^  obligrati'in.       10  20  | 
A  la  Sociélt'  l.yonnaiso. 
En  caisse  clit'z  \e  Jn''- 

sorier 


02.748  6o 
30.248  95 


820  30 

5.202  45 

3  28'  85 

132  370  20 


1\\S.SIF 

Capital.   ... 

Capital  (lonalion  (iillcl. 

Revenus  donation  (iil- 
Ict 

Avances  sur  cotisations 
1008 

Compte  pro- 
fils et  per- 
tfs.   ...     6  142     »i 

Déficit  en  1908.     4.589  70 


02 

748  65 

30 

2'f8  95 

826  30 

7 

000  .. 

552  30 

132 

.376  20 

A  l'issue  de  rAssembléc  générale,  les  administrateurs  présents  se 
sont  constitués  en  séance.  M.  le  D"^  Bérard  a  été  nommé  secrétaire 
général  du  bureau,  en  remplacement  de  M.  Mariéjol  démissionnaire. 

M.  Latreille  a  été  nommé  secrétaire  adjoint,  en  remplacement  de 
M.  le  D-"  Bérard. 


SOCIETE 


DES 


AMIS  DE  L'UNIVERSITE  DE  LYON 

16,  rue  du  Plat,  10 


STATUTS 

Approuvés  par  arrêtés  préfectoraux  des  13  et  19  dé- 
cembre 1889  et  du  22  juin  1895  et  modifiés  par 
l'Assemblée  générale  du  11  avril  1905. 


Article  premier.  —  La  Sociélé  des  Amis  de  l'Universilé 
de  Lyon  a  pour  objet  le  déxeloppemenl  de  l'Université  de 
Lyon. 

Art.  il  —  L'accès  en  est  ouveil  à  tous  les  amis  des  hautes 
éludes  sur  la  présenlalioii  de  deux  uieruhrcs  et  moyennant 
le  versemeul  d'une  cotisation  ammelle  minima  de  10  francs. 
Les  dames  peuvent  faire  partie  de  la  Société.  Les  éludianis 
pourront  adhérer  moyennant  le  \ersemenl  d'une  cotisation 
aiuiuelle  de  5  francs. 

y\RT.  III.  —  Seront  memlircs  fondateurs  les  membres  de  la 
Société  fjui  lachèteronl  leur  colisalion  ]>ai-  iiii  vcrsemonl  de 
500  francs,  une  fois  donnés. 

Art.  IV.  —  Les  ressources  de  la  Sociélé  se  composeront 
des  cotisations  annuelles,  des  versements  des  membres  fon- 
dateurs, des  subventions  de  l'Etat,  des  dépailemenls  et  des 
connnunes,  et  de  toutes  les  lilH^alités  qui  lui  seront  faite? 
d'une  manière  générale  ou  pour  un  ojijet  déterminé. 
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Art.  V.  —  La  Société  continuera  la  publication  du  Balle- 
lin  des  travaux  de  rUniversUc  de  Lyon  et  le  clistriLuera  à 
tous  ses  adhérents.  Elle  organisera  des  conférences  scienti- 
fiques, littéraires,  artistiques.  Elle  pourra  sub^enlionner  les 
laboratoires,  les  bibliothèques,  les  publications  de  l'Univer- 
sité, et  faire  de  nou\elles  créations. 

Art.  \  I.  —  La  Société  sera  administrée  par  un  comité  de 
42  membres  élus  par  l'Assemblée-  générale  parmi  les  socié- 
taires. Les  membres  du  Comité  sont  élus  pour  trois  ans  :  !e 
Comité  est  renouvelable  par  tiers  chaque  année.  La  première 
année,  l'ordre  du  renouvellement  sera  déterminé  par  le 
sort. 

Art.  ml  —  Le  Comité  est  autorisé  à  Taire  tous  les  actes 
(jui  se  rapportent  au  but  de  la  Société  et  a  les  pouvoirs  les 
plus  étendus  pour  la  gestion  de  ses  affaires.  Il  se  subdivise 
en  trois  sous-comités   : 

1°  De  propagande  et  de  conférences  ; 

2°  De  finances  ; 

3°  De  publication  du  BuUclin. 

Ce  dernier  sous-comité  sera  composé  de  professeurs  de 
l'enseignement  supérieur. 

Art.  VIIL  —  Le  Comité  nomme  un  président,  deux  vice- 
présidents,  un  secrétaire  général,  deux  secrétaires-adjoints 
cl  un  trésorier. 

Art.  IX.  — •  Le  Comité  rend  compte  de  sa  gestion  à  l'A»^- 
semblée  générale  annuelle.  11  doit  faire  imprimer  et  distii- 
bucr  chaque  année  la  liste  des  membres  de  la  Société,  cl 
celle  des  libéralités  ou  subventions  (|ui  kii  auront  été  accor- 
dées. 

Art.  X.  —  L'Assemblée  générale  se  compose  de  tous  les 
membres  de  la  Société.  Elle  se  réunit  tous  les  ans  dans  le 
cours  des  trois  premiers  mois  ;  elle  est  présidée  par  le  prési- 
dent du  Comité  ou,  à  son  défaut,  par  l'un  des  vice-prési- 
dents. Elle  approuve  les  comptes  ;  elle  nomme  les  membies 

ibl    (  'nllliié. 

Art.  XL  —  Tout  membre  de  la  Société  qui  désire  envoyer 
sa  démission  doit  le  faire  a\nnt  le  15  décembre  de  chaque 
nnnéc. 
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AnT.  XII.  —  Des  sections  de  la  Sociélé  sei'oiit  iiistiluécs 
clans  les  principales  villes  de  la  région  lyonnaise.  Chaque 
section  nommera  son  bureau  particulier  et  fixera,  d'après 
les  convenances  locales,  le  taux  de  la  cotisation.  Le  produit 
des  cotisations  sera  envoyé  à  Lyon  au  trésorier  général.  Des 
conférences  pourront  être  faites  chaque  année,  dans  les  vil- 
les possédant  une  section,  jjar  les  professeurs  de  l'Unixersilé 
de  Lyon  ou  par  des  conférenciers  étrangers  délégués  par  la 
Société. 

.Art.  XIII.  —  En  cas  de  dissolution  de  la  Société,  qui  ne 
pourra  être  prononcée  qu'à  la  majorité  absolue  des  membres 
de  la  Société,  les  fonds  seront  remis  aux  Facultés  de  l'Etat, 
à  Lyon,  pour  aider  encore  au  développement  de  l'enseigne- 
ment supérieur. 

Aux.  XIV. —  Les  discussions  politiques  ou  religieuses  sont 
inlcidiles  dans  les  réunions  de  la  Société. 

Art.  XV.  —  Aucune  modilicalion  ne  jxjurra  être  ai)portéc 
aux  présents  statuts  avant  d'avoir  été  discutée  et  adoptée  en 
Assemblée  i^énérale  des  sociétaires. 


Jj^l^T^^XB^TR.  ISO© 


SOCIETE 


AiMlS  UE  L'UMVERSiTK  DE  LYON 


CONSEIL    D'ADMINISTRATION 


BUREAU 

MM.   MoREL  (Enneuiond),  Piésidcnl,  27,  quai  Tilsill. 

Oberkampif  (Eiiiesl),  vice-président,  "JO,  avenue  de 
Noailles. 

Caillemlr  (Exupèic),  vice-prcaidcnl,  31,  rue  Victor- 
Hugo. 

CoiGNET  (Jean),  vice-président.  12.  quai  des  BroUeaux. 

Gii.LET  (Edmond),  trésorier,  li,  rue  Du(|UOsnc. 

BÉH-iRD  (D'  L.").  secrétaire  général,  1,  quai  de  l'Ilôpilal. 

Casati-Brochier  (.s.),  secrétaire  adioint,  1,  rue  du 
Peyrat. 

Latreille  (C),  secrétaire  adioint,  (i,  place  Morand. 


ADMINISTRATEURS 

MM.  Appleton  (Charles),  professeur  à  la  Faculté  de  droit, 

48,  rue  Franklin. 
Arloixg   (Saturnin),   directeur  de    l'Ecole    vétérinaire, 

1,  quai  Pierre-Scize. 
Aldibert,   professeur  à   la   Facidté  de  droit,   à   Paris, 

55,  boulevard  Arago,  XIV*  arr. 
Aynard  (Edouard),  député  du  Rhône,  31,  boulevard  du 

Nord. 
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MM.  BouviKU  (Emile),   professeur    à    la    Faculté    de    droit, 
180,  a\cnuc  de  Saxe. 

Cazkxfi.vf.   (D""),   député  du   Rhône,   à   Paris,    17,    rue 
Du  roc. 

Chabot,   professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  48,  cours 
Villon. 

CuAVAssE,  directeur  de  l'Ecole  du  Service  de  Santé  mili- 
taire. 

Cmchat  (Léon),  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  29,  rue 
Molière. 

Cosik-Lahaume    (Jules),    conseiller   général   du   Rhône, 
1,  cours  Vitton. 

Deplret,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  23,  route 
de  Sain-Bel,  Tassin-la  Demi-Lune. 

Faure     (Alfred),     professeur     à     l'Ecole     vétérinaire, 
n,  rue  d'Algérie. 

Falcouz  (Augustin),   1,   rue  de  Longchamps,  à  Paris. 

Fontaine   (Léon),   professeur  à  la   Faculté  des  lettres, 
53,  rue  Molière. 

Garin  (Joseph),  avocat,  7,  place  Bellecour. 

Garraud,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  79,  rue  de 
l'Hôtel-de-Ville. 

Gérard,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  07,  ave- 
nue de  Noailles. 

GiM.ET  (Joseph),  industriel,  9,  quai  de  Serin. 

IluGouNENQ,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  17,  ave- 
nue de  Noailles. 

IsAAC  (Aug.),   président  de  la  Chambre  de  connnerce, 
12,  quai  des  Brotteaux. 

Lacassagne  (A.),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine, 
1,  place  Raspail. 

La\m:ire,   professeur  à  la   Faculté  de  droit,  3,  chemin 
du  Signal,  h  Sainle-Foy-lès-Lyon. 

Lannois  (M.),  pr.jfesseur-adjoint  ;\  la  Faculté  de  Mé^le- 
eiue,  14,  rue  Emile-Zola. 

Léi'ine  (R.),   professeur    à    la    Facullé    de    médecine 
30,  place  Bellecour. 
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LoRTF/r   (Louis),   doyen   honoraire    de    la     Faculté    de 
médecine,  Oullins. 

Lumière  (Auguste),  21,  chemin  Saint-Victor. 

MoRAT,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  10,  place 

des  Célcstins. 
AIangim  (Marc),  174,  avenue  de  Saxe. 
Plrmezel  (Léon),  négociant,  37,  place  Bellccour. 
Perrin  (Jean),  notaire  honoraire,   19,  cours  du  Midi. 
Le  Préshjext  de  l'Association  des  Anciens  Elèves  de 

LA  Facllté  de  droit,  15,  quai  Claude-Bernaid. 
Sauran  (Hermann),  ancien  président  du  Conseil  gêné 

rai    d'administration    des    Hospices  civils,   10,  [)lace 

Morand. 
\'illard  (Pierre),  docteur  en  droil,  G,  quai  d'Occident. 
\'iGN0N  (Léo),   professeur   à   la   Faculté    des    sciences, 

6,  chemin  Saint-Fulbert. 


SECRETARIAT 

\l.  Latreille,     professeur     au     Lycée     Ampère,     G,     place 
Morand,  secrilaiie-adioiiil. 


Le  Secrétaire  général  est  \'isible  au  siège  de  la  Société,  16,  rue  du 
Plat.  En  cas  d^ahsence,  s'adresser  à  M.  Métrai,  secrétaire  du  Sau- 
\'elage  de  l'Enfance  (bureau  dans  le  même  local). 


LISTE    DES    ADMINISTRATEURS 


nommés  en: 

1906 

1907 

et  rééligibles  en 

1908 

1909 

1910 

1911 

MM. 

MM. 

MM. 

Oberkampff. 

Appleton. 

Bouvier. 

Gaillemer. 

BÉRARD. 

MoREL  (Eiineinond) 

Gazeneuve. 

Gasati-Brociiier 

S.). 

Arloing. 

Goste-Labaume. 

Ghabot. 

Aynard. 

Falcouz. 

Glédat. 

Gravasse. 

GiLLET  (Joseph). 

Faure. 

GoiGNET. 

GiLLET  (Edmond). 

Garin. 

Depéret. 

Lacassagxe. 

HUGOUNENQ. 

Fontaine. 

Lannois. 

Latreille  (G.). 

GÉRARD. 

MORAT. 

LORTET. 

Lameire. 

Lumière  (Auguste). 

Marié.jol. 

ISAAC. 

Perrin. 

Permezel. 

LÉPINE. 

ViLLARD  (P.). 

ViGNON  (Léo). 

Mangini  (Marc). 

Garrald. 

Présid'  Assog*°" 

des 

Sabran. 

Anciens  Elèves  de 

LA  Faculté  de  droit 

Ont  été  nommés  en  1902  et  en  1904  : 

1°  En  icinplaccmcnt  de  M.  Burtiiélemv  (1900),  démission 
naire  :  AL  Garraud  ; 

2°  En  remplacement  de  AL  Mangini  (Félix)  (1001),  décédé  : 
AL  Bérard  ; 

3°  En  remplacement  de  M.  Tessaxdier  (1901),  démission- 
naire :  AL  E.  Bouvier. 

Ont  été  nommés  en  1905  : 

1°  En  remplacement  de  M.  AIurin-Pons  (Henri),  décédé  : 
M.  Lumière  (Auguste)  (1903)  ; 

2°  En  remplacement  de  AI.  Barbier,  démissionnaire  : 
AI.  Léo  A'iGNO.N,  et,  pour  compléter  la  liste,  AL  Casati-Bro- 
ciiiER  (Syhestre)  (1904)  et  le  Président  de  l'Association  des 
Anciens  Elèves  de  la  Faculté  de  droit  ; 

3°  En  remplacement  de  AIAI.  Claudot  et  IIirsch,  démis- 
sionnaires, et  Bebatel,  décédé  :  AIAI.  A'aillard,  Lameire  et 
AIangini  (Alarc). 

4°  En  remplacement  de  AI.  Cambkfort,  décédé  :  AL  Gillet 
(Edmond). 

A  été  nommé  en  1908  : 
En  remplacement  de  AL  Vaillnnl.  démissionnaire:  AI.  Ch.wasse. 

A  été  nommé  eu  1909  : 
EnremplacementdeM.PiLA(Ulysse),décédé:  AI.Latreille(C.). 
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Détroyat,    ancien   administrateur   des   Hospices,    45,    quai    Gaillelon. 

Dev.al  (Gustave^,  45,  avenue  de  Noailles. 

Devay,  négociant,  8,  rue  Sala. 
yi""  Devèze  (L.),  74,  rue  de  Créqui. 

Devic.n.ne,  1,  rue  Vaubecour. 
MM.  Devme,  36,  rue  de  la  Tliihaudière. 

DiEDERiCHS  (J.),  11,  quai  des  Brotteaux. 

DiEiz  (Gaston),  8,  quai  des  Brotteaux. 

Dolbeau  (M.),  25,   rue   Malesherbes. 

DoMA.NCE,  7,  rue  Royale. 

Do\ciEUX    (Louis),    préparateur    à    la    Faculté    dc^s    srionres,    3,    rue    de 
Jarenle. 

Don  (D'),  55,  montée  de  la  Boucle. 

Don  (D'  Louis),  9,  rue  Président-Carnot. 

DoR   (Marius),   receveur  de   l'Enregistrement,   à    Rumilly   (Ilaute-Savoie). 

Don.MER,  3,  rue  Fénelon. 

DoYON  (Maurice),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine.  G,  place  Carnot. 
M""    DuuLASSY,  34,   quai  Claude-Bernard. 
MM.  Dubois  (A.),  15,  rue  Centrale. 

Dl'breuil,  avocat,  5,  rue  du  Peyrat. 

Duc  (André),  chemin  des  Merlues,  3,  à  Oullins. 

DupouRT  (DM,  40,  rue  du  Plat. 

DuMXS  (D'),  G,  rue  Augnste-Comle. 
M""  DuMAREST,    1,   place   Puvis-de-Chavannes. 

DuNniM,  27,  rue  Cavcnnc. 

Di'PoNT,  ancienne  roule,  à  Ecully. 
M        Oi  iMND  Œug.),  4.'),  avenue  de  Noailles. 
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MM.   DuRu  ^Lucien),  11,   rue  des  Dahlias. 

DirsEir,.\EUP.  (Maurice),  47,  avenue  de  Noailles. 
Dussuc  (H.),  13,  qu.ii  Sainl-Clair. 
Dussuc,  41,  rue  de  la  Charité. 
DuvERNw  (J.),  15,  rue  de  Bourgogne. 

Ecole  normale  d'Instituteurs  de  Lvon. 

Ehrakd,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  80,  rue  Molière. 

Ei.MER  (Daniel),  13,  quai  des  Brolteaux. 
MM.  Enjolras,  à  Saint-Fons. 

EsrACH,   13,  cours  Lafayelte. 
M"'    Etterlen,  6,  rue  Sala. 
MM.   Ey.mard  (Gaston;.,  4,  quai  des  Brolleau.x. 

Kabia,   professeur  à   la   Faculté  des   lettres,   12,   place  (Jarnot. 

Fabre  iD'),  i>rofesseur  à  la  Faculté  de  médecine,    1,  place  des  Jacobins. 

Fabre  (D'',  chirurgien  de  l'Hôlel-Dieu,  au  Puy. 

Faurax  (L.),   conseiller  généra!,   5,   avenue  de  Noailles. 

Faure,   professeur  à   l'Ecole   \'élérinaire,   11,   rue   d'Algérie. 

Facre.  14,  place  Carnnt. 

Fwier,  étudiant  en  droit,  5,  rue  de  Condé. 

Favier.  6,  rue  de  Condi. 

Favre-Gillv   (D',,   20,   cours    Morand. 

Fayoli.e  (J.\  pharmacien,  50,  rue  do  la  Pyramide. 

Fea   (D'i,    Saint-Cyr-au-Mont-d  Or. 

Ferlin  fLéon),  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  84,   avenue  de  i>axe. 

Ferrand.  ingénieur,  34,  rue  Sainte-Hélène. 

Ferrand  fFerd.),  94,   cours  Gambelta. 

Ferrand  (Lucieni,  8,  quai  des  Brolleaux. 

FiNAZ,  45,   quai  Gailleton. 
M"*    FiNAz,  27,   quai   Tilsilt. 

M.M.   FiRMEitv,  inspecteur  général  de  l'Enseignement  secondaire,  87,  boulevard 
Saint-Michel,  5',  Paris. 

Fi.AMME,   professeur  à   la   Faculté  des   sciences,   9,   quai   Claude-Bernard. 

Fleurv,  colonel  du  2'  dragons,  15,  avenue  de  Noailles. 

Fi.oRt.NCE,  prof,  à  la  Fac.  de  médecine,  68,  chemin  des  Grandes-Terres. 

Fi.oTARi).  9,  rue  de  la  République. 

Floquet  (Régis),  étudiant,   6,   quai  Saint-Clair. 

FniREH,  doyen  de  la  Faculté  de  droit,  G,  place  Ollier. 

Fo.ntai.ve,  prof,  et  doyen  honor.  de  la  Fac.  des  lettres,  53    rue   Molière. 

Fontaine,   agent  de  change,   20,   avenue  de   Noailles. 

FoNTANXi.  (D'),   11,  rue  Romarin. 

Fournier   (Société   anonyme   de  l'agence),   14,   rue   Confort. 

Frachun,   5,   place  d'IIelvélie. 

François,   docteur  en   droit,   3,   quai   des  Céleslins 

Frécon  CPaul'i,  25,   avenue  de   Noailles. 

Fpiedi.aexder,   1,   rue   de  l'Hôtel-de-Ville. 

Froment,  29,  avenue  de  Noailles. 

Frosient  (D'),  9,  cours  Morand. 

Fructus,  négociant,  10,  rue  Molière. 

M'"    Gâche,  7,   rue  Tronchel. 

M""    Gacocne  (E.),  1,  place  .\ntoinc-Vollon. 

GAiLi.rroN,  71,  rue  de  la  République. 
MM.  Gaii.i.av\bdin  (D'i,  médecin  des  hôpitaux,  G,  quai  de  1  Hôpital. 

Gai.i.and,   avocat,  2,   rue  des  Célostins. 

Gali.et,  in.stituteur,  chemin  Je  Cusset-.  Villeurbanne. 

Galioiî,   prof,  à  la   Fac.  des  lettres,  7,   rue  Pierre-NicoUe,   à   Paris. 
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M.      Gangolphe,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,   15,  place  Bellccour. 

M""    Gany,  8,   quai   Saint-Clair. 

M.       Garin,    avocat,    président    de    l'Enseignement    professionnel    du    Rhône, 

7,  place  Bellccour. 
M°"     Garuiod  Henri),   55,   rue  Augusle-Comte. 
MM.   Garnot  (Paul),  11,  quai  de  la  Pêcherie. 

Garraud,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  79,  place  des  Jacobins. 
Geneste,  architecte,  Cap-d'Ail  (Alpes-Maritimes). 
Genevey,  conseiller  à  la  Cour,   135,  avenue  de  Saxe. 
Gentil  (C),  17,  rue  Centrale. 

Gensoul  (P.),  42,  rue  Vaubecour. 

Georg,  libraire,  passage  de  l'Hôtel-Dieu. 
M""  Gérard,  institutrice,  35,  cours  Gambetta. 
MM.  Gérard,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  70,  rue  de  Grillon. 

Gérard-Jacquier,   1,  quai  de  la  Pêcherie. 

Gérard  (Marc),  étudiant,  13,  quai  de  la  Guillotière. 
M°"    Glry,  98,   avenue  de  Saxe. 
MM.   GiLARDiN,   conseiller  honoraire  à   la   Cour,  31,  place  Bellecour. 

GiLi.ET  (Paul),  9,  quai  de  Serin. 

GiLi.ET  (Charle.sl,  9,  quai  de  Serin. 

GiLOT  (Victor),   21,   boulevard  Victor-Hugo,   à   Mustapha   (Alger). 

GiNDRE  (Ludovic),  6,   place  Bellecour. 

GiNou.x,   Châteaurenard   (Bouchesdu-Rhône). 
M°"    GiRARD-CoNDAMiN,   18,   place   Morand. 

GiRARDON  (Henri),  5,  quai  des  Brotteaux. 
MM.   GiRAUD  (Gabriel),  6,   rue  Duquesne. 

GiRAUD  (Edouard),  30,   quai  Gailleton. 

GiRAUD  (Marcel),  étudiant,  45,  rue  Malesherhes. 

GiRAUD-ÏEui.oN,   à   la   Mulatière. 

Giui.iAM  (W),  44,  rue  Victor-Hugo. 

GoDART,  docteur  en  droit,  député  du  Rhône,  14,  rue  Hippolyte-Flandrin. 

GoiFFON,   1,   boulevard  du   Nord. 

GoissET,  90,  quai  Pierre-Scize. 

GoNiN,  36,  rue  Malesherbes. 

GoNNON,   pharmacien,   14,   rue  Victor-Hugo. 

GoiULiouD  (]3'i,  7,  (|uai  TiLsitt. 

Gourd,   député  du  Rhône,   34,   place  Bellecour. 

GouRJU,  conseiller  général,  (Î4,  rue  de  la  République. 
M""   GouRJU,   64,   rue  de   la  République. 
MM.   GouToRBE,   16  bis,   rue   Gasparin. 

GoYARD   (Auguste),   28,    rue  de   la   République. 

Grand  (IJ'),  27,  rue  d'Enghien. 

Grandci.ément  (D'},  7,  place  Bellecour. 

Grégoni-Sarkissian,   étudiant  en  droit,  23,   quai  des  Brotteaux. 

Grellet-Du-viazeau,   avocat  général,   10,   rue  du  Plat. 

Grémion-Menuau  (D'),  2,  place  du  Petit-Change. 

Gros  \D'),  48,  cours  Morand. 

Gros,  49,   rue  de  la  République. 
M"'    Gros,  67,  avenue  de  Noailles. 
MM.   Groués,  IGG,  avenue  de  Saxe. 

Gruher,   professeur  à  la  Facullé  des  lettres,  74,  rue  de  X'cndôme. 
M°*    GuEULiN,  32,  cours  Lafayelte. 
MM.   Gr.ÉNEAU  (P.),  fabricant,  45,  avenue  de  Noailles. 

GuÉRiN  (Ferdinand),  4,  quai  de  Retz. 

GuEX,  30,   rue  Sainte-Hélène. 

Guiart,   professeur  à   la   Faculté   de  médecine,   36,   quai   Gailleton. 

Gl'igaru,   ingénieur,   10,   chemin   de   la   Belle-Allemande. 

GuiLi.iERMoND,  19,  ruc  de  la  Réi)ublique. 
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.MAI.  Glii.lot,  notaire,  4,  place  des  Jacobins. 

GuiMET  (E.),  1,  place  de  la  Miséricorde. 

Gi  iMiN,  villa  des  Roclios,  à  \'assieu,  Caluirc. 

Guise  (Louis),  40,  quai  .Sainl-\'incent. 
M"'    GuiTTON,  38,  quai  Saint-Vincenl. 
MM.   GuTMAN.N  (H.),  9,  boulevard  du  Nord. 

GuTM.ANX  (Ferdinand^,   10,  quai  Sainl-Clair. 
M"""»    GuTTiNGER,  12,  place  Puvis-de-Chavannes. 

GLv-I)Ei.finME,  .3,  plare  Puvis-de-Chavanncs. 
MM.   Glv,  121,  rue  Pierre-Corneille. 

Hartaut  (C),  négociant,  10,  montée  des  Carmélites. 

llAnwABD-CûLLEGE,   Cambridge,   Mass.achusets. 

Harwoou,   133,   cours  Gainbctta. 

HEiNRicH-CHnisTiAN,  9G,  avenue  de  Saxe. 

IToEPLi  (J.-H.),  0,   rue  Louis-Vitlet. 
M"'    lIoFFET  (Frédéric),  5,   place  d'IIelvélie. 
MM.   HoFFET  (H.),  chez  M.  Charbonnier,  G,  rue  Bàl-d'Argcnt. 

HoLSTEix,   administrateur   du   Comptoir   national   d'escomplc,    et   adminis- 
trateur des  Hospices,   11,  rue  Bât-d'Argent. 

HortAXD  (D'),  99,   rue  de   llIotel-de-Ville. 

Horand-Fleury,  18S,  cours  Emile-Zola. 

HoRLuc  (Pierre),  professeur  au  Lycée,  45,  rue  Malesherbes. 

Hi:cûu.\t\n  (D'<,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  17,  avenue  de  Xoailles. 

ITucuES,  percepteur,  10,  rue  Duquesne. 

HuGUET  (Ed.),   avocat,   29,   rue   Gaspnrin. 

HuvELix,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  259,  grande  rue  d'OuIlins. 

IiiAiPE,  9,  quai  de  l'Est. 

In-Ai.don,  15,  rue  Malesherbes. 

ISAAC    (Aug.),    président    de    la    Chambre    di^    Commerce,    12,    quai    de.s 

Brolteaux. 
I>AAC  (I-ouisi,  ."i,  (|u;ii   (le  la  Ciiillldiii'ro. 
IsAAC  (Imberl),  33,   boule\aid  du   Nord. 
IsinoR,  274,  avenue  de  Saxe. 
IsNARD,    à   Fontaincs-sur-Saône. 

Jaroulay  (D'),  professeur  à  la  Faculté  do  médecine,  54,  rue  de  la  Repu 
blique. 

Jacob  (D'  Maurice),  5,   rue  Chlldebert. 

Jacquemon't,  71,  avenue  de  Saxe. 

Jacquet  (A.),  4,  rue  Puits-Gaillol. 
M""    Jalon,  4,  rue  de  Bonald. 
MM.  Jamin  (D'),  14,   rue  Emile-Zola 

Ja.xgot,  27,  cours  Morand. 

Jarrice,  professeur  honoraire  au  lycée  de  Lyon,  5,  rue  Pierre-Corneille. 

Jarrosson  (M.),  51,  avenue  de  Noailles. 
M""    JoANiXARD,  1,  quai  des  Brolteaux. 
M.       Joi.Y,  9,  cours  de  la  Liberté. 
M""    JoLY,  26,  quai  de  Bondy. 
MM.  JoMAiN,  2,  rue  Octavio-Mey. 

JossERAXD,  professeur  à  la  Facullc  de  droit,  30,  quai  Gaillelon 

JoLHiN,  recteur  de  l'I 'uiMM'iilé,  30,  rue  Caviiiue. 

JuiLLARD,  8,  rue  Barrème. 

Juu.HE,  étudiant  en  médecine,  50,  avenue  de  Noailles. 

Julien,   Saiul-Genis-Laval. 

JuiLiEN,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  9,  quai  de  la  Guillotière. 
KoEULER,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  29,  chemin  du  Guilloud. 

4* 
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MM.   KcETSCHET,  ingénieur,  24,  quai  Claude-Bernard. 

KiMMERi.iNG,   administrateur  do  la  Société  lyonnaise,  2,   rue  Tronchel. 
Kleinci.ausz,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  48,  rue  Pierre-Corneille. 

Lacass.\gxe,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  1,  place  Raspail. 

Lachard,  33,  avenue  de  Xoailles. 

Lachomette  (de^,  ingénieur,  4,  quai  de  la  Pêcherie. 

Lafon',   profes.   lion,   à  la  Faculté   des  sciences,   5,   rue   du   Juge-de-Paix. 
M"*    Lagarrigue,  24,  rue  Godefroy. 

Lamame,  pharmacien,  30,  rue  de  la  République. 
MM.  Lmibert  (E.1,  professeur  à  la  FacuHé  de  droit  de  Lyon,  0,  rue  Molière. 

LAifEiRE,  prof,  à  la  Faculté  de  droit,  3,  chemin  du  Signal,  à  SainteFoy. 

I.ANG,  5,   rue  des  Augustins. 

Lannois  (D'),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  14,  rue  Emile-Zola. 

Lapraoe  (V.  DE),   10,  rue  de  Castries. 

I-APRÉVCTE,  6,  rue  Basse-Combalot. 

Lahooue,   68,   chemin  du  "V'ernay,   à   Caluire. 

Larousse,  direct,  du  Crédit  Foncier  de  France,   13,   quai  des  Brotteaux. 

Lahrard  (uf,),  directeur  de  la  Banque  de  Fraricc. 
\I"'    I.vscoMBE,  institutrice,  46,  rue  Sainl-Jcan. 
MM    La^sara,  84,  avenue  de  Saxe. 

Latreille,  professeur  au  lycée  Ampère,  6,  place  Morand. 
M°'    Ledert,   29,   rue  des   Remparts-d'Ainay. 
MM.  Leclerc  (D'),   médecin  des  hôpitau.v,   12,  rue  de  la   République. 

Lecouis,  maître  de  conférences  à  la  Sorbonne,  Paris. 

Legrand,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  60,   avenue  de  Noailles. 

Lehmann,   1,   rue  du   Souvenir. 

Lehmaxn,  176,  avenue  de  Saxe. 

Lépin'e  (Ph.),  15,  place  des  Terreau.x. 

Lépine  (R."i,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  30,  place  Bellecour. 

Leplant,  67,  rue  des  Maisons-Neuves,  Villeurbanne. 
M°"    L'Eplattexier  (Jules),   56,   avenue   de   Noailles. 
M>L  Lesbre,  professeur  à  l'Ecole  vétérinaire,  65,  avenue  de  Noailles. 

Lestra,   notaire,   33,   avenue   de   Noailles. 

Letord  (Josephi,  notaire,   18,   rue  Bàt-d'Argent. 

Llvigne,    2,    rue    Cuvier. 

Lkvy    (Marc),    professeur    à    l'Ecole    vétérinaire,    7,    rue    de    l'Ancienne- 
Préfeclure. 

Lévv,  percepteur,  44,  rue  Dubois. 

LiTY-ScHNEiuER,  professBUf  à  la  Faculté  des  lettres,  10.  cours  de  la  I.iberlé. 

LiGNON,   ancien  président  du   Tribunal   de  commerce,   146,   grande  rue  de 
la   Guillotière. 

LocAiiD,  38,  quai  Goilletim. 

Lœwengard,  22,  rue  Ney. 

Lombard,  29,  cours  Morand. 

I,OMDARD-GrpiN-,   ingénieur,  90,   boulevard  de  la  Croix-Rousse. 

Lobdereau,   ingénieur,   1,   place   Saint-Clair. 
M""  LoRExri,  38,  boulevard  des  Hirondelles. 

Lourat,  30,   quai  Claude-Bernard. 
M       Lf.Lis,   pholographo  de  l'Université,  2,   rue  Jacques-Moyron. 
M"*    LoYON,    institutrice,   2,   rue   d'Algérie. 
MAL  I  oYox,   étudiant,   76,   rue  Jacquard. 

Lu.MiÈRE  (Antoine^  21,  rue  Saint-Victor,  Lyon-Monplaisir. 

Lumière  (Auguste)  id. 

Lumière  (Louis)  id. 

I.YAxniiA'i,  7,  cuui's  Lafayelte  prulongé. 

Mabire,  professeur  honor.  de  la  Faculté  de  droit,  16,  rue  do  Penlhièvre. 
M"'    Macé,  32,  avenue  de  Noailles. 
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MM.  Maoimeiî,  adminislraleur  du  Crédit  Lyonnais,  10,  avenue  de  Noailles. 

Mai.i.ex,   avoué,  G5,   rue  de   l'Hôtel-dc-Ville. 

Malo  (Léon),  12,  rue  de  Jarente. 
M"    Mangim  (lélix),  1,  quai  de  l'IIôpilal. 
MM.   Mangix:  (Marc^  174,  avenue  de  Saxe. 

M^NTEi.îip,  3,  quai  Saint-Clair. 

Marajs  (Baron  du),   10,  rue  des  Marronnicr.s. 

MvRDiEi,,  0,  rue  Adélaïde  Pcrriu. 
M°"     Marchècay,  18,  chemin  des  Fontanicres,  Sainte-Foy-Iés-Lyon. 
M.M.   MAiiirjoL,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  32,  cours  de  la  I.il)erté. 

MAii.MonAT,  G(3,  boulevard  du  Nord. 

Marjiorat  (Théophile),  3,  rue  de  Vendôme. 

Martin  (D'),  chirurgien-dentiste,  30,  rue  de  la  République. 

Martin,  90,   rue  Masséna. 

!M\MiiN,  [leintre,  'J6,  avenue  de  Sa.ve. 

Maistjn,  7,  rue  di-  Bunnel. 

-Marihouret,   23,   quai   Claude-Dernard. 

Maïso.n,  libraire.  G,  rue  de  la  République. 
M'"'     Maurel,  G1,  boulevard  du  \ord. 
MM.    Maurei.  (J.),  12,  rue  des  Fantasques. 

Mauret  (François),   10,   rue  de  la  Charité. 

Mauverxay,   administrateur  des  Hospices,  2,   place   Morand. 

Mauverxay  (Pierre),   15,   quai  de  l'Est. 

Mavvas  (Jacques),  étudiant  en  médecine,  2,  place  Raspail. 

Mavet  (D'),   15,   rue   Mmile-Zola. 

MÉi.o.N,  19,  place  Tolozan. 
M""  MtitA,  96,  avenue  de  Saxe. 
MM.   Mercier,  imprimeur,  91,   rue  de  l'Ilôtel-de-Ville. 

Mettetal  (R.),  étudiant  en  médecine,  3,  rue  Charpenay. 

Meveu    (Julius),    10,    quai    Saint-Clair. 

Michel,  14,  quai  de  l'Hôpilal. 

Miciii.iER,  avoué,  10,  rue  de  la  Barre. 

Min.Mix.   10,   rue  PrésidcnlCariKil. 

Mimardon  (Henri),  étudiant  en  droit.  G,  quai  de  l'Hùpital. 

Mii.LAun,  sénateur  du  Rhône,  avenue  Kléber,  7S,  Paris  1G«. 

Mnit\ovE  (J.),  avocat  à  la  Cour  d'appi-I,  11,  quyi  de  l'iist. 
M""    MiNGAT,  directrice  d'école,   avenue  Berihebil. 
M""    Mistral,  50,  rue  de  la  République. 
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